
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




jflFt.JFul^. 



AK-' 



.•-'-/ : ; > 



""7/ y Te/ 



^ ^u, ., , ■U'I^Wdn '^^V3 ^ 



CE tJ V m E S 

DE 

M\ DE VOLTAIRE. 



TOME VlNT-SEPTIÊME. 





"iOï 



WF 




ÉÊtatoBssstmPmtesBmèk 



QUESTIONS 



<9 



SUR 



X'jETJVCX'CXOJPjêjDXjE: , 



P A & 



DES AMATEURS. 



T O M E T R OIJSIÊM E. 
o 



Af. DCC. LXXV. 



f^ 






^^D!^ 



•i©* 



idé^ 




# ( I ) # 

i^ 1 11 1 n in f* > » n n r r j j i j » 

QUESTIONS 

SUR 

L'ENCYCLOPÉDIE, 



s 



CESAR. 



o 



N n'envifage point ici dans Céfar le mari de tant 
de femmes & la femme de tant d'hommes , le vain- 
queur de Pompée & des Jc/p/o/zj , l'écrivain fatyrique i^ 
qui tourne Cjro/i en ridicule , le voleur du tréfor pu- S 
blic qui fe fervit de Targent des Romains pour affervir ^ 
les Romains , le triomphateur clément qui pardonnait 
aux vaincus , le favant qui réforma le calendrier , le 
tyran & le père de fa patrie , aflafllné par fes amis & 
par fon bâtard. Ce n'eft qu'en qualité de defcendant des 
pauvres barbares , fubjugués par lui , que je confidère 
cet homme unique. 

Vous ne pailez pas par une feule ville de France , 
ou d'£fpagne , ou des bords du Rhin , ou du rivage 
d'Angleterre vers Calais , que vous ne trouviez de 
. bonnes gens qui fe vantent d'avoir eu Céfar chez eux. 
Des bourgeois de Douvre font perfuadés que Céfar a 
bâti leur château » & des bourgeois de Paris croient 
que le grand Châtelet eft un de fes beaux ouvrages. 
Plus d'un feigneur de paroifle en France montre une 
vieille tour qui lui fert de colombier , & dit que c'eft 
Céfar qui a pourvu au logement de fes pigeons. Cha- 
que province difpute à fa voifine l'honneur d'être la 
_ Qwey?./wr/'£/2cyr/.T<)meIir. A 
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première en date à qui Céfar donna les étrivières ; 
c'eft par ce chemin , non , c'eft par cet autre qu'il pafla 
pour venir nous égorger , & pour careffer nos femmes 
& nos filles , pour nous impofer des loîx par inter- 
prètes , & pour nous prendre le très-pei^ d'argent que 
nous avions. 

Les Indiens font plus fages ; nous avons vu qu'ils 
favent confufëment qu'un grand brigand nommé 
Alexandre paffa chez eux après d'autres brigands \ Se 
ils n'en parlent prefque jamais. 

Un antiquaire Italien , en paffant il y a quelques 
années par Vannes en Bretagne , fut tout émerveillé 
d*entendre les favans de Vannes s'enorgueillir du fé- 
jour de^Céfar (dans leur ville. Vous avez fans doute , 
leur dit-il , quelques monumens de ce grand homme ? 
Oui , répondit le plus notable ; nous vous montrerons 
l'endroit oh ce héros fit pendre tout le fénat de notre 
province au nombre de fix cents. 

Des ignorans qui trouvèrent dans le chenal de 
Kerantrait une centaine de poutres en 1755 , avancè- 
rent dans les journaux que c'étaient des reftes d'un 
pont de Céfar j mais je leur ai prouvé dans ma differ- 
tation de 1756 , que c'étaient les potences où ce héros 
avait fait attacher notre parlement. Où font les villes 
en Gaule qui puifTent en dire autant ? Nous avons le ' 
témoignage du grand Céfar lui-même ; il dit dans fes 
commentaires , que nous fommes inconftans , & que 
nous préférons la liberté à lafervitude. Il nous accufe {a) 
d'avoir été affez infolens pour prendre des otages ôts 
Romains à qui nous en avions donné , & de n'avoir pas 
voulu les rendre à moins qu'on ne nous remît les nô- 
tres. Il nous apprit à vivre. 

Il fit fort bien , reprit le virtuofe , fon droit était 
inconteftable. On le lui difputait pourtant. Car lorf- 
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qu'il eut vaincu les Suifles émigrans , au nombre de 
trois cent foixante & huit mille , & qu'il n'en refta 
plus que cent dix mille , vous favez qull eut une con- 
férence en Al face avec Ariovificy roi germain ou alle- 
mand , & que cet Ariovifie lui dit : je viens piller 
les Gaules , & je n% fouflHrai pas qu'un autre que moi 
les pille. Après quoi ces bons Germains qui étaient 
venus pour él^vafter le pays , mirent entre les mains 
de leurs forcières deux chevaliers romains ambaffadeurs 
de Céfar ; & ces forcières allaient les brûler & les fa- 
crifier à leurs dieux , lorfque Céfar vint les délivrer 
par une viâoire. Avouons que le droit était égal des 
deux côtés ; & Tacite a bien raifon de donner tant d'é- 
loges aux mœurs des anciens Allemands. \ 

Cette converfation fit naître une difpute affez vive 
entre les favans de Vannes & tPantiquaire. Plufieurs 
^ Bretons ne concevaient pas quelle était la vertu des Ro- 
U mains d'avoir trompé toutes les nations des Gaules l'une 
^ après l'autre , de s'être fervi d'elles tour-à-tour pour 
leur propre ruine , d'en avoir maflacré un quart & d'a- 
voir réduit les trois autres quarts en fervitude. 

Ah ! rien n'eft plus beau , répliqua l'antiquaire ; j'ai 
dans ma poche une médaille à fleur de coin qui repré- 
fente le triomphe de Céfar au capitole. Ceft une des 
mieux confervées ; il montra fa médaille. Un Breton un 
peu brufque la prit & la jeta dans la rivière. Que ne 
puis-je , dit-il , y noyer tous ceux qui fe fervent de 
leur puiffance & de leur adreffe pour opprimer les au- 
tres hommes ? Rome autrefois nous trompa , nous défu- 
nir , nous maffacra , nous enchaîna. Et Rome aujour- 
d'hui difpofe encor de plufieurs de nos bénéfices, i ft-il 
poffible que nous ayons été fi long-tèms & en tant de 
façons pays d'obédience î 

Je n'ajouterai qu'un mot à la converfation de l'an- 
tiquaire Italien & du Breton , c'eft que Perrot d'Ablan- 
^i court , le traduôeur des commentaires de Céfar , dans Jfc 
D A a g 
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fon épître dédicatoire au grand Condé , lui dit ces piof 
près mots ; ne vous femble-t-il pas , mon feigne ur , ^ue 
vous' lifie{ la me d'un philofophe chrétien ? Quel philo- 
fophe chrétien que Céfar \ je m'étonne qu'on n'en ait 
pas fait un faitit. Les faifeurs d'épîtres dédicatoires difent 
de beUes chofes , & fort à propos. 
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CHAINE DES ÊTRES CRÉÉS. 



I £tTE gradation d'êtres qui s'élèvent depuis le plus 
léger atome jufqu'à l'Etre fuprême ; cette échelle de 
rinfini frappe d'admiration. Mais quand on la regarde 
attentivement ^ ce grand fantôme s'évanouit , comme 
autrefois toutes les apparitions s'enfuyaient le matin au 
chant du coq. 

L'imagination fe complaît d'abord à voir le paflage 
imperceptible de la matière brute à la matière or<- 
ganifée , des plantes aux zoophites , de ces zoophttes 
aux animaux y de ceux-ci à Thomme , de l'homme aux 

' génies , de ces génies revêtus d'un petit corps aérien 
à des fubftances immatérielles ; & enfin mille ordres 
difFérens de ces fubflances , qui de beautés en perfec- 
tions s'élèvent *jufqu'à Dieu même. Cette hiérarchie 
plait beaucoup aux bonnes gens > qui croient voir Te 
pape & fes cardinaux fuivis des archevêques , des 

j évêques ; après quoi viennent les curés , les vicaires , 
les Amples prêtres , les diacres , les fous-diacres , puis 
paraifTent les moines , & la marche efl fermée par les 
capucins. 

Mais il y a peut-être un peu plus de diflance entre 
Dieu & fes plus parfaites créatures , qu'entre le faint 
père & le doyen du facré collège : ce doyen peut 
devenir pape , mais le plus parfait des génies créés 
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pa^ TEtre fuprême , peut-il devenir Dieu Î n^ a-t-il 
pas l'infini entre DiEU & lui î 

Cette chaîne , cette gradation prétendue n'exifte pas 
plus dans les végétaux & dans les animaux ; la preuve 
en eft qu'il y a des efpèces de plantes & d'animaux 
qui font détruites. Nous n'avons plus de murex. Il 
était défendu aux Juifs de manger du griffon & de 
IHxion ; ces deux efpèces ont probablement difparu 
de ce monde , quoi qu'en dife Bochart : où donc eft 
la chaîne ? 

Quand même nous n'aurions pas perdu quelques 
efpèces , il eft vifible qu'on en peut détruire. Les lions , 
les rhinocéros commencent à devenir fort rares; Si le 
refte du monde avait imijé les Anglais , il n'y aurait 
plus de loups fur la terre. 

Il eft probable qu'il y a eu des races dTionwnes qu'on 
ne retrouve plus ; mais je veux qu'elles aient toutes 1^ 
fubfifté, ainfi que les blancs y les négres% les cafres ^ 
à qui la nature a donné un taUier de leur peau , ^ 
pendant du ventre à la moitié des cuiffes , & les Sa- 
moyèdes dont les femmes ont un mammelon d'un bel 
ébène , &c. 

N'y a-t-il pas vifiblement un vuide entre le finge 
& l'homtne ? n'eft-il pas aifé d'imaginer un animal à 
deux pieds fans plumes , qui ferait intelligent fans 
avoir ni Tufage de la parole , ni notre figure y que 
nous pourrbns apptivoifer , qui répondrait à nos fignes 
& qui nous fervirait ? & entre cette nouvelle efpèce 
& celle de l'homme , n'en pourrait-on pas imaginer 
d'autre$ ? 

Par delà l'homme , vous logez dans le ciet y divin 
Platon y une fik de fubftance& céleftes ; nous croyons 
nous autres à quelques-unes de ces fubftances y parce 
que la foi nous l'enfeigne. Mais vous , quelle raifon 
avez -vous d'y croire î vous n'avez pas parlé^ appa- 
emment au génie de Socrate ; & le bon homme. He- 
_ r A 3 _ 
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res qui reflufcita exprès pour vous apprendre les fe- 
crers de Tautre monde , ne vous a rien appris de ces 
fubftances. 

La prétendue chaîne n^eft pas moins interrompue 
dans Tunivers fenfible. 

Quelle gradation, je vous prie, entre vos planètes !' 
la lune eft quarante fois plus petite que notre globe. 
Quand vous avez voyagé de la lune dans le vuide y 
vous trouvez Vénus ; elle eft environ auffi grofle que 
la terre. Delà vous allez chez Mercure , il tourne 
dans une ellipfe qui eft fort différente du cercle que ' 
parcourt Vénus ; il eft vingt-fept fois plus petit que 
nous , le foleil un million de fois plus gros , Mars cinq 
fois plus petit ; celui-là fait fon tour en deux ans , Ju- 
piter fon voifin en douze , Saturne en trente , & encor 
Saturne y te plus éloigné de tous , n'eft pas fi gros que 
Jupiter. Où eft la gradation prétendue ? 

£t puis^ comment voulez-vous que dans de grands 
efpaces vu ides il y ait une chaîne qui lie tout ? s'il y 
en a une, c'eft certainement celle que Newton a dé- 
couverte ; c'eft elle qui fait graviter tous les globes du 
monde planétaire les uns vers les autres dans ce vuide 
immenfe. 

O Platon tant admiré ! j'ai peur que vous ne nous 
ayez conté que des fables , & que vous n'ayez jamais 
parlé qu'en fophifmes. O Platon \ vous avez fait bien 
plus de mal que vous ne croyez. Çpmment cela l me 
demanderait-on ; je ne le dirai pas» 
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CHAINE, OU GÉNÉRATION 
DES EVENEMENS, 

M i E préfent accouche , dit-on , de l'avenir. Les évé- 
nemens font enchaînés les uns aux autres y par une 
fatalité invincible ; c'eft le defiin qui , dans Hamere , 
eft fupérieur à Jupiter même. Ce maître des dieux & 
des hommes déclare net , qu'il ne peut empêcher Azr- 
pédon fon fils de mourir dans le tems marqué. Sar^ 
pédon était né dans le moment qu'il fallait qu'il na- 
quit, & ne pouvait pas naître dans un autre ; il ne 
pouvait mourir ailleurs que devant Troye ; il ne pouvait 
être çnterré ailleurs qu'en Lycie ; fon corps devait dans 
le tems marqué produire des légumes qui devaient fe ,£ 
changer dans la fubftance de quelques Lyciens ; fes li 
héritiers devaient établir un nouvel ordre dans fes 
états ; ce nouvel ordre devait influer fur les royaumes 
voifins 'j il en réfultait un nouvel arrangement de guerre 
& de paix avec les voifins des voifins de la Lycie : 
ainfi de proche en proche la deflinée de toute la terre 
a dépendu de la mort de Sarpédon , laquelle dépendait 
de l'enlèvement d^Héiine ; & cet enlèvement était né- 
cefTairement lié au mariage d'Hécube , qui en remon- 
tant à d'autres événemens était lié à l'origine des 
chofes. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé différemment , 
il en aurait réfulté un autre univers : or il n'était pas 
pollible queji'univers aâuel n'exiflât pas : donc il n'é- 
tait pas poflîble à Jupiter de fauver la vie à fon fils , tout 
Jupiter qu'il était. 

Ce fyflême de la nécefHté & de la fatalité a été 
inventé de nos jours par Leibnit{ , à ce qu'on dit , 
fous le nom de raifort fuffifante ; il efl pourtant fort 
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ancien ; ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il n'y a point d'effet 
fans caufe , & que fouvent la plus petite caufe produit 
les plus grands effets. 

Milord Bolingbroke avoue que ks petites querelles 
de madame Marlborough & de madame Masham lui 
firent naître Toccalion de faire le traité particulier de 
la reine Annt avec Louis XI V : ce traité amena la 
paix d'Utrecht ; cette paix d'Utrecht a£ërrait Philippe FI 
fur le trône d'Efpagne. Philippe F. prit Naples & h 
Sicile fur la maifon d'Autriche; le prince efpagnol qui 
eft aujourd'hui roi de Naples , doit évidemment fon 
royaume à mylady Masham y Se il ne l'aurait pas eu , 
il ne ferait peut-être même pas né , fi la duchelTe de 
Marlborough avait été plus complaifante envers la 
reine d'Angleterre. Son exiflence à Naples dépendait 
d'une fottife de plus ou de moins à k cour de Londres. 

Examinez les fituations de tous les peuples de l'uni- 
vers j elles font ainfi établies fur une fuite de faits qui 
paraifTent ne tenir à rien ^ & qui tiennent à {tout. Tout 
eA rouage^ poulie, corde , reâbrcdans cette immenfe 
machine. 

Il en eft de même dans l'ordre phyfîque. Un vent 
qui foulHe du fond de l'Afrique & des mers aufiralea y 
amène une partie de Patmofphère africaine ^ qui re- 
tombe en pluie dans les vallées des Alpes ; ces pluies 
fécondent nos terres ; notre vent du nord à fon tour 
envoie nos vapeurs chez les Nègres ; nous faifbns du 
bien à la Guinée^ & la Guinée nous en fait. La chaîne 
s'étend d'un bout de l'univers à l'autre. 

Mais il me femble qu'on abufe étrangement de la 
vérité de ce principe. On en conclut qu'il n'y a fi petit 
atome dont le mouvement n'ait influé dans l'arrange- 
ment aûuel du monde entier ; qu'il n'y a fi petit acci- 
dent y foit parmi les hommes y foit parmi les animaux , 
qui ne foit un chaînon eâentiel de la grande chaîne du 
defiin. 
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Entendons- nous : tout effet a évidemment fa caufe , 
à remonter de caufe en caufe dans l'abyme de Téternité ; 
mais toute caufe n'a pas fon effet , à defcendre jufqu'à 
la fin des flècles. Tous les événemens font produits les 
uns par les autres , je l'avoue ; fi le pafTé efl accouché 
du préfent , le préfent accouche du futur ; tout a des 
pères , mais tout n'a pas toujours des enfans. Il en eft 
ici précifément comme d'un arbre généalogique ; chaque 
tnaifon remonte , comme on le fait , à Adam ; mais dans 
la famille il y a bien des gens qui font morts fans laifTer 
de poftérité. 

Il y a un arbre généalogique des événemens de 
ce monde. l\ eft inconteftable que les habitans des 
Gaules & de l'Efpagne defcendent de Gomer ; & les 
Ruffes de Magog fon frère cadet : on trouve cette 
généalogie dans tant de gros livres î fur ce pied-là , 
on ne peut nier que le grand Turc qui defcend auflî 
de Magog y ne lui ait l'obligation d'avoir été bien 
battu en 17^9 par l'impératrice de Ruflie Catherine 
IL Cette aventure tient évidemment à d'autres gran- 
des aventures; mais que Magog ait craché à droite 
ou à gauche , auprès du mont Caucafe , & qu^il ait 
f^it' deux ronds dans un puits ou trois , qu'il ait 
dormi fur le côté gauche ou fur le côté droit ; je ne 
vois pas que cela ait influé beaucoup fur les affaires 
préfentes. p 

Il faut fonger que tout n'eft pas plein dans la na- 
ture comme Newton l'a démontré, & que tout mou- 
vement ne fe communique pas de proche en pro- 
che y jufqu'à faire le tour du monde comme il l'a dé- 
montré encor. Jetez dans l'eau un corps de pa- 
vreille denfité , vous calculez aifément qu'au bout de 
quelque tems le mouvement de ce corps y & celui 
qu'il a communiqué à l'eau , font anéantis ; le mou- 
vement fe perd & fe répare ; donc le mouvement 
que put produire Magog en crachant dans un puits , 




ne peut avoir influé fur ce qui fe pafle aujourd'hui en 
Moldavie & en Valachie. Donc , les événemens pré- 
fens ne font pas les enfans de tous les événemens paf- 
{és ; ils ont leurs lignes direâes ; mais mille petites lignes 
collatérales ne leur fervent à rien. Encor une fois , 
tout être a fon père , mais tout être n'a pas des en- 
fans. Voyez Defiin 

CHANGEMENS ARRIVÉS 
DANS LE GLOBE. 

\^/ Uand on a vu de fes yeux une montagne s'avan- 
cer dans une plaine , c'eft 7 à - dire , un immenfe ro- 
cher de cette montagne fe décacher & couvrir des 
champs , un château tout entiei" enfoncé dans la 
terre , un fleuve englouti qui fort enfuite de fon aby- 
me , des marques indubitables qu'un vafte amas d'eaux 
inondait autrefois un pays habité aujourd'hui , & cent 
veftiges d'autres révolutions , on eft alors plus dif- 
pofé à croire les grands changemens qui ont altéré 
la face du monde , que ne l'eft une dame de Paris 
qui fait feulement que la obce oà eft bâtie fa mai- 
fon était autrefois un champ labourable. Mais une 
dame de Naples , qui a vu fous terre les ruines d'Her- 
culaneum , eft encor moins aifervie au préjugé qui 
nous fait croire que tout a toujours été comme il eft 
aujourd'hui. 

Y a-t-il eu un grand embrafement du tems d'un 
Phaéton ? Rien n'eft plus vraifemblable ; mais ce ne 
fut ni l'ambition de Phaéton , ■ ni la colère de ///- 
p/V^r foudroyant , qui causèrent cette cataftrophe ; de 
; ^ même qu'en 17 j 5 ce ne furent point les feux allu- 
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mes fifouvenc dans Lisbonne par rinquifition qui 
ont attiré la vengeance divine ; qui ont allumé les ku% 
fouterrains & qui ont détruit la moitié de la ville. Car 
Mequinès , Tétuan & des hordes cohfidérables d^ Arabes 
furent encor plus maltraitées que Lisbonne ; & il n'y 
avait point d'inquifition dans ces contrées* 

L'ifle de St. Dpmingue » toute bouleverfée depuis 
peu j n'avait pas déplft au Grand -Etre plus que 
TiHe de G}rfe. Tout eft foumis aux loix phyfiques éter- 
nelles. 

Le foufre ^ le bitume , le nitre , le fer renfermés 
dans la terre , ont par leurs mélanges & par leurs ex- 
plofions renverfé mille cités , ouvert ic fermé mille 
gouffires, & nous'fommes menacés tous les jours de 
ces accidens attachés à la manière dont ce monde 
eft f^tbriqqé , comme nous fommes menacés dans plu- 
fieurs contrées des loups & des tigres affamés pendant 
Thiver. 

Si le feu que Dimocrite croyait le principe de tout , 
a bouleverfé une partie de la terre , le premier prin- 
cipe de Thafts , l'eau a caufé d'aufTi grands change- 
mens. 

La moitié de l'Amérique eft encor inondée par les an- 
ciens débordemens du Maragnon , de Rio de la Plata ^ 
du fleuve St. Laurent , du MiflifTipi & de toutes les ri- 
vières perpétuellement augmentées par les neiges éter- 
nelles des montagnes lei plus hautes de la terre , qui 
traverfent ce continent d'un bout à l'autre. Ces délu- 
ges accumulés ont produit prefque partout de vaftes ma- 
rais. Les terres voiftnes font devenues inhabitables ; 
& la terre y que les mains des hommes auraient d(i fer- 
tilifer \ a produit des poifTons. 

La même chofe était arrivée à la Chine & à l'E- 
gypte ; il fallut une multitude de fiècles pour creufer 
éRs canaux & pour deffécher les terres. Joignez à 
ces longs défaftres les irruptions de la mer , les terrains 
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qu'elle a envahis , & qu'elle a défertés , les ifles qu'elle 
. a détachées du continent , vous trouverez qu'elle a dé- 
vafté plus de quatre-vingt miUe lieues quarrées d'orient 
en occident depuis le Japon jufq'au mont Atlas. 

L'engloutiiTetnent de l'ifle Atlantide par l'Océan , peut 
<tre regardé avec autant de railbn comme un point d'hif- 
toire , que comme une fable. Le peu de profondeur de 
la mer Atlantide jufqu'aux XDanaries , pourrait être une 
preuve de ce grand événement ; & les ifles Canaries pour- 
raient bien être des reftesde l'Atlantide. 

Platon prétend dans fon Timée , que les prêtres d'E- 
gypte , chez lefqueb il a voyagé , confervaient d'anciens 
regiftres qui faifaient foi delà deftruâion de cette ifle 
abymée dans la mer. Cette cataftropHe , dit Platon , ar- 
riva neuf mille ans avant lui. Perfonne ne croira cette 
chronologie fur la foi feule de Platon ; mais aufll per 
fon ne ne peut apporter contr'elle aucune preuve phy 
iique j ni même aucun témoignage hiflorique tiré des 
écrivains profanes. 

Pline y dans fon livre III, dit, que de tout tems le^ 
peuples des côtes efpagnoles méridionales ont ' cru que 
la mer s'était fait un pafTage entre Calpé & Abila : 
Jndigena columnas Herculïs vocant , creduntque per-- 
fojfas exclufa antea admififfc maria & rerum naturœ 
mutaffifaciem. 

Un voyageur attentif peut fe convaincre par fes 
yeux que les Ciclades , les Sforades faifaient autre- 
fois une partie du continent de la Grèce , & furtout 
que la Sicile était jointe à l'AppuHe. Les deux vol- 
cans de l'Etna & du Véfuve qui ont les mêmes fon- 
demens fous la mer , le petit gouffre de Caribde , feul 
endroit profond de cette mer ; la parfaite reffemblance 
des ideux terrains , font des témoignages non recu- 
fables : les déluges de Deucalion & d'Ogigès font aflez 
connus ; & les fables inventées d'après cette vérité font 
encor l'entretien de tout l'Occident. 
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Les anciens ont fait mention de pIuGeurs autres 
jauges en Afie. Celui dont parle Bérofc arriva , fé- 
lon lui;^ en Cald^e environ quatre mille trois ou quatre 
cents ans avant notre ère vulgaire ; & l'Afie fot inon- 
dée de fables au fujet de ce déluge , autant qu'elle 
le fut des débordemens du Tigre & de l'Euphrate y & 
de tous les fleuves quif tombent dans le Pont-Euxin. Vo- 
yez Déluge, 

Il eft vrai que ces débordemqns ne peuvent couvrir 
les compagnes que de quelques pieds d'eau ; mais la fté- 
rilité qu'ils apportent , la deftruâion des maifons & des 
ponts, la mort des beftiaux , font des pertes 'qui de- 
mandent près d'un fiècle pour être réparées. On fait ce 
ce qu'il en a coûté à la Hollande ; elle a perdu plus de 
la moitié d'elle-même depuis l'an 1050. Il faut encor 
qu'elle combatte tous les jours contre la mer qui la 
|i menace ; & elle n'a jamais employé tant de foldats pour ^ 
S réfifter à fes ennemis , qu'elle emploie de travailleurs à S 
fe défendre continuellement des afîauts d*une mer tou- ^ 
jours prête à l'engloutir. 

Le chemin par terre d'Egypte en Phénicie , en côtoyant 
le lac Sirbon , était autrefois très-praticable ; il ne Teft 
plus depuis très-long-tems. Ce n'eft plus qu'un fable mou-* 
vaut abreuvé d'une eau croupiflante. En un mot , une 
grande partie de la terre ne ferait qu'un vafte marais 
empoifonné & habité par des monftres ^ fans le travail 
affidu de la race humaine. 

On ne parlera point ici du déluge univerfel de Noé. 
Il fuffit de lire la fainte écriture avec foumiffion. Le 
déUige de Noé eft un miracle incomjiréhenfible , opéré 
furnaturellement par la juflice & la bonté d'une pro- 
vidence ineffiible , qui voulait détruire tout le genre 
humain coupable , & former un nouveau genre hu- 
main innocent. Si la race humaine nouvelle fut plus 
méchante que la première , & fi elle devint plus cri- 
1^ minelle de fiècle en fiècle, & de réforme en réforme^ 
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c'eft encor un effet de cette providence , dont il èft 
impodible de fonder les profondeurs , & dont nous 
adorons y comme nous le devons , les inconcevables 
myftères tranfmis aux peuples d'Occident depuis quel- 
ques nècles , par la traduâion latine des Septante. 
Nous n'entrons jamais dans ces fanduaires redoutables, 
nous n'examinons dans nos qtieftions que la fimple 
nature. 



CHANT, MUSIQUE , MELOPEE \ 
GESTICULATION , SALTATION. 
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Questions sur ces objets. 

V-/ N Turc pourra-t-il concevoir que nc/us ayons 
une efpèce de chant pour le premier de nos myftères , 
t]uand nous le célébrons en mulique ; une autre efpèce 
que nous appelions des motets dans le même temple , 
une troifième efpèce à l'opéra , une quatrième à l'opéra 
comique ? 

•; De même pouvons-nous imaginer comment les an- 
ciens fbufflaient dans leurs flûtes , récitaient fur leurs 
théâtres la tête couverte d'un énorme mafque , & com- 
ment leur déclamation était notée ? 

On promulguait les îoix dans Athènes à-peu -près 
comme on chante dans Paris u^ air du pont-neuf. Le 
crieur public chantait un édit en fe faifant accompagner 
d'une lyre. 

C'eft ainfi qu'on crie dans Paris , la rofe & h bou-^ 
ton fur un ton, vieux pajfemens d argent à vendre fur 



g(g »^' m,T)>iii '^^') trg)» 

SUR l' Encyclopédie. 15 ^^ 



un autre ; mais dans les rues de Paris on fe pafle de 
lyre. 

Après la viftoire de Chéronée, Phil'rppe père SAU- 
xandre , fe mit à chanter le décret par lequel Demof- 
thine lui avait fait déclarer la guerre , & battit du pied 
la mefure. Nous fommes fort loin de chanter dans nos 
carrefours nos édits fur les finances & fur les deux 
fous pour livre. 

Il eft très-vraifemblable que la mélopée , regardée par 
Ariflote dans fa poétique comme une partie effentielle de 
la tragédie , était un chant uni & (impie comme celui 
de ce qu'on nomme la préface à la mejfiy qui eft , à mon 
avis , le chant grégorien , & non Tambrofien y mais qui 
qui eft une vraie mélopée. 

Quand les Italiens firent revivre la tragédie au fej- 
zîlme (iècle , le récit était une mélopée , mais qu'on 
ne pouvait noter ; car qui peut noter des. inflexions de 
voix qui font des huitièmes , des feizièmes de ton ? 
on les apprenait par cœur. Cet ufage fut reçu en 
France quand les Français commencèrent à former 
un théâtre plus d'un fiècle après les Italiens^. La So^ 
phonhbe de Mairet fe chantait comme celle du Trijftn , 
mais plus groiîîérement ; car on avait alors le gofier 
un peu rude à Paris , ainfi que l'efprir. Tous les rô- 
les des aâeurs , mais furtout des aârices , étaient 
notés de mémoire par tradition. Mlle. Bauval aôrice 
du tems de Corneille , de Racine & de Molière , me 
récita , il y a quelque foixante ans & plus , le com- 
mencement du rôle d'Emélie dans Cinna y tel qu'il 
avait été débité dans les premières repréfentations par 
la Beaupré. 

Cette mélopée reflemblait à la déclamation d^aujour- 
d'hui , beaucoup moins que notre récit moderne ne ref- 
femble è la manière dont on lit la gazette. 

Je ne puis mieux comparer cette efpèce de chant, cette 
mélopée, qu'à l'admirable récitatif de Lulli , critiqué par 






i^Qfei 



r&if5^ 



à 







Questions 



2 






les adorateurs des doubles croches , qui n'ont aucune 
connaiflance du génie de notre langue , .& qui veulent 
ignorer combien cette mélodie fournit de fecours à^ un 
aâeur ingénieux & fenfible. 

La mélopée théâtrale périt avec la comédienne Du- 
clos ; qui n'ayant; pour tout mérite qu'une belle 
voix , fans efprit & fans ame , rendit enfin ridicule 
ce qui avait été admiré dans la des (titlets & dans la 
Champmêlé, 

Aujourd'hui on joue la tragédie fécbement ; fi on 
ne la réchauffait pas par le pathétique du fpeâacle & 
de l'aâion , elle ferait très-infipide. Notre fiècle re- 
commandable par d'autres endroits , eft le fiècle de la 
féchéreffe. 

£ft-il vrai que chez les romains un aâeur récitait y 
Se un autre faifait les gefles ? 

Ce n'eft pas par méprife que l'abbé Dubos ima- 
gina cette plaifante façon de déclamer. Tite-Live qui 
ne néglige jamais de nous inftruire des moeurs & des 
ufagesdes Romains^ 6c qui en cela efi plus utile que l'in- 
génieux & fatyrique Tacite; ( û ) Tite-Live , dis -je, 
nous apprend cfji Andronicus s'étant enroué en chantant 
dans les intermèdes , obtint qu'un autre chantât pour 
lui tandis qu'il exécuterait la danfe , & que de -là 
vint la coutume de partager les intermèdes entre les 
danfeut-s & les chanteurs. .Dicitur cantum ^giffi ma- 
gis vigente motu cum nihil vocis ufus impediebaU 
Il exprima le chant par la danfe Cantum egijfe 
magis vigente motu avec des mouvemens plus vigou- 
reux. 

Mais on ne partagea point le récit de la pièce en-> 
tre un aâeur qui n'eût fait que gefticuler , & un autre 
qui n'eût que déclamé. La chofe agirait été aufli ridl« 
cule qu'impraticablet « 

L'art 

(tf) Livre VII. 
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L'art des pantomimes qui jouent fans parler, e& 
tout diiFérent, & nous en avons vu des e]femples très- 
frappans ; mais cet art ne peut plaire que lorfqu'on 
repréfente un aâion marquée, un événement théâ- 
tral qui fe defllne aifément dans l'imagination du fpec- 
tateur. On penit repréfenter Orafmane tuant Zaïre ^ 
& fe tuant lui-même ; Sémiramis^ fe traînant bleflée 
fur les marches du tombeau de Ninusy & tendant 
les bras à^ fon fils. On n'a pas befoin de vers pour 
exprimer ces fituations par des gefles, aux fbns d'une 
fymphonie lugubre & terrible. Mais comment deux 
pantomimes peindront-ils la differtation de Maxime 
Se de Cinaa fur les gouvernemens monarchiques Se 
populaires. 

A propos de l'exécution théâtrale chez les Romains , 
l'abbé Dubos dit, que les danfeurs dans les intermè- 
des étaient toujours en robe. La danfe exige un habit 
plus lefte. On conferve précieufement dans les pays 3^ 
de Vaud , une grande falle de bains bâtie par les Ro- 
mains, dont le pavé eft en mofaïque. Cette mofaïque 
qui n'eft point dégradée , repréfente des danfeurs vê- 
tus précifément comme les danfeurs de l'opéra. On 
ne fait pas ces obfervations pour relever des erreurs 
dans Dubos ; il n'y a nul mérite dans le hafard d'a- 
voir vu ce monument antique qu'il n'avait point vu ; 
& on peut d'ailleurs être^ un efprit très-folide & très- 
jufte , en fe trompant fur un paffage de Tite^Live. 
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CHARITE, 

Maisons de charité, de bienfaisance , hô- 
pitaux, HÔTELS -DIEU, &C 

' IcsMON parle en plufieurs endroits de la charité 
univerfelle ; charitùs humani generis ; mais on ne 
voit point que la police & la bienfaifance des Ro- 
mains aient établi de ces maifons de charité où les 
pauvres & les malades fuflent foulages aux dépens 
du public. Il y avait une maifon pour les étrangers 
au port d'Oftia , qu'on appellait Xenodokium, St. Jé- 
rôme rend aux Romains cette jufiice. Les hôpitaux 
pour les pauvres femblent avoir été inconnus dans 
l'ancienne Rome. £Ue avait un ufage plus noble, celui 
de fournir des blés au peuple. Trois cent vingt-fept 
greniers immenfes étaient établis à Rome. Avec cette 
libéralité continuelle , on n'avait pas befoin d'hôpital ; 
il n'y avait point de nécefliteux. 

On ne pouvait fonder des maifons de charité pour 
les en&ns trouvés ; perfonne n'expofait fes enfans ; 
les maîtres prenaient foin de ceux de leurs efclaves. 
Ce n'était point une honte à une fille du peuple d'ac- 
coucher. Les plus pauvres familles , nourries par la 
république , & enfuite par les empereurs voyaient la 
fubfiflance de leurs enfans aifurée. 

Le mot de maifon de charité fuppofe, chez nos 
nations modernes , une indigence que la forme de nos 
gouvernemens n'a pu prévenir. 

Le mot d^ hôpital qui rappelle celui d^hofpitalitéy 
fait fouvenir d^une vertu célèbre chez les Grecs qui 
n'exifle plus ; mais auflî il exprime une vertu bien j 
fupérieure. La différence eft grande entre loger , nour- ]i 
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ntj guérir cous les malheureux qui fe préfencent, & 
recevoir chez vous deux ou trois voyageurs chez qui 
vous aviez aufli droit d'être reçu. L'hofpitalité , après 
tout n'était qu'un échange. Les hôpitaux font des 
monumens de bienfaifànce. 

Il eil vrai que les Grecs connaiflaient li^s hôpitaux 
fous le nom de Xenodokia pour les étrangers , No^ 
locomàa pour les malades , & de Ptokia pour les {%^u- 
vres. On lit dans Diogène de L^ërce concernant Bion 
ce paffage ; i/ fou ff rit beaucoup par V indigence de 
ceux qui étaient chargés du foin des malades, 

L'hofpitalité entre particuliers s'app^ellait Idioxenia^ 
& entré les étrangers Proxenia. Delà on appellaic 
Proxenos celui qui recevait & entretenait chez lui les 
étrangers au nom de toute la ville ; mais cette infli- 
tution paraît avoir été fort rare. 
^, Il n'eft guère aujourd'hui de ville en Europe fana ^K 
i . hôpitaux. Les Turcs en ont , & même pour les bêtes ^ ] J 
ce qui femble outrer la charité. Il vaudrait mieux ou- 
blier les bêtes & fonger davantage aux hommes. 

Cette prodigieule multitude de maifons de charité 
prouve évidemment une vérité à la quelle on ne fait 
pas afiez d'attention , c'cft que l'homme n'eft pas fi 
méchant qu'on le dit , & que malgré toutes (es fauf- 
fes opinions , malgré les horreurs de la guerre qui 
le changent en bête féroce, on peut croire que cet 

[animal eft bon ^ & qu'il n'eft méchant que quand il 
eft effarouché, ainfi que les autres animaux : le mal 
eft qu'on l'agace trop fouvent. 

Rome moderne a prefque autant de maifons de cha- 
rité que Rome antique avait d'arct de triomphe & 
d'autres monumens de conquête. La plus confidérable 
de ces maifons eft une banque qui prête fur gages à 
deux pour cent , & qui vend les effets , fi l'emprun- 
teur ne les retire pas dans le tems mafqué. On ap- 
pelle cette maifon Varchihofpedaie , l'harchibôpital. Il 
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eft dit , qu'il y a prefque toujours deux mille mala- 
des, ce qui ferait la cinquantième partie des habitans 
de Rome pour cette feule maifon, fans compter les 
enfaiis qu'on y élève , & les pèlerins qu'on y héberge. 
De quels calculs ne faut-il pas rabattre. 

N'a-t-on pas imprimé dans Rome que l'hôpital de 
la Trinité avait couché & nourri pendant trois jours 
quatre cent quarante mille cinq cents pèlerins & vingt- 
cinq mille cinq cents pèlerines au jubilé de l'an 1600 7 
Mijfon lui-même , n'a-t-il pas dit que l'hôpital de 
l'Annonciade à Naples pofsède deux de nos millions 
de rente ? 

Peut-être enfin qu'une maifon de charité, fondée 
pour recevoir des pèlerins qui font d'ordinaire des 
vagabonds , eft plutôt un encouragement à la fainéan- 
tife qu'un aâe d'humanité. Mais ce qui eft véritable* 
j|l ment humain , c'eft qu'il y a dans Rome cinquante 
i; maifons de charité de toutes les efpèces. Ces mai- 
fons de charité , de bienfaifance ^ font aulli utiles \ 
& aufli refpeâables que les richeifes de quelques 
monaftères &-de quelques chapelles font inutiles & 
ridicules. 

Il eft beau de donner du pain , des vêtemens , des 
remèdes , des fecours en tout genre à fes frères ; 
mais quel befoin un faint a-t-il d'or & de diamans? 
quel bien revient -il aux hommes que Notre-Dame 
de Lorette ait un plus beau tréfor que le fultan des 
Turcs ? Lorette eft une maifon de vanité & non de 
charité. 

Londres , en comptant les écoles de charité , a au- 
tant de maifons de bienfaifance que Rome. 

Le plus beau monument de bienfaifance qu'on 
ait jamais élevé ^ eft l'hôtel des invalides fondé par 
Louis XIV. 

De tous les hôpitaux, celui où l'on reçoit jour- 
nellement le plus de pauvres malades , eft l'hôtel-dieu 
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de Paris. Il y en a eu fouvent entre quatre à cinq 
mille à la fois. Dans ces cas , la multitude nuit à la 
charité même. Ceft en même rems le réceptacle de 
toutes les horribles misères humaines , & le temple 
de la vraie venu qui confiAe à les fecourir. 

n faudrait avoir fouvent dans refprit le contrafte 
d'une fête de Verfailles , d'un opéra de Paris, 06 tous 
les plaifirs & toutes les magnificences font réunis avec 
tant d'art , & d'un hôtel - dieu où toutes les dou- 
leurs y tous les dégoûts & ta mort font entaffés avec 
tant d'horreur. Ceft ainfi que font composes les 
grandes villes. 

Par une police adtmrable , les vofuptés même & te 
luxe fervent la misère & la dbuleur. iLes fpeâades de 
Paris ont payé année commune un tribut de plus de 
cent mille écus à l'hôpital. 

SDans ces établiilemens de charité , les inconvéntens 
ont ibuvent furpaiTé tes avantages. Une preuve des 
abus attachés à ces màifons , c'eft que les malheureux 
qoTon y tranfporte craignent d'y être. 

L'hôtel-dieu , par exemple , était très-bien placé 
autreCcÂs dans le milieu de la ville auprès de l'évêché. 
n l'eft très-mat quand ta ville eft trop grande , quand 
quatre ou cinq malades font entaffés dans chaque lu, 
quand un malheureux donne te fcorliut à fon voifin 
dont il reçoit ta vérole, & qu'une atmofphère em- 
peftée répand les maladies incurables & la more non- 
feulement dans cet hofpice deftiné pour rendre les 
hommes à la vie , mais dans une grande partie de la 
la ville à la ronde. 

L'inutilité , le danger même de la médecine en ce 
cas , font démontrés. S'il eft fi difficile qu'un méde^ 
cin coimaifTe & guérifTe une n)aladie d'un citoyen 
biert foigné dans ù maifon , que fera-ce de cette muU 
titude de maux compliqués , accumulés, les uns fur 
les autres dans un lieu pefttféré ï 
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£n tout genre fouvent plus le nombre eft grand y 
plus mal on cft. 

M. de Ckamouffkt , l'un des meilleurs citoyens & 
des plus attcntifis au bien public , a calculé par des 
relevés fidèles, qu'il meurt un quart de malades à 
Thôtel-dieu , un huitième à Thôpital de la charité , 
un neuvième dans les hôpitaux de Londres y un tren- 
tième dans ceux de Verfailles. 

Dans le grand & célèbre hôpital de Lyon, qui a 
été long-tems un des mieux adminiftrés dePEurape, 
il ne mourait qu'un quinzième des malades, année 
commune. 

On a propofé fouvent de partager l'hôtel - dieu 
de Paris en plufieurs hofpices. mieux fitués , plus 
aérés , plus falutaires ; l'argent a manqué pour cette 
entreprife. 

Curte nefcio quîd femper abefi rei. 

On en trouve toujours quand il s^agit d'aller faire 
tuer des hommfes fur la frontière ; il n'y en a plus 
quand il faut les fauver. Cependant l'hôtel -dieu 
de Paris pofsède plus d'un million de revenu qui 
augmente chaque année ; & les Parifiens l'ont doté 
è T'envi. 

On ne p^t s'empêcher de remarquer ici que Ger^- 
main Brîce , dans fa defcripdon de Paris , en par- 
lant de quelques legs faits par le premier - préfidenc 
de Bellikvre à la falle de l'hôtel - dieu , nommée 
faint Charles y dit « qu'il feut lire cette belle inf- 
» cription gravée en lettres d'or dans une grai^de 
» table de marbre de la compofition d'Olivier Patru 
» de l'académie françaife , un des plus beaux ef* 
i> prits de fon tems, dont on a des plaidoyers fore 
30 eftimés. » 

Qui que tu fois qui entres dans ce faint lieu , tu 
ny verras frefque partout que des fruits de la charité 
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du grand Pomponne ; les brocards d*or & d'argent , 
& les beaux meubles qui paraient autrefois fa cham-- 
bre j par une heureufi métamorphofe , fervent mainte^ 
nant aux nécejfitis des malades* Cet homme divin qui 
fut Vorncment & le délices de fon fiecle ^ dans le 
combat même de la mort ^ a penfï au foulagement 
des affligés. Le fang de Bellihvre iefl montré dans 
toutes les aSions de fa vie. La gloire de Jes ambajffa" 
des n'ejl que trop connue , &c. 

L'utile Chamouffet fit mieux que Germain Brice & 
Olivier Patru Tun des plus beaux efprits du tems ; 
voici le plan dont il propofa de fe charger à fes frais , 
avec une compagnie folvable. 

Les adminiftrateurs de l'hôtel - dieu portaient en 
compte la valeur de cinquante livres pour chaque ma- 
lade , ou mort , ou guéri. M. de Chamoujfet Se fa 
compagnie offraient de gérer pour cinquante livres 
feulement par guérifon. Les morts allaient par-deflus ; ^ 
le marché, & étaient à fa charge. 

I^a propoficion était fi belle ^ qu'elle ne fut point 
acceptée. On craignit qu'il ne put la remplir. Tout 
abus qu'on veut réformer eft le patrimoine de ceux 
qui ont plus de crédit que les réformateurs. 

Une chofe non moins fmgulière , eft que L'hôteU 
dieu a feulJe privil^e de vendre la chair en carême 
à fon profit ; & il y perd. M. Chamouffet offrit 
de faire un marché oà l'hôtel-dieu gagnerait» ; on le 
refufa, & on chaffa le boucher, qu'on foupçonna de 
lui avoir donné l'avis. 

Ainfi chez les humains , par un abus fatal , 
Le bien le plus parfait eft ta fource du maL 



W B 4 ^ 



«( ^'" «v>^^r"- ^"^ ^y 

Ba4 Questions 

CHARLATAN, 



L 



I^ÂRTictE Charlatan du diâionnaire encydopédi'-' 
que ^ eft rempli de vérités utiles , agréablement énon* 
cées. M. le chevalier.de Jaucour y a .développé le 
charlàtiniûne de la médecine. 

On prendra ici la liberté d*y ajouter quelques ré^ 
flexions. Le féjour des médecins eft dans les gran- 
des villes ; il n'y en a prefque point dans les oimpa^ 
gnes. C'eft dans les grandes villes que font les riches 
malades ; la débauche, les excès de table , les par- 
lions caiifent leurs maladies. Dumoultn, non pas le 
§^ jurifcqnfulte , mais le médecin^ qui était au(& bon |^ 
praticien que l'autre, a dit en. mourant, qu'il laifTait 3g 
deux grands médecins après lui , la xliète & l'eau de ™ 
la rivià'ew . 

En 1718, 'du tems de Lafs , te plus fameux itn 
charlatans de ià première efpèce ; un autre, nommé 
Villarsy confia à quelques amis que fbn dncle qui 
avait vécu près de cent ans, & qui n'était mort que 
par accident , lui avait laifTé le feeret cPune eau qui 
pouvait ailSment prolonger -^ vie j^fqu'à cent cin- 
quante années , pourvu qu'on fût fobrew Lorfqu'il 
voyait paifer un enterrement, il levait les épaules de 
pitié ; fi le défunt , difait-il, avait bu de mon eau, 
il "ne ferait pas oà il eft. Sçs amis ^ auxqu^els il en 
donna généreufement , & qui obfervèrent un peu le 
régime prefcrit , s'en trouvèrent bien ,,& le prônSrem. 
. Alcrs il vendit la bouteille fix francs ; le dâ>it en fut 
prodigieux. C'était de l'eau de Seine avec qn peu de 
nitre. Ceux qui en prirent & qui s'aftreignirent à un 
peu de régime, furtout qui étaient nés avec un bon 
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tempérainent , recouvrèrent jen peu de jours une 
fancé parfaite. Il difait aux autres, c'eft votre faute 
fi vous n'êtes pas entièrement guéns. Vous avez été 
intempérans & incontinens : corrigez ^ vous de ces 
deux vices, & vous vivrez cent cinquante ans pour 
le moins. Quelques-uns fe corrigèrent ; la fortune de 
ce bon charlatan s'augmenta comme fa réputation. 
L'abbé de Po/15 l'enthoufiafte, le mettait, fort au-def- 
fos du maréchal de Villars : il fait tuer des hommes \ 
lai dit-il , & vous les faites vivre. 

On fut enfin que Teau de Villars n'était que dé 
l'eau de rivière ; on n'en voulut plus ^ & on alla à 
d'autres charlatans. 

Il eft certain qu'il avait fait du bien , & qu'on ne 
pouvait lui reprocher que devoir vendu l'eau de la 
Seine un peu trop cher. Il portait les hommes à la 
tempérance, & par-là il était fupérieur à l'apoticaire 
Arnoud qui a farci l'Europe de ks Tachets contré 
l'apoplexie, fans recommander aucune vertu. 

J'ai connu un médecin de Londres nommé Broun , 
qui pratiquait aux Barbades. Il avait une fucrerie & 
des nègres ; on lui vola^une fomme confidérable ; il 
aflemble fes nègres : Mes amis , leur dit-il , le grand 
ferpent m'a apparu pendant la nuit , il m^a dit que le 
valeur aurait dan» ce moment une plume de perra- 
quct fur le bout du nez. Le coupable , fur le champ 
porte la main à fon nez. C'efl toi qui m'as volé j 
dit le maître ; le grand ferpent vient de m'en inflruire } 
& il reprit fon argent. On ne peut guère condamner 
une telle charlatanerie ; mais il fallait avoir à faire à 
dcî* nègres. 

Scipion le premier Africain , ce grand Scipion fort 
différent d'ailleurs du médecin Broun , faifait croire 
volontiers à fes foldats qu'il était infpiré par les Dieux. 
Cette grande charlatanerie était en ufage dhs long- 
tems. Peut-on blâmer Scipion de s'en être fervi? il 
V3 , ta 
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fut peut-être l'homme qui fit le phir cf honoeiir à U 
république romaine ; mais pourquoi les dieux lui inf- 
pirèrent-ils de ne point rendre fes comptes? 

Numa fît mieux ; il fallait policer des brigands & 
un fénat qui était de U portion de ces brigands la 
plus difficile à gouverner. S'il avait propofé fes loix 
aux .tribus affemblées , les aflaffins de îbn prédéceiTeur 
lui auraient fait mille difficultés. Il s'adrefTe à la déefTe 
Egerie qui lui donne des pandeâes de la part de Jupi-- 
ter ; il eft obéi fans contradiâion , & il règne heu^ 
reux* Ses inftruâions font bonnes , fon charlatanifroe 
fait du bien ; mais fi quelque ennemi fecret avait dé- 
couvert la fourberie , fi on avait dit , exterminons un 
foprbe qui proflitue le nom des dieux pour tromper 
Iqs hommes, il courait rifque d'être envoyé au ciel 
avec Romulus. 

Il eft probible que Numa prit très-bien fes tnefu- 
res & qu'il trompa les Romains pour leur profit avec 
une habileté convenable aux tems, aux lieux, à l'efprit 
des, premiers Romains. 

Mahomet fut vingt fois fur le point d'échouer ; mais 
enfin il réuffit avec les Arabes de Médine , & on le 
crut intime ami de l'ange GabrieL Si quelqu'un ve- 
nait aujourd'hui annoncer dans Conftantinople qu'il eft 
ie favori de l'ange Raphaël très-fupérieur à Gabriel 
en dignité,, & que c'eft à lui feul qu*il faut croire, il 
ferait empalé en place publique. C'eft aux charlatans 
à bien prendre leur tems. 

N'y avait-il pas un peu de charlatamfme dans So- 
çrate avec fon démon familier , & la déclaration pré* 
cife A^ Apollon qui le proclama le plus fage de tous 
les hommes ? Comment Rollin , dans fon hiftoire , 
peut-il raifonner d'après cet oracle ? comment ne fait-il 
pas connaître à la jeunefte que c'était une pure char- 
latanerie ? Socrate prit mal fon tems. Peut-être cent 
ans plutôt il aurait gouverné Athènes. 
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Tom chef de feéle en philofophie a été un peu char- 
latan ; mais les plus grands de toué ont été ceux qui 
ont afpiré à la domination, Cromwell fut le plus ter* 
rible de tous nos charlatans. Il parut précifément dans 
le feui tems où il pouvait réulfir : fous Eliiabith il 
aurait été pendu : fous Charles IL il n'eût été que ri- 
cScule. Il vint heureufement dans le tems où l'on 
était dégoûté des rois ; & fon fils , dans \q tems oà 
Ton était las d'un proteûeur. 

Db la chârlatancrie des sciences 

ET DE LA LITTJÈRATURE. 

Les fciences ne pouvaient guère être fans charla- 
tanerie. On veut faire recevoir fes opinions ; le doc- 
teur fubtil veut éclipfer le doâeur angelique ; le doc- 
teur profond veut régner feul. Chacun bâtit fon fyftême 
de phyfique, de métaphyfique, de théologie fcholaftî- 
que ; c'^ à qui fera valoir fa marchandife. Voui 
avez des courtiers qui la vantent , des fots qui vous 
croient , des proteôeurs qui vous appuyent. 

Y a*t-il une charlatanerie plus grande que de 
mettre les mots à la place des chofes , & de vouloir 
que les autres croient ce que vous ne croyez pas 
vous-même ? 

L'un établit des tourbillons de matière fubtile ra- 
roeufe, globuleufe^ flriée ,. cannelée ; l'autre des élé- 
mens de matière qui ne font point matière , & une 
harmonie préétablie qui fait qi^e l'horloge dû corps 
fonne l'heure quand l'horloge de l'ame la montre par. 
fon aiguille. Ces chimères trouvent des partifans pen- 
dant quelques années. Quand ces drogues font paffées 
de mode , de nouveaux éncrgumènes montent fur le 
théâtre ambulant ; ils bannilTent les germes du monde , 
ils difent que h mer a produit les montagnes ^ & que 
les hommes ont ^ autrefois poifibns. 
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Combien a-t-on mis de charlatanerie dans Phiftoire, 
foit en étonnant le leâeur par des prodiges, foit 
en chatouillant la malignité humaine par des fatyres, 
foit en flattant des familles de tyrans par d'infâmes 
éloges ? 

La malheureufe efpèce qui écrit pour vivre., eft 
charlatane d'une autre manière. Un pauvre homme 
qui n'a point de métier , qui a eu le malheur d'aller 
au collège & qui croit favoir écrire, va faire fa cour 
à un marchand libraire , & lut detoande à travailler*. 
Le marchand libraire fait que la plupart des gens do- 
miciles veulent avoir de petites bibliothèques, qu'il 
leur faut des abrégés & des titres nouveaux ; il or- 
donne à l'écrivain un abrégé de VHiJhire de Rapin 
Toiras , un abrégé de VHiftoirc de Véglife ^ un fie- 
cueil de bons mots tiré de Ménagiarm^ un Dtâion- 
naire des grands-hommes , où l'on . place un pédant 
inconnu à côté de Ciceron ^ & un fonettiefo d'Italie 
auprès de Virgile. 

Un autre marchand libraire commande des romans, 
ou des traduâions de romans. Si vous n'ave2 |)as 
d'imagination , dit-il à fon ouvrier , vous prendrez 
quelques aventures dans CyruSy dans Gufm^Ti d^Àl" 
farache^ dans les Mémoires fecrets d*un homme de 
qualité ou d'une femme de qualité ; & du total vous^ 
ferez un volume de quatre cents pages à vingt fou$. 
la feuille. - ■ ' 

Un autre marchand libraire donne tes. gazettes^ & 
lès almanachs de dix années à un homme de génie. 
Vous me ferez un extrait de tout cela, & vous me 
le rapporterez dans trois mois fou» le nom d^Hiftoire 
fidelle du tems , par M. le chevalier de trois étoi- 
les lieutenant de vaifTeau employé dans les affaires 
étxangères. 
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De ces fortes de livres il y en a environ cinquante 
' mille en Europe , & tout cela paffe comme le fecret 
de blanchir la peau, de noircir les cheveux &, la 
panacéç univerfelle. 

CHARLES IX. 
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' B ARLES IX. roi de France, Aaît, dit-on , un bon 
poëte. Il eft sûr que fes vers étaient admirables de 
fon vivant. Brantôme ne dit pas à la vérité que ce roi 
fat le meilleur poëte de l'Europe , mais il afTure qu'/7 
faîfait fiirtout fort gentiment des quatrains impromptu 
fans fonger , ( comme il en a vu plufieurs ) & quand ^ 
// faifait mauvais tems ou pluie, ou d^un extrême S 
chaud , // envoyait querrir meffieurs les poètes en fon 
cabinet , fi* là pajfait fon tems avec euxs 

S'il avait toujours paffé fon tems ainfî, & furtout 
s'il avait fait de bon Aers , nous n'aurions pas eu la 
St. Barthelemi ; il n'aurait pas tiré de fa fenêtre avec 
une carrabine fur fes propres fujets comme fur des 
perdreaux. Ne croyez - vous pas qu'il eft impofTiblé 
qu'un bon poëte foit un barbare ? pour moi j'en fuis 
perfuadé. 

On lui attribue ces vers , faits en fon nom pour 
Ronfard. 

Ta lyre qui ravit par de fi doux accords, 
Te foumet les efprits dont je n'ai que les corps ; 
Le maître elle t'en rend , & te fait introduire 
Où \p plus fier tyran ne peut avoir d'empire. 

ft Ces vers font bons , mais font-ils de lui ? ne font-ils 
i^g a^m ...4^ m ..^^» 
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pas de fon précepteur? en voici de fon imagination 
royale qui font un peu différens. 

Il faut fuivre ton roi qui t'aitne par fus tous. 
Pour les vers qui de toi coulent braves & doux ; 
Et crois , fi tu ne viens me trouver à Pontoife , 
Qu'entre nous adviendra une très-grande noife. 

L'auteur de St. Barthelemi pourrait bien avoir fait 
ceux - là. Les vers de Céfar fur Térence font écrits 
avec un peu plus d'efprit & de goût. Ils refpirent 
Turbanité romaine. Ceux de François L & de Charles IX. 
fe reffentent de la grortièreté welche. Plût-à-dieu que 
Charles IX. eut fait plus de vers même mauvais I Une 
application confiante aux arts aimables adoucit les 
mœurs. 

Emollit mores nec finit ejjeferos^ 

f?' Au refte, la langue françaife ne commença à fe dé- 
rouiller un peu , que long - tems après Charles IX. 
Voyez les lettres qu'on nous a conferve'es de François L 
Tout eft perdu fors Vhonneur ^eft d'un digne cheva- 
lier ; mais en voici une qui n'eu ni de Ciceron , ni de 
Céfar. 

Tout a fleure ynfi que Je me volois mettre o lit eft 
arrivé Laval qui nia apporté la ferteneté du levement 
du fiége. 

Nous avons quelques lettres de la main de Louis 
XIII. qui ne font pas mieux écrites.On n'exige pas 
qu'un roi écrive des lettres comme F Une, ni qu'il 
fafle des vers comme Virgile \ mais perfonne n'eft 
difpenfé de bien parler fa langue. Tout prince qui 
écrit comipe une femme de chambre , a été fort mal 
élevé. 
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CHEMINS. 



L n'y a pas long-cems que les nouvelles nations de 
l'Europe ont commencée rendre les chemins praticables , 
& à leur donner quelque beauté. C'eft un des grands 
foins des empereurs mogols & de ceux de la Chine. 
Mais ces princes n'ont pas approché des Romains. La 
voie appienne , l'aurélienne , la flaminienne , Témi* 
tienne , la trajane fubriftent encor. Les feuls Romains 
pouvaient faire de tels chemins, & feuls pouvaient 
les réparer. 

Bergier^ qui d'ailleurs a fait un livre utile, in^ 
, fifte beaucoup fur ce que Salomon employa trente ^ . 
{ , mille Juifs pour couper du bois fur le Liban , quatre- 1 [ 
û vingt mille pour maçonner fon temple , foixante & \ ^ 
31 dix mille pour les charrois ; & trois mille fix cents pour *^ 
préfider aux travaux. Soit : mais il ne s'agiflait pas là 
de grands chemins. 

Pline dit j qu'on employa trois cent mille hommes 
pendant vingt ans pour bâtir une pyramide en Egypte : 
je le veux croire ; mais voilà trois cent mille hommes 
bien mal employés. Ceux qui travaillèrent aux canaux 
de l'Egypte, à la grande muraille, aux canaux & aux 
chemins de la Chine ; ceux qui conftruifent îes voies 
de l'empire ^romain y furent plus avantageufement oc-- 
cupés que les trois ^enc mille miférables qui bâtirent 
des tombeaux en pointe pour faire repofer le cadavre 
d'un fuperfUtieux Egyptien. 

On connaît affez les prodigieux ouvrages des Ro- 
mains ; le» lacs creufés ou détournés , les collines appta- 
nies ; la montagne percée par Vefpafitn dans la voie 
flaminienne l'efpace de mille pieds de longueur, & dont 
A l'infcription fubfifle encor. Le paufilipe n'en approche pas. I£ 
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Questions QI 

Il s*en faut beaucoup que les fondations de la plu- 
part de nos maifons foient aulTi folides que l'étaient 
les grands chemins da|is le voifinage de Rome ; & ces 
voies publiques s'étendirent dans tout Tempire, mais 
non pas avec la même folidité. Ni l'argent, ni les 
hommes n'auraient pu y fuffire, 

Prefque toutes les chaufTées d'Italie étaient relevées 
fur quatre pieds de fondation. Lorfqu'on trouvait un 
marais fur le chemin , on le comblait. Si on rencon- 
trait un endroit montagneux , on le joignait au chemin 
par une pente douce. On -foutenait en plufieurs lieux 
ces chemins par des murailles. 

Sur les quatre pieds de maçonnerie étaient pofées 
de larges pierres de taille y des marbres épais de près 
d'un pied , & fouvent larges de dix ; ils étaient piqués 
au çifeaU) afin que les chevaux ne glifTaflent pas. On ne 
fâvait ce qu'on devait admirer davantage ou l'utilité ou 
la magnificence. 

Prefque toutes ces étonnantes conftruâions fe firent 
aux dépens du tréfor public. Céfar répara & prolon- 
gea la voie appienne de fon propre argent ; ihais fon 
argent n'était que celui de la république. 

Quels hommes employait-on à ces travaux ? les 
efclaves , les peuples domptés , les provinciaux qui 
n'étaient point citoyens romains. On travaillait par 
corvées y comme on fait en France & ailleurs , mais on 
leur donnait une petite rétribution. 

Ji(gujie fut le premier qui joignit les légions au peu- 
ple pour travailler aux grands chemins dans les Gaules , 
en Ëfp^gne , en Afie. Il perça les Alpes à la yallée qui 
porta fon nom \ & que les Piémontais & les Français 
appellent par corruption la vallée (TAofie* il fallut 
d'abord foumettre tous les fauvages qui habitaient 
ces cantons. On voit encor entre le grand & le petit 
faint Bernard l'arc de triomphe que le fénat lui érigea 
après cette expédition. Il perça encor les Alpes par 

un ti! 
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ufi autre côté qui conduit à Lyon , & delà dans toute 
h Gaulç. Les vaincus n'ont jamais fait pour eux-mêmes 
cç que firent les vainqueurs. 

La chute de l'empire romain fut celle de tous les 
ouvrages publics , comme de toute police , de tout art , 
de toute induilrie. Les grands chemins ^tifparurent 
dans les Gaules, excepté quelques chauffées que la mal- 
heur eufe reine Brunehaut fit réparer pour un peu de 
tems. A peine pouvaic-on aller à cheval fur les an- 
ciennes voies qui n'étaient plus que des abymes de 
bourbe entremêlée depierres. Il fallait palTer par les 
champs labourables ; les charrettes faifaient à peine en 
un mois le chemin qu'elles font aujourd'hui dans une 
femaine. Le peu de commerce qui fubfifla fut borné à 
quelques draps , quelques toiles , un peu de mauvaife 
quincaillerie qu'on portait à dos de mulet dans des 
prifons à crenaux & à mâchicoulis , qu'on appellait 
châteaux f fitués dans des marais , ou fur la cime des 
/montagnes couvertes de neige. 

Pour peu qu'on voyageât pendant les mauvaifes fai- 
fons fi longues & ii rebutantes dans les climats fep- 
tentrionaux , il fallait ou enfoncer dans la fange ou 
gravir fur des rocs. Telles furent l'Allemagne & la France 
entière iufqu'au milieu du dix-feptième fiècle. Tout le 
monde était en bottes : on allait dans les rues fur des 
échaifes dans plufieurs villes d'Allemagne. 

Enfin fous Louis XIV ^ on commença les grands 
chemins que les autres nations ont imités. On en a 
fixé la largeur à foixante pieds en 1710. Ils font bordés 
d'arbres en pluGeurs endroits jufqu'à trente lieues de 
la capitale ; cet afpeâ forme un coup d'œil admirable. 
Les voies militaires romaines n'étaient larges que de 
feize pieds ; mais elles étaient infiniment plus folides. 
On n'était pas obligé de les réparer tous les ans conune 
les nôtres. Elles étaient embellies de monumens , de 
colonnes millî .ires , & même*,de tombeaux fuperbes. 
Q«c'/?. fur PEncycL Tome ÎII. C 
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Car ni en Grèce ni en Italie il n'était permis de faire g 
fervir les villes dé fëpultures; encor moins les tenn 
pies : c'eût été an facrilège. 11 n'en était pas comme 
dans nos églifes , où une yanité de barbares fait enfe- 
velir à prix d'argent des bourgeois riches qui infeâent 
le lieu même, où l'on vient adorer Dieu , & où l'en- 
cens ne femble brûler que pour déguifér les odeurs 
des cadavres « tandis que les pauvres pourriffent dans 
le cimetière attenant , & que les uns & les autres ré- 
pandent les maladies comagieufes parmi les vivans. 

Les empereurs furent prefque les feulsdont les cen- 
dres reposèrent dans les monumens érigés à Rome. 

Les grands chemins de foixante pieds de large occu- 
pent trop de terrain. Ceft environ quarante pieds de 
trop. La france a près de deux cents lieues ou environ 
de l'embouchure du Rhône au fond de la Bretagne , 
autant de Perpignan à Dùnkerke y en comptant la lieue 
à deux mille cinq cents totfes. Cela fait cent vingt mil- 
lions de pieds quarrés pour deux feuls grands che-^ 
mins , perdus pour l'agriculture. Cette perte eft^ très- 
confidérabie dans un pays où les récoltes ne font pas 
toujours abondantes. 

On effaya de paver le grand chemin d'Orléans qui 
n'était pas de cette largeur ; mais on s'apperçut depuis 
que rien n'était plus mal imaginé pour une route cou- 
verte continuellement de gros charriots. De ces pavés 
pofés tout Amplement fur la terre, les uns fe baiflent, 
les autres s'élèvent : le chemin devient raboteux , & 
bientôt impraticable ; il ^ fallu y renoncer. 

Les chemins recouverts de gravier & de fable 
exigent un . nouveau travail toutes les années. Ce 
travail nuit à la culture des terres , & ruine l'agri- 
culteur, 

Mr. Turgotj fils du prévôt des marchands , dont 
le nom eft en bénédiôion à Paris , & l'un des phis 
éclairés magiftrats du royaume & des plus zélés pour 
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le bien public /& 1« bienfaiftnt ACr. de Fontiu 
onc remédié autant qu'ils ont pu à ce ^atal încon- 
vénient dans les provinces du Limoufin & de la Nor* 
mandie. 

On a prétendu qu'on devait , à l'exemple i^Augufit 
& de Trajàn , employer les troupes à la conféâion 
des chemins ; mais alors il faudrait augm^enter la paye 
du {bldat ; & un royaume qui n'était qu'une province 
de l'empire romain , & qui eft fouvent obéré , peut 
rarement entreprendre ce que l'empire romain &ifait 
fans peine* 

C'eft une coutume aflez fage dans les Pays-Bas 
d'exiger de toutes les voitures un péage . modique 
pour Tentretien àti voies publiques. Ce ferdeau n'eft 
point pefant. Le pàyfan eft à l'abri des vexations. 
Les chemins y font une promenade continue très^ 
agréable. 

Les canaux font beaucoup plus utiles. Les Chinois 
furpaifent tous les peuples par ces monumens qui 
exigent un cntretiett continuel. Louis XlVy Coi- 
^^ & Riquet fe font immortalifés par le canal qui 
jomt les deux mers ; on ne les a pas encor imités. Il 
a'efl; pas difficile de traverfer une grande partie de la 
France par des canaux. Rien n'eft phis aifé en Allema- 
gne que de joindre le Rhio au Danube ; mais on a 
mieux aimé s'égorger & fe ruiner pour la pofleffion 
de quelques villages que de contribuer au bonheur 
du monde. 
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X L femble que la nature ait donné le chien à l'homme 
pour fa défenfe & pour fon plaifir. Cefl de cous 
l.es animaux les plus fîdele : c'eft le meilleur ami que 
puiffe avoir l'homme. 

li parait qu'il y en a plufîeurs efpèces abfolvment 
différences. Comme imaginer qu'un lévrier vienne 
originairement d'un barbet ? il n'en a ni le poil , ni 
les jambes, ni le côrfage , ni la tête , ni les oreilles , 
ni la voïx , ni l'odorat j ni l'inftinô. Un homme qui 
n'aurait vu en fait de chiens que des barbets ou des 
épâgjieuls , & qui verrait un lévrier pour la première 
fois , le prendrait plutôt pour un petit cheval nain 
que pour un animal de la race épagneule. Il eft bien 
vraifemblable que chaque race fut toujours ce qu'elle 
eft , fauf le mélange de quelques-unes en petit nombre. 
^11 eft étonnant que le chien ait été déclaré immonde 
dans la loi juive , comme l'ixion , le griffon , le liè- 
vre , le porc , l'anguille ; il faut qu'il y ait quelque 
raifon phyfique ou morale que nous n'ayons pu encor 
découvrir. 

Ce ^u'on raconte de fa fagacité, de l'obéifTance , 
de l'amitié, du courage des chiens eft prodigieux , 
& eft vrai. Le philofophe militaire Ulioa , nous 
affure {a) que dans le Pérou les chiens efpagnols re- 
cohnaifTent les hommes de race indienne > les pour- 
fuivent & les déchirent ; que les chiens péruviens en 
font autant des efpagnols. Ce fait femble prouver que 
l'une & l'autre efpèce de chiens retient encor la haine 
qui lui fiit infpirée du tems de la découverte ; & que 



(4) Voyage d'VWoz au Pérou , lîr. VI. 
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chaque racé combat toujours pour fes tnaîtres avec le 
même attachement & la même valeur. 

Pourqiioî donc le mot ^e chien eft-il devenu une 
injure? on dit par tendrefle , 77io« moineau , ma co^ 
tombe, ma poule*; on dit même mon chat \ quoique 
cet animal foit traître. Et quand on eft fâché , o;i ap- 
pelle les gens cHiens\ Les Turcs mêmes, fans être en 
colère , difent par une horreur mêlée au mépris , les 
chiens de chrétiens. La populace* anglaife , en voyant 
pafler un homme qui par fon maintien , fon habit & 
ia perruque, a Tair d'être né vers les bords de la 
Seine ou de la Loire , l'appelle communément French 
dog y ch\en de Français. Cette figure de rhétorique 
n'eft pas polie «-à paraît injufte. 

Le délicat Homère introduit d'abord le divin Achille 
difant au divin Agamemndn ; qu'// efi impudent comme 
un chien. Cela pourrait juftifier la jpopulace anglaife» ^ 

Les plus zélés parti fans du chien doivent confeifer ; > 
qu« cet animal a de l'audace dans les yeux , que plu- 
fieurs font hargneux , qu'ils mordent quelquefois des 
inconnus en les prenant pour des ennemis de leurs 
maîtres; comme des fentinelles tirent fur Ips paflans 
qui approchent trop de la contrefcarpe. Ce font là 
probablement les raifons qui ont rendu l'épithète de 
chien une injure ; mais nous n'ofons décider. 

Pourquoi le chien a-t-il été adoré ou révéré ( comme' 
on voudra ) chez les ^Egyptiens ? c'eft , dit-on , que 
le chien avertit l'homme., P.ltttarque nous apprend \a) 
qu'après que Cambyfe \exit tué leur bœuf apis 8c l'eut 
fait mettre à la brische , aucun animal n'ofa manger 
les reftes des convives , fatit était profond le refpeâ 
pour apis ; mais le chien ne fut pas fi fcrupuleux , 
il avala du dieu. Ces Egyptiens furent icand^fés 
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comme on le peut croire, & A^iubis perdk beaucoup 
de fon crédit. 

Le chien conferva pourtant l^onneur d'être tou- 
jours dans le ciel fous It nom du grand & du pttit 
chien. Nous eûmes conftaroment tes jours canicu* 
laires. 

Mais de tous les chiens , Cerbère fut celui qui eut 
le phis de réputation ; il avait trois gueules. Nous 
avons Remarqué que tout allait par trois. I/is ^ Ofiris 
& Orus les trois premières divinités ^yptiaques ; leâ 
trois frères dieux du monde grec, Jupiur ^ Neptune 
Se Platon ; les trois parques; les trois Âiries ; les trois 
juges d*enfer; les trois gueules du chien de là-bas. 

Nous nous appercevons ici avec douleur que nous 
avons omis Tarticle des chats ; mais nous nous con- 
fions en renvoyant leur hiftoire. Nous remarque- 
rons feulement qu'il n'y a point de chat6 dans les 
cieux , comme il y a des chèvres , des écrivifles , des 
taureaux , des béliers , des aigles , des lions , des psif- 
ions , des lièvres & des chiens. Mais en récompen* 
fe , le chat fut confacré ou révéra , ou adoré du culte 
de dulie dans quelques villes , & peut*ètre de hxnt 
par quelques femmes. 
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DE LA CHINE, 



Ous avons aiTez remarqué ailleurs combien il eft 
téméraire & mal -adroit de difputer à une nation 
telle que la chinoife Tes titres authentiques. Nous n'a* 
vous aucune maifon en Europe dont Tamiquité foit 
aufli bien prouvée que celle de Fempire de la Chine. 
Figurons-nous un favant maronite du mot Âthos qui 
contefterait la noblefTe àf^s Moro[ini des Tiepolo & 
des autres anciennes maifons de Venife , des princes 
d'Allemagne , des Montmorency , des Châtiltons y àt% . 
TaUrandes de France y fous prétexte qu'il n'en eft 
parlé ni iznsfaint Thomas, ni dans faint Bor^aventurc. 
Ce maronite pafferait-il pour un homme de bon fens 
ou de bonne foi ? 

Je ne fais quels lettrés de nos climats fe font ef&ayés 
de l'antiquité de la nation chinoife. Mais ce n'eft point ' 
ici une affaire de fcholafiique. Laifiez tous les lettrés 
chinois , tous les mandarins , tous les empereurs re- 
connaître Fo-hi pour un des premiers qui donnèrent 
des loix à la Chine environ deux mille cinq ou ûx 
cents ans avant notre ère vulgaire. Convenez qu'il faut 
qu'il y ait des peuples avant qu'il y ak des rois. Con- 
venez qu'il faut un tems prodigieux avant qu'un peu- 
ple noinbrenx , ayant inventé les arts néceflaires , fe 
(bit réuni pour fe choifir un maître. Si vous n'en 
convenez pas , il ne nous importe. Kous croirons 
toujours fans vous que deux Se deux font quatre. 

Dans une province d'Occident , nommée autrefois 
la Celtique , on a pouffé le goût de ia fingularité & 
du paradoxe jufqu'à dire que les ChiiKMs n'étaient 
qu'une colonie d'Egypte y ou bien , ft l'on veut , de 
Fhénicie. On a cm prouver , comme on prouve tant 

^ QHjki* *^ *méj^^w ' ' »>i )Q'^ 
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d'autres chofes, qu*un roi d'Egypte appelle Menés psx 
fes Grecs , était le roi de la Chine , ïu , & qu! A toes 
était Ki , en changeant ieulement quelques lettres ; 
& voici ' de p|us comme on a raifonné. 

Les Egyptiens allumaient des flambeaux quelque- 
fois pendant la nuit , tes Chinais allument des lan- 
ternes; donc les Chinois font évidemment une colonie 
d'Egypte. Le jéfuite Parennin qui avait déjà vécu 
vingt-cinq ans à la Chine , & qui poifédait également 
la langue 8c les fciences des Chinois , a réfuté toutes 
ces imaginations avec autant de politeffe que de mé- 
pris. Tous les miflionnaires y tous les Chinois à qui Ton 
conta qu'au bout de l'Occident on faifait la réforme 
de l'empire de la Chine , ne firent qu'en rire. Le 
père Farennin répondit un peu phis férieufcmem. Vos 
Egyptiens , difait-il , paffèrent apparemment par l'Inde 
pour aller peupler la Chine. L'inde alors était-elle 
peuplée ou non ? fi elle l'était , aurait-elle laiffé paf&r 
une armée étrangère ? fi elle ne l'était pas ; les Egyp- 
tiens ne feraient-ils pas reftésdans llnde? auraient-ifs 
pénétré par des déferts & des montagnes impratica- 
bles jufqu'à la Chine , pour y. aller fonder des colo- 
nies y tandis qu'ils pouvaient fi aifément en établir fur 
les rivages fertiles de l'Inde & du Gange. 

Les compilateurs d'une hifloire univerfelle impri- 
mée en angleterre , ont voulu auffi dépouiller les 
Chinois de leur antiquité , parce que les jâuites 
étaient les premiers qui avaient biea fait connaître 
la Chine^ C'efi-là fans doute une |bonne raifon pour 
dire à toute une nation : vous en ave^ menti. 

Il y a , ce me femble , une réflexion bien importante 
à faire fur les témoignages que Confut[é. , nommé 
parmi nous Confucius j rend à l'antiquité de &l nation ; 
c'eft que Confutié n'avait nul intérêt de mentir ; il 
ne faifait point le prophète , il ne fe difait point inf- 
^ pire, il n'enfeignait point une religion nouvelle, il ne jfc 
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recourait point aux preftiges ; il ne flatte point f em- 
pereur fous lequel il vivait , il n'en parle feulement 
pas. Ceft enfin le feul des inftituteurs du monde qui 
ne fe doit point foite fuivre par des femmes. 

J'ai connu un philofophe qui n'avait que le por- 
trait de Confucius dans fon arrière-cabinet ; il mit au 
bas ces quatre vers : 

De la feule raifon falutaire interprête. 
Sans éblouir le monde e'clairant les efprics , 
11 ne parla qu'en fage , &: jamais en prophète ? 
Cependant on le crut , & même en fon pays. 

J'ai lu fes livrfs avec attention , j'en ai fait des 
extraits ; je n'y ai trouvé que la niprale la plus pure , 
fans aucune teinture de charlatanifme. Il vivait fix 
cents ans avant notre ère vulgaire. Ses ouvrages fii- 
nent commentés par les plus favans hommes dô la 
nation. S'il avait menti , s^il avait fait une fauHe chro- 
Qok^ie , d'il avait . parlé d'empereurs qui n'euffent 
point exifté, ne fe ferait-il xrouvé perfonne dans une 
nation favante qui eût réformé la chronologie de Con- 
futiél un feul Chinois a voulu le contredire , & il 
a été univerfellement bafoué* 

Ce n'efl pas ici la peine d'oppofer le monument 
delà grande muraille de.. la Chine aux monumcans des 
autres nations qui n'en ont jamais approché , ni de 
i^ire que Ie$ pyramides d'Egypte ne font que des 
mufles inutiles &. puériles en compa raifon de ce grand 
ouvrage, ni déparier de trente-deux éclipfes calcu- 
lées dans l'ancienne chronique de la Chine , dont 
vingc^huit ont été vérifiées par les mathématiciens 
d'Europe, ni défaire voir combien le refped des Chi- 
. nois pour leurs ancêtres aflure l'exiftence de cos mê- 
tnes ancêtres , ni de répéter au loiig cotnbien co même 
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refpeâ a oui chez eux au progrès de ia pbyfique , de 
la géométrie & de Tadronomie. 

On fait aiTez qu'ils font encor aujourd'hui ce que 
nous étions tous il y a environ trois cents ans , des 
raifonneurs très-ignorans. Le plus favant Chinois 
relTemble à un de nos favans d^ quinzième fiècle qui 
poffédait ibn Ariftote. Mais on peut être un fort mau« 
vais phyficien & un excellent moralifie., Aufli c'eft 
dans la morale & dans Téconomie * politique , dans 
l'agriculture , dans les arts néceffaires que les Chinois 
fe font perfeâionnés. Nous leur avons enfeigné tout 
le refte ; mais dans cette partie nous devions être 
leurs difciples.^ 

De l'expulsion des missiokkaires de 
LA Chine, 

Humainement parlant , & indépendamment des fer* 
vices que les jéfuites pouvaient rendre à la religion 
chrétienne , n'étaient^ils pas bien malheureux d'être 
venus de fi loin porter la difcorde & te trouble dans 
te plus vafte royaume & lé mieux policé de la terre ? 
& n'était-ce pas abufer horriblement de Tindulgence 
& de la bonté tles peuples orientaux , furtout après, 
les torrens de fang verf^s à leur occafion au Japon ? 
fcène affi-eufe dont cet empire n'a cru pouvoir pré- 
venir les fuites qu'en fertnant fes pons à tous les 
étrangers. 

Ils avaient obtenu de rempercur de la Chine Cam'^lU 
la permiflion d'enfeigner la catholicifme ; ils s'en fer«* 
virent pour faire croire à la petite portion du peu* 
pie dirigé par eux , qu'on ne pouvait fervir d'autre 
maître que ^ celui qui tenait la place de Dieu fur la 
terre , & qui réfidait en Italie fur le bord d'une petite 
rivière nommée U Tibre ; que toute autre opinion 
religieufe^ tout autre culte était abominable aux yeux 
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de DiEU,& qu'il punirait érernellement quiconque ne 
croirait pas aux jéfuites ; que l'empereur Cam-ki leur 
bienfaiâeur , qui ne pouvait pas prononcer Christ 
parce que les Chinois n'ont point la lettre R , ferait 
damné à tout jamais ; que l'empereur Yontchin fon 
fils le ferait fans miféricorde ; que tous les ancêtres 
des Chinois & des Tartares l'étaient , que leurs def** 
cendans le feraient ainfi que tout le refie de la terre ; 
& que ^es révérends pères jéfuites avaient une com^ 
pafGon vraiment paternelle de la damnation de tant 
d'atiies. 

Ils vinrent à bout de perfuader trois princes du 
fang tartare. Cependant l'empereur Cam-hi mourut 
à la fin de 1711. Il laifla l'empire à fon quatrième 
fils Yontchin ^i\\xi a été fi célèbre dans le monde en* 
tier par la juftice & par la.fagefTede ion gouverne^ 
ment , par l'amour de fes fujets & par l'expalfioA 
des jéfuites. 

Us commencèrent par baptifer les trois princes & 
plufieurs perfonnes de leur maifon : ces néophitet 
eurent le malheur de défobéir à r«mpereur en quel^ 
ques points qui ne regardaient que le fervice militaire* 
Pendant ce tems-là même l'indignation de tout l'em-* 
pire éclata contre les miffionnaii'cs ; tous les gouver- 
neurs des provinces , tous les colao préfentèrent cort* 
tr'eux àts mémoires. Les accufations furent portées 
fi loin qu'on mie aux fers les trois princes difdplet 
des jéfuites. 

Il eft évident que ce n'était pas pour avoir été bap« 
tifés qu'on les traita fi durement, puifque les jéfuites 
eux-mêmes avouent dans leurs lettres , que pour eux 
ils n'effuyèrent aucune violence, & que même ils 
furent admis à une audience de l'empereur qui les 
honora de quelques pr^fens. Il eft donc prouvé que 
l'empereur Yontchin n'était nullement perfécuteur. Et 
fi les princes fii^nt renfermés dans une prilbn vers 
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la Tartane, tandis qu*on traitait fi bien leurs con- 
vertiffeurs, c'eft une preuve indubitable qu'ils étaient 
prsfonniers d'état & non pas martyrs. 

L'empereur céda bientôt après aux cris de la Cbine 
entière ; on demandait le renvoi des jéfiiites , comme 
depuis en France & dans ' d'autres pays on a demandé 
leur abolition* Tous les tribunaux de la Chine vou- 
laient qu'on les fît partir fur le champ pour Macao 
qui eft regardé comme une place féparée de Tempire, 
& dont on a laiflé toujours la poiTedbn aux Portugais 
avec garnifon chinoife. 

Yontchin eut la bonté de confultei" les tribunaux & 
les gouverneurs, pour favoir s'il y aurait quelque 
danger à faire conduire tous les jéfuites dans la . pro* 
vince de Kanton. En attendant la réponfe il fit venir 
trois jéfuites en fa préfence, & leur dit cqs propres 
paroles que le père Parennin rapporte avec beaucoup 
de bonne foi : c< Vos Europeans dans la province de 
» Fo-Kien voulaient anéantir nos loix (û) & trou- 
p blaieht nos peuples ; les tribunaux me les ont dé- 
» férés ; j'ai dû pourvoir à ces défordres, il y va de 
» de l'intérêt de l'empire. . . . Que diriez-vous fi j'en- 
» voyais dans votre pays une troupe de bonzes & 
» de lamas prêcher leur loi ? comment . les recevriez- 
» vous ? . . . . Si vous avez fu tromper mon père , 

» n'efpérez pas me tromper de même Vous voulez 

» que les Chinois fc faifent chrétiens, votre loi le 
» demande^ je le fais bien ; mais alors que deviens 
» drons-nous ? les fujets . dé vos rois ! Les chrétiens 
» ne croient que vous ; dans un tems de troubles ils 
» n'écouteraient d'auilre voix que la vôtre. Je fais bien 
» qu'afluellement il n'y a rien à craindre ; mais quand 
i) les vaifieaux viendront par mille & dix mille, alors 
» il pourrait y avoir du défordre. 

( « ) Le pape y avait déjà donné un évêque. i 
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» La Chine au nord touche le royaume des Ruffes 
» qui n'e^ pas mëprifable ; elle a au fud les Euro- 
D péans & leurs royaumes qui font encor plus con- 
» fidërables ; & à Poueft les princes de Tartarie qui 

» nous font la guerre depuis huit ans Laurent 

» Lange compagnon du prince Ifmaelof arobafladeur 
» du czar , demandait qu'on accordât aux Rufles la 
» permifGon d'avoir dans toutes les provinces une 
» faâorerie ; on ne leur permit qu'à Péjdn & fur 
» les limites de Kalkas. Je vous permets de demeurer 
» de même ici & à Kanton , tant que vous ne don- 
» nerez aucun fujec de plainte ; & fi vous en donnez , 
» je ne vous laiÔerai ni ici ni à Kanton. » 

On abattit leurs maifons & leurs églifes dans tou- 
tes les autres provinces. Enfin les plaintes contr'eux 
redoublèrent. Ce qu'on, leur reprochait le plus , c'était 
d^aâàiblir dans les enfans le refpeâ pour leurs pères 
en ne rendant point les honneurs dus aux ancêtres , 
d'affembler indécemment les jeunes gens & les filles 
dans les lieux écartés qu'ils, appelaient églifes , de 
faire agenouiller les i filles entre leurs jambes & de 
leur parler bas en cette pofture. Rien ne paraiffait 
plus monftrueux à la délicateffe chinoife^. L'empereur 
Yontchin daigna même en avertir les jefuites , après 
quoi il renvoya la plupart des miflionaires à Macao ^ 
mais avec à^^ polkcfTes & des attentions dont les 
feuls Chinois peut-être font capables. 

Il retint à Pékin quelques jefuites mathématiciens, 
& entr'autres ce même Farennin dont nous avon^ 
déjà parlé, & qui pofTédant parfaitement U chinois 
& le tartare, avait fouvent fervi d'interprète^ PIu- 
lieurs jésuites fe cachèrent dans des provinces éloi- 
gnées , d'autres dans Kanton même ; & on ferma 
les yeux. 

Enfin , ^empereur Yontchin étant mort , fon fils & 
\\ fon fucceffeur iC///2-/o/z^ acheva de contenter la na- | 
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tion en Êiifant partir pour Macao cous les midionai- 
res déguifés qu'on put trouver dans l'empire. Un édic 
folemnel leur en eiiterdit à jamais l'entrée. S*il en 
vient quelques-uns, on les prie civilement d*aller 
exercer leurs talens ailleurs. Point de traitement dur , 
point de pcrfécution. On m'affure qu'en 1760 un jé- 
fuite de Rome étant allé à Kanton, ayant été déféré 
par un faveur des Hollandais , le colao gouverneur 
de Kanton le renvoya avec un préfent d'une pièce 
de foie, des provifions & de l'argent. 

Du PRETENDU ATHEISME DE LA CHINE. 

On a examiné plufieuts fois cette accufation d'a- 
théffme , intentée par nos théologaux d'Occident con- 
tre le gouvernement chinois (^) à l'autre bout dii 
monde, c'eft affurément le dernier excès de nop fo- 
^ lies & de nos contradifHons pédantefques. Tantôt on 
{ ' prétendait dans une de nos facultés que les tribunaux 
ou parlemens de la Chine étaient idolâtres, tantôt 
qu'ils ne reconnaiflaienc point de divinité ; & ces 
raifonneurs pouffaient quelquefois leur fureur de rai- 
fonner jufqu'à foutenir que les Chinois étaient à Ja 
fois athées & idolâtres. 

Au mois tfOftobre 1700, la Sorbonne déclara héré- 
tiques toutes les propofitions qui foutenaient que l'em- 
pereur & les colao croyaient en Dieu. On /aifait de 
gros livres dans lefquels on démontrait , félon la façon 
théologique de démontrer , que les Chinois n'adoraient 
que le ciel matériel. 

Nil prœter nubes & cœli numen adorant. 
Mats s'ils adoraient ce ciel matériel, c'était donc 
là leur Dieu. lU reffemblaient aux Perfes qu'on dit 
avoir adoré le folei.1 ; ils reffemblaient aux anciens 

- ( <t ) Voyet \tfihcU de Louis XIF , dans VEffai/ur Ve/prU & 

: , Us mœurs du nations , Se ailleut's. A 
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Arabes qui adoraient les étoiles : ils n'étaient donc 
ni fabricareurs d'idoles, ni athées. Mais un doâeur 
n'y regarde pas de fi près^ quand il s'agit dans fon 
tripot de déclarer une propofition hérétique & mal- 
(bnnante. 

Ces pauvres gens qui faifaient tant de fracas en 1700 
fur le ciel matériel des Chinois , ne favaient pas qu'en 
1689 les Chinois ayant hk la paix avec les Rufïes à 
Niptchou qui eft la limite des deux empires, ils éri- 
gèrent la même année, le 8 Septembre, un monu- 
ment de marbre, fur lequel on grava en langue chi*- 
noife & en latin ces paroles mémorables. 

Si quelqu^un a jamais la ptnfée de rallumer le 
fiu de la guerre , nous prions le Seigneur fouverain 
de toutes les chofes , qui connaît les caurs , de pu^ 
nir ces perfides , fl*c. (^ ) 

Il fuffifait de favoir un peu de l'hiftoire moderne 
pour mettre fin à ces difputes ridicules ; mais le gens 
qui croient que le devoir de l'homme confifle à com- 
menta A. Thomas 'Se Scoty ne s'abaiflent pas à s'in- 
former de ce qui fe paiTe entre les plus grands empi- 
res de la terre. 

( « ) Voyez VHîJhirt de U Ruffiê , ^rite fur I«s mémoires en» 
▼oyés par Timpérattice EU\éûntk. 



<Jw» 




"i^^Jkm -^jé^JJiMx^i ■ > . - i^rû ^ 




CHRISTIANISME. 

ETABLISSEMENT DU CHRISTIANISME , DANS SON 
ÏTAT CIVIL ET POLITIQUE^ 
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lEU nous garde d'ofer tnêler ici le divin aa 
profane, nous ne fondons point les voies de la provi- 
dence. Hommes , nous ne parlons qu'à des hommes. 

Lorqa* j4ntoine 3c enfuite Jugufie eurent donné la 
Judée à l'arabe Hérade leur créature & leur tribu- 
taire, ce prince, étranger chez les Juifs, devint le 
plus puiflant de tous leurs rois. Il eut des ports fur 
la Méditerranée , Ptolomaïde , Afcalon. Il bâtit des 

€| villes, il éleva un temple au dieu Jpollon dans Rho- 

^ des ; un temple à Aiigùfle dans Céîarée. Il bâtit de 
fond en comble celui de Jerufalem , & il en fit une très-* 
forte citadelle. La Paleftine , fous fon règne , jouit 
d'une profonde paix. Enfin , il fur regardé comme un 
meflle, tout barbare qu'il était dans fa famille, & 
tout tyran de fon peuple dont il dévorait la fubftance 
pour fubvenir à (es grandes entrepri fes. Il n'adorait 
que Céfarj & il fut prefque adoré des hérodiens. 

La feâe des Juifs était répandue depuis long-tems 
dans l'Europe & dans l'A fie ; mais fes dogmes étaient 
entièrement igtiorés. Perfonne ne connaiffait les li- 
vres juifs , quoique plufieurs fuffent , dit-on , déjà 
traduits en grec dans Alexandrie. On ne favait des 
Juifs que ce que les Turcs & les Perfans favent au- 
jobrd'hui des Arméniens , qu'ils font des courtiers de 
commerce-, des agens de change. Du refte un Turc 
ne s'informe jamais fi un Arménien eft eutichéen , ou 

-. jacobite , ou chrétien de St, Jean , ou arien. 

Ù ' ■ I-e „ 
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Le théifine de la Chihe & les refpeû-b'es livres de 
Confutiéc qui vécue environ fix cen'i .ns avant i/^ 
rodt^ étaient encor plus ignorés des nattions oççtden'- 
tales que les rites juifs. 

Les Arabes qui fourniflaient les denrées précieufes 
de l'Inde aux Romains, n'avaient pas plus d'idée de 
théalogie des bracmanes que nos matelots qui vont 
à Pondichéri ou à Madrafs. Les femmes indiennes 
ftaient en pofleffion de; fe brûler fur les corps de 
leurs maris de tems immémorial ; & ces facri^ces éton- 
nans qui^ font encor en ufage , étaient auffi ignorés 
des Juifs que les coutumes de l'Amérique. Leurs livres 
qui parlent de Gag &de Mogog^ ne parlent jamais 
de Cinde, 

L'ancienne religion de Zoroaflre ^rait célèbre & 
n'en était pas plus connue dans l'empire romain 
favait feulement en général que les mages 
taienK une réfurreâion , un paradis , un enfer 
fallait bien que cette dodrine eût percé chez les Juifs 
voifins de la Caldée , puifque la Palefline était parta- 
gée <lu tems d^Hérodc entre les phar ificns qui com- 
mençaient à croire le dogme "de la réiurreâion , & 
les laducéens qui ne regardaient cette doârine qu'a- 
vec mépris. ^ 

Alexandrie , la ville la plus commerçante du monde 
entier , était peuplée d'Egyptiens qui adoraient Sera- 
fis y & qui confacraient des chats; de Grecs qui pbilo- 
fophaient , de Romains qui dominaient , de Juifs qui 
s'enrichirtaient. Tous ces peuples s'encharnaient à ga- 
gner dé l'argent , à fe plonger dans les plaifirs ou dans 
le fanatifme ; à faire ou à défaire des feâes de reli- 
gion , furtout dans l'oifiveté qu'ils goûtèrent dès o^Au^ 
gufie eut fermé le temple de Janus, 

Les Juifs étaient divifés en trois fadions principales ; 
celle des Syiaritains fe difait la plus ancienne, parce 
ft queSamarie ( alors Sebafte ) avait fubfifté pendant que ^ 
y Queji. fur VEncycl Tome III. D (^ 
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Jérufalem fut détruite avec fon temple fous les rois de 
Babylone ; mais ces Samaritains étaient un mélange de 
Perfans &dePaleftins. 

La féconde faâion & la plus puiflante, était celle des 
Jerofolimites, Ces Juifs proprement dits , déteftaient ces 
Samaritains , & en étaient déteflés. Leurs intérêts étaient 
tout oppofés. Ils voulaient qu'on ne facrifî&t que dans 
le temple de Jérufalem. Une telle contrainte eût attiré 
beaucoup d'argent dans cette ville. C'était par cette 
raifon-Ià même^ que les Samaritains ne voulaient facri- 
fier que chez eux. Un petit peuple , dans une petite 
ville, peut n'avoir qu'un temple; mais dès que ce 
peuple s'eft étendu dans foixante & dix lieues de pays 
en long , & dans vingt-trois en large , comme fit le 
peuple juif ; dès que fon territoire eft prefque auffî 
grand & aufTi peuplé que le Languedoc ou la Normandie, 
il eft abfurde de n'avoir qu'une églife. Où en feraient 
les habitans de Montpellier s'il ne pouvaient entendre la 
roefle qu'à Touloufe ? 

La troifième faâion était des Juifs helléniftes , com* 
ppfée principalement de ceux qui commerçaient , & 
qui exerçaient des métiers en Egypte & en Grèce. 
Ceux-là avaient le même intérêt que les Samaritains. 
Onias fils d'un grand-prêtre juif, & qui voulait être 
grand-prêtre auffi, obtint du roi aEgypte Ptkolomie 
Philomttor^ & furtout de Cléopatre fa femme , la per- 
miflion de bâtir un temple juif auprès de Bubafte. Il 
affura la reine Cléopatre qu'îfaîe avait prédit qu'un 
jour le feigneur aurait un temple dans cet endroit-là. 
Cléopatre^ à qui il fit un beau préfent, lui manda que 
puis cfoUJait l'avait dit , il fallait l'en croire. Ce temple 
fut nommé VOnion. Et fi Onîas ne fut pas grand facri- 
ficateur, il fut capitaine d'une troupe de milices. Ce 
temple fut conftruit cent foixante ans avant notre 
ère vulgaire. Les Juife de Jérufalem eur^t toujours 
cet Onion en horreur , auffi-bien que la tradudion dite 
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des Septante. Ils inflituèrent même une fête d'expiation 
pour ces deux prétendus iàcrilèges* 

Les rabins de l'Onion mêlés avec les Grecs , devin- 
rent plus fa vans (à leur mode) que les rabins de Je- 
rufalem & de Samarie ; & ces trois faâions commen- 
cèrent à difpoter entr'elles fur des queftions de con- 
croverfe qui rendent néceHairement i'efprit fubtii, faux 
& infociable. 

Lç$ Juifs éçypiiens, pour égaler Tauftérité deseffé- 
niens Se des judaïtes de la Paleftine , établirent quelque 
tems avant le chriftiamfme la feâe des thérapeutes, qui 
fe vouèrent comme eux à une efpèce de vie monaf-* 
tique & à des morti Restions. 

Ces différentes fociétés étaient des imitations des an- 
ciens myftères égyptiens , perfans , thraciens , grecs » 
qui avaient inondé la terre depuis l'Éuphrate & le Nil 
\ jufqu'au Tibre. 

^ Dans les commencemetis les initiés admis à ces con- 
fréries étaient en petit nombre, & regardés comme 
des hommes privilégiés Réparés de la multitude; mais 
du tems à*Augufte leur nombre fiit très-confidérable ; 
de forte qu'on ne parlait que de religion du fond de la 
Syrie au mont Atlas, & à l'Océan germanique. 

Parmi tant de feâes & de cultes s'était établie l'é- 
cole de Fl({ton, non-feulement dans la Grèce, mais 
à Rome-, fiu:-tout dans l'Egypte. Platon avait paffé 
pour avoir pui(é fa doârine chez les Egyptiens, & 
ceux-ci croyaient revendiquer leur propre bien en 
faifant valoir les idées archeptiques platoniques, fon 
verbe, & Tefpèce de crinité qu'on débrouille dans 
quelques ouvrages de Platon. 

Il paraît que cet efprit philofophique répandu alors 

fur tout l'Occident connu , laifla du moins échapper 

quelques étincelles d'efprit raifonneur vers la Paleftine. 

Il eft certain^que du tems d'Hérode on difputait fur les 

attributs de la Divinité , fur l'immortalité de I'efprit hu- 
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main , fur la réfurreâion des corps. Les Juifis racontent 
que la reine Ciéopatre leur demanda fi on reflufciterait 
nud ou habillé. 

Les Juifs raifonnaient donc à leur manière. L*exagéra- 
teur Jofeph était très-favant pour un militaire. Il y avait 
d'autres favans dans Técat civil y puifqu'un homme de 
guerre l'était. Philon fon contemporain aurait eu de la 
réputation parmi les Grecs. Camalid le maître de Su 
Paul y était un grand controverfifie. Les auteurs de la 
Mishna furent des polymathes. 

La populace s'entretenait de religion chez les Juifs , 
comme nous voyons aujourdliui en Suifle , à Genève , 
en Allemagne , en Angleterre , & furtout dans les Ce- 
vennes , les moindres habitans agiter la controverfc. Il 
y a plus ; des gens de la lie du peuple ont fondé des 
feâes ; Fox en Angleterre , Munctr en Allemagne , 
les premiers réformés en France. Enfin , en faifanjt abf- 
traâion du grand courage de Mahomet , il n'était qu'un 
marchand de chameaux. 

Ajoutons à tous ces préliminaires , que du tems 
à'Hérodc on s'imagina que le monde ét^jt près de fa 
fin, comme nous l'avons déjà remarqué. (Voyez Fin 
du monde, ) 

Ce fut dans ces tems préparés par la divine provi- 
dence y qu'il plut au Père éternel d'envoyer fon fils fur 
la terre; myftère adorable & incompréhenûble auquel 
nous ne touchons pas. 

Nous difons feulement que dans ces circonftances , 
fi Jésus prêcha une morale pure, s'il annonça un pro- 
cliain royaume des cieux pour la récompenfe des juf- 
tes y s'il eut des difciplès attachés à fa perfonne & à 
fes vertus, fi ces vertus mêmes lui attirèrent les per- 
fécutions des prêtres ; fi la calomnie le fit mourir 
d'une mort infâme ; fit doârine conf^amment annoncée 
par fes difciples dut faire un très-grand efFet dans le 
monde. Je ne parle encor une fois qu'humainement : 
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je laifle à part la foule des miracles & des prophé* 
ries. Je foutiens que le chriftianifme dut plus réulHr 
par fa mort que s'il n'avait pas été perfécuié. On s'é- 
tonne que fes difciples aient fait de nouveaux dif- 
ciples y je m'étonnerais bien davantage s'ils n'avaient 
pas attiré beaucoup de monde dans leur parti. Soi^ 
xante & dix perfonnes convaincues de l'innocence 
de leur chef, de la pureté de fes mœurs & de la bar- 
barie de fes juges y doivent foulever bien des cœurs 
fenfibles. 

Le {euXSaui Paul j devenu l'ennemi âeGamalul 
fon maître , ( quelle qu'en ait été la raifon) devait , hu- 
mainement parlant , attirer mille hommages à Jésus , 
quand même Jésus n'aurait été qu'un homme de bien 
opprimé. St. Paul était favant , éloquent , véhément , 
infatigable , inftruit dans la langue grecque ^ fécondé 
de zélateurs bien plus intéreffés que tur à défendre 
la réputation de leur maître. St. Luc était un Grec i3 
d'Alexandrie, (a) homme de letttes puis qu'il était "^ 
médecin. 

Le premier chapitre de St. Jean eft d'une fublimité 
platonicienne qui dut plaire aux platoniciens d'Alexan* 
drie. Et en effet , il fe forma bientôt dans cette ville 
une école fondée par Luc y ou par Marc (foit l'évan- 
gélifte , foit un autre ) perpétuée par Athénagorc , 
Panthine , Origine , Clément , tous favans , tous élo- 
quens. Cette école une fois établie , il était impodible 
que le chriftianifme ne fît pas des progrès rapides. 

La Grèce , la Syrie , l'Egypte , étaient les théâtres 
de ces célèbres anciens myftères qut enchantaient les 
peuples. Les chrétiens eurent leurs myftères comme 
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(«) Le tître de l'ëvangile 
Qfriaque de St. Luc porte : 
Evangile de Luc Vévangéliftc , 
Çttf évangéli/a en grect dans 
'Alexandrie la grande. On trou- 



ve encor ces mots dans les^ 
conftitutions apoftoliques : 
Lee fécond évêque d'Alexandrie 
fiât Apilius inftituépar Luc. 
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eux. On dut s'emprefler à s'y faire initier , ne fût-ce 
d'abord que par curiofirë ; & bientôt cette curiofité de- 
vint perfuafion. L'idée de la fin du monde prochaine de- 
vait furtout engager les nouveaux difciples à méprifer les 
biens pafTagers de la c^rre qui allaient périr avec eux. 
L'exemple des thérapeutes invitait à une vie folitaire & 
mortifiée : tout concourait donc puiflamment à l'établif> 
ftment de la religion chrétienne. 

Les divers troupeaux de cette grande fociété naif- 
fante ne pouvaient , à la vérité , s'accorder enrr'eux. 
Cinquante - quatre fociétés eurent cinquante - quatre 
évangiles difFérens , tous fecrets comme leurs myflè- 
res, tous inconnus aux gentils , qui ne virent nos 
quatre évangiles canoniques qu'au bout de deux cent 
cinquante années. Ces difFérens tioupeaux ^ quoique 
divifés y reconnaiflaient le même pafleur. Ebionites op- 
pofés à faint Paul , nazaréens , difciples A^Himeneos y 
A^AUxandros , ^Hermogines , carpocratiens ^ bafili- 
diens, valentiniens , marcionites , fabelliens , gnoAt» 
ques , montanifles , cent feâes élevées les unes contre 
les autres ; toutes en fe faifknt des reproches nuituels , 
étaient cependant toutes unies en Jésus , invoquaient 
Jésus , voyaiei^t en Jésus l'objet de leurs penfées & le 
prix de leurs travaux. 

L^empire romain, dans lequel fe formèrent toutes 
ces fociétés , n'y fit pas d'abord attention. On ne les 
connut à Rome que fous le nom général de juifs ^ 
auxquels le gouvernement ne prenait pas garde. Les 
Juifs avaient acquis par leur argent le droit <fe commer- 
cer. On en chafTa de Rome quatre mille fous Tibère. Le 
peuple les accufa de l'incendie de Rome fous Néroa ^ 
eux & les nouveaux juifs demi-chrétiens. 

On les chafTa encor fous Claude ; mais leur argent 
les fit toujours revenir. Ils furent méprif<fs & tran- 
quilles. Les chrétiens de Rome furent moins nombreux 
que ceux de Grèce , d^Àlexandrîe & de Syrie. Les Ro- 
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mains n'eurent ni pères de l'églife , ni héréiiarques 
dans les premiers fiècles. Plus ils étaient éloignés du 
berceau du chriflianifme , moins on vit chez eux de 
doôeurs & d'écrivains. L'églife était grecque , & telle- 
ment grecque qu*il n'y eut pas un feul myflère , un feul 
rite , un feul dogme qui ne fût exprin^é en , cette 
langue. 

Tous les chrétiens, foit Grecs, foit Syriens , foit 
Romains , foit Egyptiens , étaient partout regardés 
comme des demi - juifs. C'était encor une rai^n de 
plus pour ne pas communiquer leurs livres aux gen- 
tils , pour refter unis entr'eux & impénétrables. Leur 
fecret était plus inviolablement gardé que celui des 
myftères d*Ifis 8c de Céris, Ils fàifaient une républi- 
que à part , un état dans Tétat. Point de temples , 
point d'autels , nui facrifîce , aucune cérémonie publi- 
que. Ils éliraient leurs fupérieurs fecrets à la pluralité 
des voix. Ces fupérieurs , fous le nom d'anciens , de 
prêtres , d'éyêques , de diacres ménageaient la bourfe 
Commune , avaient foin des malades, pacifiaient leurs que- 
relles. C'était une honte , un crime parmi eux de plaider 
devant les tribunaux , de s'enrôler dans la milice ; Se pen- 
dant cent ans il n'y eut pas un chrétien dans les armées 
de Tempire. 

Âlnfi retiras au milieu du monde , & inconnus même 
enfe montrant, ils échappaient à la tyrannie des pro- 
confuls & des préteurs, & vivaietit libres dans le public 
efclavage. 

On ignoré Fauteur du fameux livre intitulé , Ton 
ûpoftolon Didakai , les conftitutions âpdftoliques ; de 
mêtM^'pn ignore les auteurs des cinquante évangiles 
1 non4Rus , & des aûes de St. Pierre , & du teftament 
des douze patriarches , & de tant d'autres écrits des pre- 
nlHers chrétiens. Mais il eft vrâifemblable qi^ tes confli- 
ttttions font du fécond iiècle. Qfioiqu'elles foient faulTe* 
tnent attribuées âUX ap6tkes -, elles- foitt trïs-pi-écieufés. 

D 4 j 



gl^^'.'^Tf-*^' 



î 



56 



Questions 



On y voit quMs étaient les devoirs d^un évêque élu par 
les chrétiens; quel refped ils devaient avoir pour lui, 
quels tributs ils devaient lui payer. 

L*uvêque ne pouvait avoir qu'une époufe qui eût bien 
foin de fa mjifon , (a) Mias andra gegenimeaon guaaiios 
monogamou kaios tau idiou oikou proeflota. 

On exhortait les chrétiens riches à adopter les en- 
fans des pauvret. On fjifait des colleâes pour les veu- 
ves & les orphelins ; mais on ne recevait point l'ar- 
gent à^^ pécheurs; & nommément il n'était pas per« 
mis à un cabaretier de donner fon ofFrandre. Il eft 
dit ( i ) qu'on les regardait comme des fripons, Ceft 
p3urquoi très - peu de cabaretiers étaient chréiiens. 
Cela même empêchait les chrétiens de fréquenter les 
tavernes , & les éloignait de toute fociété avec les 
gentils. 

Les femmes pouvant parvenir à la dignité de cKaco- 
nèfles, en étaient plus attachées z la confraternité diré- 
tienne. On les confacrait ; TéVéque les oignait dliuile au 
front comme on avait huilé autrefois les rois juifs. Que 
de raifons pour lier enfemble les chrétiens par des nœuds 
indifTolubles ! 

Les perfécutions , qui ne furent jamais que paf6- 
gères, ne pouvaient fervir qu'à redoubler le zèle & à 
enflammer la ferveur ; de forte que fous DiocUàca un 
tiers de Tempire fe trouva chrécien. 

Voilà une petite partie des caufes humaines qui coiv- 
tribuèrent au progrès du chriftianifme. Joignez - y les 
caufes divines qui font à elles comme Tinfini eft à l'u- 
nité , & vous ne pourrez être furpris que d*une feule 
chofe , c'eli que cette religion fi vraie ne fe fo^pas 
étendue tout-d'un coup dans les deux hémifphère4ps<^s 
en excepter Tifle la plus f^^uvage. 

Di£U lui même étant defcendu du ciel , étant mort 
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pour racheter tous les hommes , pour extirper à jamais 
le p&hé fur la face de la terre , a cependant laifTé la plus 
grande partie du genre iiumain en proie à Terreur » au 
crime & au diable. Cela partie une fatale contradidicm 
à nos faibles efprits ;, mais ce n'eft pas à nous d'inter- 
roger la providence ; nous ne devons que nous anéantir 
devant elle. 
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N difpute depuis long-tems fixr Tandentle chrono- 
lo^e , mais y en a-t-il une ? 

Il faudrait que chaque peuplade confidérable eût pof- 
fédé & confervé des regiftres authentiques bien atteffés. 
Mais combien peu de peuplades favaient écrire ? & dans 
le petit nombre d'hommes qui cultivèrent cet art fi rare , 
s'en eft-il trouvé qui prifTent la peine de marquer deux 
dates avec exaftitude ? 

Nous avons k la vérité dans des tems très-récens les 
obfervations célefles des Chinois & des Caldéens. Elles 
ne remontent qu'environ deux mille ans plus ou moins 
avant notre ère vulgaire.. Mais quand les premières an- 
nales fe bornent à nous inftruire qu'il y eut une éclipfe 
fous un tel prince , c^eft nous apprendre que ce prince 
exiftait , & non pas ce qu'il a fait. 

De plus y les Chinois comptent Tannée de la mort d'un 
empereur toute entière, ^-il mort le premier jour de 
Tan,;.& fon fuccefleur date Tannée fuivante du nom de 
fon prédécefleur- On ne peut montrer plus de refpeft 
pour fes ancêtres ; mais on ns peut fupputer les tems 
(Fftiie:^ manière plus fautive en comparaifon de nos na« 
tions modernes. 
\ : Ajoutez que les Chinois ne commencent leur cycle JE 
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fcxagénaire , dans lequel ils ont mis de Tordre , qu^à 
l'empereur fao ^ deux mille trois cent cinquante-fept ms 
avant notre ère vulgaire. Tout le tems qui précède cette 
époque eft d'une obfcurité profonde^ 

Les hommes fe font toujours contentés de l'à-peu- 
près en tout genre. Par exemple ^ avant les horlo- 
ges on ne favait qu'à-peu-près les heures du jour 
& de la nuit. Si on bâtiiTait , les pierres n'étaient 
qiki'à-peu-près taillées , les bois à^u-près équarris ^ 
les membres des fiatues à- peu-près dégrolli.s , on 
ne connaiffait qu'à - peu - près fes plus prcchofi voi- 
fins ; k malgré la perféâion où nou^ avons tout porté , 
c'eft ainfi qu*on en ufe encor dans la plus grande partie 
de la terre. 

Ne nous étonnons donc pas s'il n'y a nulle part de 
vraie chronologie ancienne. Ce que nous avons des 
Chinois eft beaucoup, fi vous le comt>arez aux autres 
nations. 

Nous n'avons rien des Indiens ni des Perfes , pref-* 
que rien des anciens Egyptiens. Tous nos fyftêraes inven- 
tés fiir rhifloire de ces peuples , (s. contredifent amatK 
que nos fyflêmes métaphyfiques. 

Les olympiades des Grecs ne commencent que fepc 
cent vingt-huit ans avant notre manière de compter* 
On voit feulement vers ce tems-lè quelques flamb^ux 
dans la nuit , comme l'ère de Nabonajfafj la guerre de 
Lacédémone & de Mefsène ; encor difpute-^-on fiir ces 
époques. 

TiU'Live n'a garde de dire en quelle année Ronwîtis 
commença fon prétendu règne.«Le,s Romains ^ qui favaiem 
combien cette époque efi incertaine, fis feraient ndoqués 
de lui s'il eût voulu la fixer. 

Il efi prouvé que les deuj^ cent quarante ans; qu'on 

attribue aux fept premiers rois de Rome ^ font le > calcul 

le plus faux. î <t ^* 

X Les quatre premiers fiècles de Rome font abfohitnékit 

dénués de chronologie. 
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Si quatre fiècles de Tempire le plus mémorable de la 
terre, ne forment qu'un amas indigefle d'événemens 
mêlés de fables , fans prefque aucune date y que fera- 
ce des petites nations reflerrées dans un coin de terre , 
qui n'ont jamais fait aucune 6gure dans le monde , mal- 
gré tous leurs efForts pour remplacer en charlataneries 
& en prodiges , ce qui leur manquait en puifTance & en 
culture des arts ? 

De la vanitï des systèmes, sur- 
tout EN CHRONOLOGIE. 

M. Tabbé de Condillac rendit un très-grand fervice 
à Tefprit humain , quand il fit voir le faux de tous les 
fyfièmes. Si on peut efpérer de rencontrer un jour 
un chemin vers la vérité , ce n'eft qu'après avoir bien 
reconnu tous ceux qui mènent à Terreur. C'eft du 
moins tine confolatîon d'être tranquille , & de ne plus 
chercher , quand on voit que tant de favans ont cher- 
ché en vain. 

La chronologie eft un ainas de vedies remplies de 
vent. Tous ceux qui ont cru y marcher fur un terrain 
folide , font tombés. Nous avons aujourd'hui quatre- 
vingts fyftêmes , dont il n'y en a pas un de vrai. 

Los Babyloniens dîfaient , nous comptons quatre cent 
foixante& treize mille années d^obfer valions céleftes. 
Vient un Parifien qui leur dit , votre compte eft jufte ; 
vos années étaient d'un jour folaire ; elles reviennent à 
douze ceçit quatre-vingt-dix-fept des nôtres , depuis 
Atlas roi d'Afrique grand aflronome , jufqu'à l'arrivée 
S Alexandre à Babylone. 

Mais jamais , quoi qu'en dife notre Pari(îen , aucun 
peuple n'a pris un jour pour un an ; & le peuple de 
Babylone encor moins que perfonne. Il fallait feule- 
ment que ce nouveau venu de Paris dit aux Caldéens , 
vous êtes des exagérateurs^ & nos ancêtres des igno- 
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rans ; les nations font /fujettes à trop de révolutions 
pour conferver des quatre mille fept cent trente-fix 
îiècles de calculs aflronomiques. Et quant au roi des 
Maures ^tlas , perfonne ne fait en quel tems il a 
vécu. Pythagor avait autant de raifon de prétendre 
avoir été coq , que vous de vous vanter de tant d'ob- 
fervations. 

Le grand ridicule de toutes ces chronologies fantafti- 
ques , eft d'arranger toutes les époques de la vie d'un 
homme , fans favoir fi cet homme a exifté. 

LangUt répète après quelques autres , dans fa Com- 
pilation chronologique de Vhijloire univerfelle^ que préci- 
fément dans le tems ^ Abraham , fix ans après la mort 
de Sara , très-peu connue des Grecs , Jupiter âgé de 
foixante - deux ans commença à régner en Theflalie, 
que fon règne fut de foixante ans , qu'il époufa fa foeur 
Junon , qu'il fut obligé de céder les côtes maritimes à 
fon frère Neptune^ que les titans lui firent la guerre. 
Mais y a«t-il eu un Jupiter ? C'était par • là qu'il fallait 
commencer. 
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JLjEs loix de Toptîque fondées fur fa nature des 
chofes , ont ordonné que de notre petit globe nous 
verrons toujours le ciel matériel , comme fi nous en 
étions le centre , quoique nous foyons bien loin d'être 
centre. 

Que nous le verrons toujours comme une voûté fur- 
baiffée, quoiqu'il n'y ait d'autre voûte que celle de notre 
atmofphère , laquelle n'eft point furbailTée. 

Que nous verrons toujours les aftres roulans fur 
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cette' voûte, & comme dans un même cercle , quoi- 
qu'il n'y ait que cinq planètes principales & dix lu- 
nes , & un anneau , qui marchent ainft que nous dans 
refpace. 

Que riotre foleil & notre lune nous paraîtront tou- 
jours d'un tiers plus grands à rhorifpn qu'au zénith » 
quoiqu'ils foient plus près de TobCervateur au zénith 
qu'à i'horifon ; & que les étoiles nous paraîtront tou- 
jours plus rapprochées à I'horifon qu'au zénith. Voici 
i'efièt que font nécelTairement les aftres fur nos 
yeux. 




Cette figure reprifente à^pe u-pris en quelle proportion 
l^ foleil & la lune doivent être appcrçus dans la courbe 
A B , 5' comment les aftres doivent paraître plus rappro^ 
chés les uns des autres dans la même courbe, 

1®. Telles font les loix de l'optique , telle eft la 
nature de vos yeux , que premièrement le ciel maté- 
riel , les nuages ) la lune , le foleil qai eft fi loin de 
vous , les planètes qui ^fans leur apogée en font encor 
plus loin, tous les aftres placés à des diftances encor 
S plus immenfes , comètes, météc/es, tout doit vouspa- Jt 

^^Ë nturr nf JJiJSJxsy ' ' Mz/jQ ^ 



9 '^ 



Questions 



nâ 



«3j? 



raître dans cette voûte furbailTée comporée de votre 
atmofphère. 

a". Pour moins compliquer cette vérité , obfervons 
feulement ici le foleil qui fembie parcourir le cer- 
cle A B. 

Il doit vous paraître au zénith plus petit qu'à quinze 
degrés au-deifous, a trente degrés eqcor plus gros, 
& enfin à rhorifon encor davantage ; tellement que 
fes dimenfions dans le ciel inférieur décroiiTent en 
raifon de fes hauteurs dans la progrelfion fui* 
vante ; 

A rhorifon — --- loo, 

A quinze degrés 68. 

A trente degrés -^ jo. 

A quarante- cinq' degrés — - — 40. 

Ses grandeurs apparentes dans la voûte furbaifTée , 
font comme fes hauteurs apparentes ; & il en eft de 
même de la luq^ & d'une comète. (Voyez Robert 
STimith. ) 

3**, Cen'eft point l'habitude , ce n'eft point l'incer- 
pofition des terres , ce n'eft point la réfraâion de Tat- 
mofphère qui caufent cet edêt. Malltbranehc & Rtgis 
ont difputé l'un contre l'autre ; mais Robert Shmith a 
calculé. 

4**. Obfervez les deux étoiles qui étant à une prodi- 
gieufediftance l'un de l'autre , & à des profondeurs très- 
différentes dans l'immenfité de l'efpace , ibnt confidé- 
rées ici comme placées dans le cercle que le foleil fem- 
bie parcourir. Vous les voyez diftantes l'une de l'autre 
dans le grande cercle ; fe rapprochant dans le petit par 
les mêmes loix. 

C'eft ainfi que vous voyez le ciel matériel. Ceft par 
ces règles invariables de l'optique que vous voyez les 
planètes tantôt rétrogrades , tantôt ftationoaires ; elles 
ne font rien de tout cela. Si vous étiez dans le iblâl , 
vous verriez toutes les planètes & les comètes rouler. 
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régulièrement autour de lui dans les ellipfes que Dieu 
leur adigne. Mais vous êtes fur la planète de la Terre , 
dans un coin oii vous ne pouvez jouir de tout le 
fpeâacle. 

N'accufons donc point les erreurs de nos fens avec 
MalUbranche ; des loix confiantes de la nature y ému- 
lées de la volonté immtuble du t6ut-puiflant , & pro- 
portionnées à la conftitntion de no« orgaties ^ ne peu- 
vent être des erreurs. 

Nous ne pouvons v^r que les apparences des.cfaoiês , 
& non les chofes mêmes. Nous ne ibmmes pas plus trompas 
quind le folcil, ouvrage; de Dieu , cet aftre un million 
de fois aufli gros que notre terre y noua parait plat & 
large de deux pieds, que lorfque, dans un miroir convexe » 
quvrage de nos mains / nous voyons un homme fous 
la dimen(ion de quelques pouces. 

Si les mages Caldéens furent les premiers qui fe fer- 
virent de Tinrelligence que Dieu leur donna pour me- ; J|| 
furer & mettre à leur ^ace les globes céleides, d'autres 
peuples plus groffiers ne les imitèrent pas. 

Ces peuples enfans. & fauvages imaginèrent la terre 
plate, foutenue dans Pair je ne fais comment par fon 
propre poids ; le (bleil ^ la lune Se les étoiles marchant 
continuellement fur un ceintre folide qu'on appella/?/^- 
qut firmament ; ce ceintre portant des eaux & ayant 
des portes d'efpace en efpace , les eaux fortant par ces 
portes pour humeâer la terre. 

Mais comment le foldl , la lune & tous les aftres , 
reparaiiTaient-ils après s'être couchés ? on n'en favait 
rien. Le ciel touchait à la terre plate; il n'y avait 
pas moyen que le foleil y la lune & les étoiles tour- 
naffent fous la terre $c allaffent fé lever à l'Orient 
après s'être coudiés à l'Occident. Il eft vrai que ces 
ignorans avaient raifon par hafard , en ne concevant 
pas que le foleil & les étoiles fixes tournaient au- 
tour de la terre. Mais ils étaient bien loin de foup- 
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çonner le foleil immobile , & la terre avec fon fatel- 
lire tournant autour de lui dans refpace avec les au-* 
très planètes. Il y avait plus loin de leurs fables 
au vrai fyftême du monde que des ténèbres à la lu- 
mière. 

Ils croyaient que le foleil & les étoiles revenaient 
par des chemins inconnus y après s'être délafTés de 
leur courfe dans la mer Méditerranée ^ on ne fait 
pas précifément dans quel endroit. Il n'y avait pas 
d'autre aftronomie du tems même à' Homère qui eft 
fi nouveau. Car les Caldéens tenaient leur fcience 
fecrète pour fe faire plus refpeâer des peuples. Ho^ 
mère dit plus d'une fois y que le foleil fe plonge dans 
rOcéan ; ( & encor cet Océan c'eft le Nil ) c'eft-là qu'il 
répare par la fraîcheur des eaux , pendant la nuit , 
répuifement du jour ; aptes quoi il va fe rendre au 
lieu de fon lever par des routes inconnues aux mor- 
tels. On a comparé cette idée à celle du baron de 
Fenejie y qui dit , que fi on ne v^it pas le foleil quand 
il revient , c^eji quHl revient de nuit. 

Comme alors la plupart des peuples de Syrie & 
les Grecs , connaiffaient uii peu TAfle & une petite 
partie de l'Europe y & qu'ils n'avaient aucune notion 
de tout ce qui eft au nord du Pqnt - Euxin & au 
midi du Nil , ils établirent d'abord que la terre était 
plus longue que large d'un grand tiers ; par conféquei^t 
le ciel qui touchait à la lerre & qui l'embraflait , était 
aufTi plus long que large. Delà nous vinrent les de- 
grés de longitude ic de latitude , dont nous avons 
toujours confervé les noms , qucâque nous ayons ré- 
formé la chofe. 

Le livre de Joh , compofé |)ar un ancien Arabe y 
qui avait quelque^ connaiflance de l'aftronomie , puif- 
qu'il parle* des conftellations , s'exprime pourtant ainfi. 
a Où étiez -* vous quand je jetais les fbndemens de 
^ » la terre ? qui en a pris les dimenfions ? fur quDi 
^ > » fes (j 
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» fes baies portent - lelles ? qui a pofé (a pierre an- 
» gtilaire ? » 

Le moindre écolier lui répondrait aujourd'hui , La 
terre n'a ni pierre angulaire , ni bafe , ni fondement ; 
& à l'égard de fes dimenftons nous les connailfons 
très-bien , puifque depuis Magellan jufqu'à M. de Bou- 
gâiaviHt j plus d'un navigateur en a fait le tour. 

Le même écolier fermerait la bouche au déclamateur 
Laâance & à tous ceux qui ont dit avant & après lui 
que la terre eft fondée fur l'eau , & que le ciel ne 
peut être au-deflbus de la terre , & que par conféquent 
il efl ridicule & impie de foupçonner qu'il y ait des an- 
tipodes, , 

Ceft une chofe cufieufe de voir avec que! dédain , 
avec quelle pitié Laâance regarde tous les philofo- 
phes qui depui^quatre cents ans commençaient à con- 
naître le cours apparent du foleil & des planètes, la 
rondeur de la terre , la liquidité , la non réfiflance des 
cieux , à travers defquels les planètes couraient dans 
leurs orbites , &c. Il recherche {a) par quels degrés 
les philofophes font- p^i^^enus à cet excès de folie de 
faire de la terre une ^boult , ^ d^eniourer cette boule 
du ciel. 

Ces raifonnetnens font dignes de tous ceux qu'il 
fait fur les fibylles. 

Notre écolier dirait à tous ces doôeurs : apprenez 
qu'il n'y a point de ci eux folides placés les uns fur 
les autres, comme on vous l'a dit ; qu'il n'y a point 
de cercles réels dans lefquels les aftres courent fur une 
prétendue plaqike. 

Que le foleil eft le centre de notre monde pla* 
néraire. 

Que la terre & les planètes roulent autour de lui , 



( a )LaSlance , lîr. Ilî. chap. XXIV. 
que/l. fur VEncy:!. Tome IlI. 
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dans Tefpace , non pas en- traçant des cercles , mais des 
ellipfes. 

Apprenez qu'il n'y a ni deflus ni deflbus ^ mais que 
les planètes ^ les comètes tendent toutes vers le foleil ^ 
leur centre , & que le foleil tend vers elles , par une 
gravitation éternelle. 

LaSance-Sc les autres babillards feraient bien éton- 
nés en voyant le fyfléme du monde tel qu'il efi. 

Cette petite planche repréfente , yi/oî guHmparfaite-' 
ment, comment notre foleil y notre monde planétaire ^ 
nos comètes font perdus dans Vimmenfité de Pefpace 
peuplé de tant d^ autres univers , & k quel point cette 
exprcffion commune l e ciel & la teijrc efi improjfre . 
quoique ndceffaire à tiotre faiblejpt. 
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k3 I un ver à foie donnait le nom de ciel au petit 
duvet qui entoure fa coque y il raifonnerait âufli biea 
que firent tous les anci^ens , en. donnant le nom de 
ciel à ratmofphère , qui eft , comme dit très - bien 
M. de FonténelU <^ns fes mondes ^ le dtivet de notre 
coque. ^ 

Les vapeurs qi» fortent de nos mers & de notre 
terre y & qui forment les nuages^, les météores & les 
tonnerres , furent pris d'abord pour la demeure des 
dieux. Les dieux defcendent toujours dans âk^ nuages 
d*or chez Ho miré; c'eft delà que les peintres les peignent 
^ encor aujourd'hui aflîs fur une nuée. Comment efl-on 
J aflis fur l'eau l II était bien jufle que le maître des 
dieux fût plus à fon aife que les autres : on lui domia 
un aigle pour le porter , parce que Taigle vole plus haut 
que les autres oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les maîtres des vîHes 
demeuraient dans des citadelles y au haut de quelque 
montagne , fugèrem que les dieux pouvaient avoir une 
citadelle auffi , Çc la placèjrem en ThefTalié fur le mont 
Olympe , dont le fommet eft quelquefois caché dans 
les nues ; de forte que leur palais était de ptain-pied à 
leur ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent attachées 
à la voûte bleue de notre atmofphère , devinrent en- 
fuite les demeures des dieux; fept d'entr'eux eurent 
chacun leur planète,, les autres logèrent oà ils purent ; 
le confeil général des dieux fe tenait dans uoe.grande 
falle , à laquelle on allait par la voie laâée ; car il fal- 
, |ait bien que les dieux euiîent une falle en Fair , puif- .| ^ 
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que les hommes avaient des •hôtels-de^UIe. iîir h, 
terre. 

Quand les titans \ efpèce d'animaux entre les dieux 
& les hommes,* déclarèrent une guerre aflfez jufte à 
ces dieux-là , pour récla^ner une partie de leur héritage 
du côté paternel , étant fils du ciel & de la terre ^ 
ils ne mirent que deux ou trois' inontagnes les unes 
fiir les autres , comptant que c*étï était bien afTez pour 
(e rendre maître du ciel & du ch^eau de TOlympe. 

Neve foret terris fccuHor arduU$ œther ; 
AffeSaJfe ferunt regnum cœlefte gigantes ^ 
Akaqiie congeftos ftruxijji* ad fidera montes* 
On attaqua le ciel auffi bien que la terre ; 
Les géants , chez les dieux ofant porter la guerre , 
Entafsèrept des monts jufqu'aux aftr^ des nuits. 

Il y a pourtant des fix cent millions de lieues de ces 
aftres-là , & beaucoup plus loin encor de plufieurs 
étoiles au mont Olympe. ^ 

Virgile ne fait point de difficulté de dire : 

Sub pedibafquevidet nubis^ fydera Daphms. 
Daphnis voit fous fes pieds les aflres & les nues. 

Mais où donc était Daphnis ? 

A Fopéra & dans des ouvrages pflus férieuic ofi fait 
defcendre d^ 4ieux au mi^eu Jes yents , des nuages 
& du tonnerre , c^eft-à-dire , qu'on promène Dieu dans 
les vapeurs de notre |letit globel Ces idées font fi pro- 
portionnées à notre faiblefie ^ qu'elles nous paraiÂent 
grandes. ' 

Cette phyfique d'enfans & de vieilles^ itait prodi^ 
gieufempnt ancienne ; cependant on croit que les Cal- 
d^ns avaient des idées prefqu^auiTi faines que nous 
de ce qu'on appelle k ciel ; ils plaçaient le Ibleil au 
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I centre de notre inonde planétaire ^ à * pçu - près à la 
diftance de notre globe que nous avons reconnue ; 
ils faifatent tourner la terre , & quelques planètes au* 
tour de cet aftre; c'eft ce que nous apprend ^r//^ 
tarjue de Samos : c*eft à-peu-près le fyftême du monde 
que Copernic a perfeâionnë depuis ; mais les philofo- 
phes gardaient le fecret pour eux » afin d*âtre plus ref- 
peâés des rois & du peuple ^ ou plutôt pour n*ëtre 
pas perfécutés. 

Le langage de Terreur eft fi familier aux hommes , 
que nous a||pellons encor nos vapeurs, & refptce 
de la terre à la lune , du nom de ciel ; nous difons , 
monter au ciel y comme nous difons que le foleil tour- 
ne , quoiqu'on fâche bien qu'il ne tourne pas. Nous 
fommes probablement le ciel pour les habitans de la 
lune y & chaque planète place fon ciel dans la pla- 
nète voifine» 

Si on avait demande à Homère dans quel ciel était 
allée Tame de Sarpédon , & où était celle àHiercule , 
Homère eût été bien embarrafié ; il eût répondu par 
des vers harmonieux. 

Quelle fureté avait-on que Tame aérienne SHercule 
fe àt trouvée plus à fon aife dans Vénus , dans Sa* 
turne , que fur notre globe ? Aurait-elle été dans le 
foleil ? la place ne parait pas tenâble dans cette (our- 
naife. Enfin , qu'entendaient les anciens par le ciel ? ils 
n'en fav aient rien , ils criaient toujours U ciel & la terre ; 
c'eft comme fi on criait l'infini & un atome. Il n'y a 
point , à proprement parler , de ciel » il y a une quan- 
tité prodigieufe de globes qui roulent dans l'efpace vuide, 
& notre globe roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans les cieux Vê- 
tait monter ; mais on ne monte point d'un globe à un 
autre ; les globes céleftes font tantôt au-deflus de no- 
tre horifon , tantôt au-deflbus. Ainfi , fuppofons que 
Vénus éunt V£nue à Paphos ^ retournât dans fa pla- 
,«. E4 „ 
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nète quand cette planète était coucha , la àéeffe Vé- 
nus ne montait point alors par rappon à notre ho- 
rifon ; elle defcendait , & on devait dire en ce cas 
dcfcendre au ciel. Mais les anciens n^ entendaient 
pas tant de finefle^ ils avaient des notions gagnes , 
incertaines , contradidoires fur tout ce qui tenait à 
la phyfiqiie. On a fait des volumes immenfes pour 
favotr ce quils penfaient fur bien des queûions de 
cette forte. Quatre mets auraient fuffi ; Us ne pea^ 
faientpas^ 

C I C E R O N. 
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*B s T dans le tems de la décadence des beaux 
arts en France , c^éft dans le fiècle des paradoxes , & S 
dans raviîiffement de la littérature & de la philofo- "^ 
phie perfécutées , qu'on veut flétrir Ciceron ; & 
quel eft l'homme. qui eiTaie de déshonorer fa mémoi- 
re ? c'eft un de fe$ difciples , c'eft un homme qui prête ^ 
comme lui , fon miniftère à ta dâenfe des accufés ; 
c'eîl un avocat qui a étudié Téloquence chez ce grand 
maître ; c'eft un citoyen qui parait animé comme Cice^ 
ron même de l'amour du bien public. 

Dans un livre intitulé Canaux navigables jWtrt^t^xnr 
pli de vues patriotiques. & grandes plus que praticables^ 
on eft bien étonné de lire cette pbilippique contre Q- 
ceron qui n'a ^maîs fait creufer de canaux. 

« Le trait le plus glorieux de lliiftoire de Ciccroa , 
» c'eft la ruine de la conjuration de catilina ; mais 
» à le bien prendre , die ne fît du bruit à Rome qu^au^ 
»tant qu'il afFeâa d'y mettre de l'importance. Le 
» danger exiftait dans ks difcours bien plus que dans 
» la chofe. C'était une entreprife d'hommes ivres . 

fi^Qlt;i\« "■ ' ''■ ' 'ni'JH&iw ■'■ '' iwijCk^^ 
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» qu'il était facile de déconcener. Ni le chef , ni les 
» complices n'avaient pris la moindre mefure pour aflu- 
» rer le fuccès de leur crime. Il n'y eut d'étonnant 
» dans cette étrange aâàire qae l'appareil dont le conful 
» chargea toutes fes démarches , & la facilité avec la- 
» quelle on lui laiilà facrifier à fon amour- propre tant de 
D rejettons des plus illuftres familles. 

o D'ailleurs , la vie de Ciceron eft pleine de traits 
» honteux ; fon éloquence était vénale autant que fon 
n ame était pufiUapime. Si ce n'était pas l'intérêt qtii 
» dirigeait fa langue , c'était la frayeur ou l'efpérance ; 
» le defir de fe faire des appuis le portait à la tribune 
D pour y défendre fans pudeur des hommes plus 
» déshonorés , plus dangereux cent fois que Catilina. 
n Parmi fes cliens , on ne voit prefque que des fcélé* 
»rats: & par un trait fiagulier de la juftice divine , il 
» reçut enfin la mort des mains d'un de ces miférables 
» que fon art avait dérobés aux rigueurs de la juAicc 
» humaine, p 

A le bien prendre , la conjuration de Catllîna fit à 
Rome plus que du bHÊt ; elle la plongea dans le plus 
grand trouble & dans le plus grand danger. Elle ne 
flirt terminée que par une bataille fi fangtance, qu'il n*eft 
aucun exemple d'un pareil carnage , 6c peu d'un cou- 
rage aufli intrépide. Tous les fold^rs de Catilina après 
avoir tué la moitié dé l'armée de Petreiu^ furent tués 
jufqu'au dernier ; Catilina périt percé de coups fur un . 
monceau de morts , & tous furent trouvés le vifage 
tournés contre l'ennemi. Ce n'était pas là une enrre- 
prife fi facile à déconcerter ; Cifar la favorifait , & elle 
apprit à Ctfar à confpirer un jour plus heureufement 
contre fa patrie. 

Ciceron défendait fans pudeur des hommes plus dés-* 
honoréss ^ plus dangereux cent fois que Catilina. 

£ft*ce quand il défendait dans la tribune la Sicile 
coi^tre Cerres y & la république romaine contre j4n- 
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toine 1 eft-ce quand il réveillait la clémence de Céfar 
en faveur de Ligarius & du roi Dejotarc ? ou lorfqu'il 
obtenait le droit de cité pour le poète Archias ; ou 
lorfque dans fa belle oraifon pour la loi Maniiia il 
emportait tous les fuffirages des Romains en faveur du 
grand Pompée ? 

Il plaida pour, Milon meurtrier de Clodius ; mab 
Clodius avait mérité (à fin magique par fes fureurs. 
Clodius avait trempé dans la conjuration de Catilina , 
Clodius était fon plus monel ennemi , il avait foulevé 
Rome contre lui , & l'avait puni d'avoir fauve Rome ; 
Miion était fon ami. 

Quoi ! c'e/t de nos jours qu'on ofe dire que Dieu 
punit Ciceron d'avoir plaidé pour un tribun militaire 
nommé Popilius Lena , & que la vengeance célefte le 
fît aflafliner par ce Popilius Lena même ! Perfonne ne 
fait (i Popilius Lena était coupable ou non du crinle 
dont Ciceron le juAi^a quand il le défendit ; mais tous 
les hommes favent que ce ttionftre fut coupable de 
la plus horrible ingratitude , de la plus infâme ava- 
rice y & de la plus déteftable tlrbarie , en aiTaflinant 
fon bienfaiâeur* pour gagner l'argent de trois monf- 
tres comme lui. 11 était réfervé à notre fiècle de vou- 
loir faire regarder raflaiTmat de Ciceron cnmme un 
afte de la' juftice divine. Les triumvirs ne l'auraient 
pis ofé. Tous les fiècles jufqn'ici ont détefté & pleuré 
fa mort. 

On reproche à Ciceron de s'être vanté trop fou- 
vent d'avoir fauve Rome , & d'avoir trop aimé la gloire. 
Mais fes ennemis voulaient flétrir cette gloire. Une 
faâion tyrannique le condamnait à l'exil , & abattait 
fa maifon , parce qu'il avait préfervé toutes les mai- 
fonsde Rome de l'incendie que Catilina leur prépa- 
rait. Il vous efl permis ( c'eft même un devoir ) de 
vanter vos fervices quand oq les méconnait , & furtout 
quand on vous en fait un crime. 
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On admire encor Scipion de n'avoir répondu à fes 
accufateurs que par ces mots : Ceft à pareil jour que 
fai vaincu Annibal ', allons rendre grâce aux dieux* 
n fut fuivi par tout le peuple au capitole , & nos cœurs 
Ty fuivent encor en lifant ce trait dliiftoire ; quoiqu'a- 

!»rès tout il eût mieux valu rendre fes comptes que 
e tirer d'afiàire par un bon mot. 

Ciceron fut admiré de même par le peuple romain 
le jour qu'à l'expiration de fon confulat , étant obligé 
de faire les fermens ordinaires , fc fe préparant à ha- 
ranguer le peuple félon la coutume , il en fut empêché 
par le tribun Métellus qui voulait Toutrager. Ciceron 
avait commencé par ces mots , je jure ; le tribun l'in- 
terrompit y & déclara qu'il ne lui permettrait pas de 
haranguer. Il s'éleva un grand murmure. Ciceron s'ar- 
rêta un moment , & renforçant fa voix noble & fonore , 
il dit pour toute harangue , je jure que j* ai fauve la pa- 
trie, L'alTemblée enchantée s'écria , nous jurons qu^il a 
dit la vérité. Ce moment fut le plus beau de fa vie. Voilà 
comme il faut aimer la gloire. 

Je ne fais où j'ai lu autrefois ces vers ignorés. 

Romains , j'aime la gloire & ne veux point m'en taire; 
Des travaux des humains c'eft le digne falaite : 
Ce n'eft qu'en vous fervant qu'il la faut acheter. 
Qui n'ofe la vouloir n'ofe la mériter. 

Peut-on méprifer Ciceron fi on cbnfid^re (à conduite 
<ians fon gouvernement de la Cilicie , qui était alors 
une des plus importances provinces de l'empire romain , 
en ce qu'elle confinait à la Syrie, & à l'empire desPar- 
thes. Laodicée, l'une des plus belles villes d'Orient, en était 
la capitale : cette province était aufli (lorifTante qu'elle 
eft dégradée aujourd'hui fous le gouvernement des 
Turcs, qui rfont jamais eu de Ciceron. 

Il commence par protéger le roi de Cappadoce Ario- 
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bar{ane , tf. il refufe les préfens que ce roi veut lui 
faire. Les Parches viennent attaquer en pleine paix An- 
tîoche yCiceron y vole, il atteint les Parthes après des 
marches forcée^ par le mont Taurus , il les fait fuir , il 
les pourfuit dans leur retraite , Oriace leur général eft 
tué avec une partie de fon armée. 

Delà il court à PendeniiTum capitale d'un pays allié 
des Parthes ^ il la prend ; cette province eft foumife. 
Il tourne auflTi-tôt contre les peuples appelles Tèbum. 
raniens , il les défait ; fes troupes lui défèrent le titre 
àUmpereur qu'il garda toute fa vie. Il aurait obtenu à 
Rome les honneurs du triomphe fans Caton qui s'y 
oppofa , & qui obligea le fénat à ne décerner que des 
ré)ouiŒinces publiques & Ats remerciemens aux dieux , 
lorfque c'était à Ciceron qu'on devait en faire. 

Si on fe repréfente l'équité , le défintéreflement de 
Ciceron dans fon gouvernement , fon aâivité , fon 
afl&bilifé , deux vertus fi rarement compatibles , les 
bienfaits dont il combla les peuples dont il était le 
fouverarn abfolu , il faudra être bien diiScile pour ne 
pas accorder fon eftime à un tel homme. 

Si vous fiites réflexion que c'eft - là ce même Ro- 
main qui le premier introduiïît la philofophie dans 
Rome , que ïe% Tufciilanes 6c fon livre de la Nature 
des dieux font les deux plus beaux ouvrages qu'ait 
]^m\\s écrit la fageffe qui n'eft qu'humaine , & que 
fon traité des Offices eft le plus utile que nous ayons 
en morale , il fera encor plus mal aifé de m^ri« 
fer Ciceron. Plaignons ceux qui ne le lifent pas , 
plaignons encor plus ceux qui ne lui rendent ptas 
juftice. 

Oppofons au détraâeur français les vers de rafpa- 
gnol Martial dans fon épigramme contre Antoine. 

Quid frofunt facrœ pretiofa filentia lingua ? 
Incipicntomnes pro Cicérone loqui. 
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Ta prodigue fureur acheta fon fileuce , 
Mais l'univers entier parle à jamais pour lui. 

Voyez furtout ce que dît Juvenal , Roma patrem 
patria Ciceronem libéra dixit. 

C I R U S. 



X LusiEl^RS doâes y Ik Rollin après eux , dans un 
fiècle oi^ l'on cultive ia raifon ^ nous ont afluré que 
Javan , qu'on fuppofe être le père des Grecs , ^tait 
petit-fils de NoL Je le crois , comme je crois que 
Perjle était le fondateur du royaume de Perfe , & Kiger 
de .la Nigr^tie. Ceft feulement un de mes chagrins 
que les Grecs n'aient jamais cohnu ce ^o^le véritable 
«itfpir de leur racé. J^ai marqué ailleurs mon étonne* 
ment & ma douleur <\vL*Adant notre père à tous ait 
été abfolument ignoré de tous , depuis le Japon jus- 
qu'au détroit de Lemaire , excepté d'un petit peuple 
qui n'a lui-même été connu que très-tard. La fcience 
des généalogies efi ians doute très^certaine , mais bien 
difficile. 

Ce n'eft ni fur Javan , ni fur Noi , ni fur Adam 
que tombent aujourd'hui mes dbutes ; c'eft fur Cirus ; 
& je ne recherche pas laquelle des fables débitées fur 
Cirus eft préférable ^ celle d'Hérodote ou de Ctéfias , 
ou celle de Xénophon^ ou de Diodore^ ou de Juftin^ 
qui toutes fe comiiedifent. Je. ne demande point pour*^ 
quoi «on s'eft obftiné à donner ce nom de Cirus à 
un barbare qui s'appellait JCo/n>i/ ^. & ceux de Ciro^ 
polis , de Perfcpçtlis , à des villes q^i ne fe nommèrent 
jamais ainfi. 

Je laiffe-là tout, ce qu'on a dit du grand Cirus ^ 6c 
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jufqu'au roman de ce nom , & jufqu-aux voyages que 
i'Ecoffais Ramfay lui a fait entreprendre. Je demande 
feulement quelques infiruâions aux juifs fur ce Cirus 
dont ils ont parlé. 

Je remarque d'abord qu^aucun hidorien n'a dir un 
mot des Juifs dans l'hifloire de Cirus , & que les 
Juifs font les feuls qui ofent Êiire mention d'eux-mê- 
mes en parlant de ce prince. 

Ils reflemblent en quelque foi te à^ certaines gens 
qui difaient d'un ordre de cifoyeiîs fupérieur à eux : 
nous connaiffbns mejfuurs , mais mcjfuurs ne nous con^ 
naijfent pas. Il en eft de même d'Alexandre par rap-. 
port aux Juifs. Aucun hifloden & Alexandre n'a mêlé 
le nom à^ Alexandre- avec celui des Juifs ; mais Jcfepk 
ne manque pas de dire qu: Alexandre vint rendre fe» 
refpeâs à Jénrfâiem ; qu'il adora je ne fais quel pon- 
tife juif nommé Jaddus , lequel lui avait autetfois 
prédit en fonge la conquête de la Perfe. Tous Içs 
petits fe rengorgent \ les grands fongmt moins à leur 
grandeur. 

Quand Tarif vient conquérir l'Efpagne , les vain- 
cus lui difent qu'ils l'ont prédit. On en dit autant • à 
Genhiskan , à Tamerlan , à Mahomet IL 

A dieu ne plaife que je veuille comparer les pro- 
phéties juives à tous le& difeurs de bonne - aventure 
qui font leur cour aux viâorieuv, & qui leur prédifent 
ce qui leur eft arrivé. Je remarque fevdement que les 
Juifs produiront des . témoignages de leur nation fur 
Cirus , environ cent foixante ans avant qu'il fût au 
monde. 

^ On tvouve dans Ifàie, ( chap;XLV, ) vokicequt 
dit le Seigneur à Cirus qui eft mon Ctoift^ que faé pris 
par la main pour lui aJTujfttir bif nadon^, pour met--' 
tre enfaite les rois , pour éuvrirdeVï^nt lui les portes. 
Je marcherai devant vous ; f humilierai les grands , je 
romprai les coffres ; }• vous donni^i Vargent caché , 
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^fin que vous JacAie{ que je fuis le Seigneur , 6'c. 

Quelques favans ont peine à digérer que le Sei- 
gneur gratifie du nom de fon Christ un profane 
de la religion de Zoroafife. Ils ofent dire que les Juife 
firent comme tous les &ibles qui flattent les puif- 
. fans y qu'ils fupposèrent des prédiâions en faveur de 
Cirus. 

Ces favans ne refpeâent pas plus Daniel opUfaie. Ils 
traitent toutes les prophéties attribuées à Daniel avec 
le même mépris que Su Jérôme montre pour l'aven- 
ture de Su[anne , pour celle du dragon de Bélus , & 
pour les trms enfans de la fournaife. 

Oes favans ne paraiflent pas affez pénétrés d'eflime 
pour les prophètes. Plufieurs même d'entr'eux préten- 
dent quUl eft métaphyfiquement impoffible de voir 
clairement l'avenir ; qu'il y a une contradiâion for- 
mule à voir ce qui n'eft pdat ; que le ftitur n'exifie K 
pas , & par conféquent ne peut être vu ; que les frau- S 
des en ce genre font innombrables chez toutes les 
nations; qu'il faut enfin fe défier de tout dans Thiftoire 
ancienne. 

Ils ajoutent que s'il y a jamais eu une prédiâion 
formdle , c^eft celle de la découverte de l'Amérique 
dans Sénèque le tragique* 



\» . • . • Venient annis 
Sœcula feris quitus oceanus 
Vincula rerum laxet^ & ingens 
Pateat tellus^ trc... 

Les quatre étoiles du pote antarâique font annon<- 
cées encGC plus clairement dans le Dante» Cependant 
perfonne ne s'eft avifé de prendre Senèquè & Aligeri 
Dante pour des devins. 

Nous fommes Uen loin d'être du fentiment de ces 
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favans , nous nous bornons à être extrêmemeAC cir- 
confpeâs fur les prophètes de nos jours. 

Quant à Thiftoire de Cirus , il eft vraiment fort 
difficile de favoir s'il mourut de fa belle mort y ou fi 
Thomiris lui fit couper la tête. Mais je fouhaite , je 
Ta voue, que les fa vans qui font couper le cou à Cirus ^ 
aient raifon. il n'efl pas mal que ces illuftres voleurs 
de^rand chemin , qui vont pillant & enfanglantant la 
terre , foient un peu châtiés quelquefois, 

Cirus a toujours été deftiné à devenir le fujet d'un 
roman. Xénophon a commencé , & malheureufemenc 
Ramjay a fini. Enfin , pour faire voir quel trifte fort at- 
tend les héros , Danchet a îàxt une tragédie de Çirus>. 

Cette tragédie efl entièrement ignorée. La Cyropédie 
de Xtnophon efl plus connue y parce qu'elle eft d'qn 
Grec. Les voyages de Cirus le font beaucoup moins , 
quoiqu'ils aient été imprimés en anglais & en fran« 
çais, & qu'on y ait prodigué Térudicion. 

Le plaifant du roman intitulé voyages 4e Cirus cofi- 
fifle à trouver un Mejfie partout , à Mçmphis, à Baby- 
lone , à Ecbatane , à Tyr comme à Jérufalem , & chez 
Flaton comme dans l'évangile. L'sKiteur ay^nt été 
quaker, anabaptiflte, anglican, presbytérien, était vejpu 
fe îûve fénélonijle à Cambrai fous Tilluflre auteur du 
Télimaque. Etant devenu depuis précepteur dé l'enfant 
d'un grand feigneur , il fe crut fait pour inflruire l'uni- 
vers , & pour le gouverner , il donne en conféquence 
des leçons à Cirus pour devenir le meilleur roi de l'u- 
nivers , & le théologien le plus orthodoxe. 

Ces deux rares qualités paraifTent aâez incom- 
patibles. 

Il le mène à l'école de Zoroaftre, .& enfuite à ceHe 
du jeune |uif Daniel y le plus grand philofophe qui ait 
jamais été. Car non*feulement il expliquait toiu les 

âfonges ; ( ce qui efl le fin de la fcience humaine ) mais 
il devinait tous ceux qu'on avait faits ; & c'efl à quoi 
nul^ 
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nul autre que lui n'eft ençor parvenu. On s'attçndait 
que Daniel préfcnteraîc la belle Sufanne au prince : 
c'était la marche naturelle d'un roman; mais il n'en fie 
riea. 

Cyrus en récompenfe a de longues converfations avec 
fe grand roi Nabucodoaofor , dans le rems qu'il était 
bœuf ; & Ramfay fait ruminer Naiacodonojbren théo- 
logien très-profond, 

El puis , étonnez-vous que le prinre , pour qui cet 
ouvrage fut coropofé, aimâc mieux aller à la chaflè, ou 
à Top&'a que de le lire. 
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CLERC. 

i L y aurait peut-être encor quelque chofe à dire fur ig 
ce mot , même après le diâionnaire de Du Cange , 
& celui de l'Ëiicyclopédie. Nous pouvons , par. exem- 
ple , obferver qu'on était û favant vers les dixième & 
onzième fièclesy qu'il s'introduiût une coutume ayant 
force de loi en France , en Allemagne ^ en Angleterre , 
de faire grâce de la corde à tout criminel condamné qui 
&vait lire ; tant un homme de cette érudition était né- 
ceflaire à l'état. 

Guillaume le bâtard^ conquérant de l'Angleterre, 
y porta cette coutume. Cela s'appeliait bénéfices de cler- 
gie, beruficium cleriçorum aut clcrgicorum. 

Nills avons remarqué en plus d'un endroit que de 
vieux ufages perdus ailleurs fe retrouvent en Angle- 
terre, comme un retrouva dans l'ifle de SanKKhrace 
les anciens myfières à^ Orphée. Aujourd'hui rnétue en- 
cor ce bénéfice de clergie fubfifte chez lej^ Anglais 
dans toute fa force pour un meurtre commis fans def- 
^ fein , & pour un premier vol qui ne paife pas dnq jr 
\â Queft/fur VEncycL Tome III. F (3 
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cents livres flerling. Le crîtninel qui fait lire , demande 
le bénéftce de clergie ; on ne peut le lui refîifer. Le 
juge qui étaic réputé par Tancietine loi ne favoir pas 
lire lui-Jîiême , s'en rapporte encor au chapelain de 
la prifon y qui préfcnte un livre au condamné. Enfuite 
il demande au chapelain , L^s^^ *^ Lit-il ? Le chape- 
lain répand , Légit ut clericus. il lit comme uti clerc. 
£t alors on fe contente de faire marquer d'un fer 
chaud. le criminel à la paume de la mân. On a eu 
foin de l'enduire de gruifTe ; le fer fume & produit 
un fifHement fans faire aucun mal au patient réputé 
clerc. • 

Du C:ÉLIBAT DES CLERCS; 

On demande î\ c^ns^tes premiers fièdes de l'églife 
le mariage fut permis aux clercs y & dans quel cems 
il fut défendu ? 
SE II eft avéré que les clercs , loin d'être engagés au 
célibat -dans la religion juive , étaient tous au contraire 
excités au mariage, non-feuîement par l'exemple de 
leurs patriarches , mais par la honte attachée à vivre 
fans poftérité. 

Toutefois , dans les tems qui précédèrent les der- 
niers malheurs des. Juifs, il s'éleva des feôes de ri- 
goriftes , efféniens , judaïres , thérapeutes , hérodiens ; 
& dans quelques-unes comme celles des effiéniens Se 
des thérapeutes , les plus dévots ne fe mariaient pas. 
Cette continence était une imitation de la chafteté 
des veftales établies par Numa Fompilius , de la fiUe 
dfe Vythagore qui inftttua un couvent , des prôfféfles 
de Diane , dé la pythie de Delphe , & plus ancienne- 
ment de Cafjandn & de Chryfis prêtreffes S Apollon , 
& même des prétrefTes de Baccktts, 

Les prêtres de Cybile , non-feulement faifaient vceu 
de chafteté, mais de peur de violer leurs vœux ils 
g fe rendaient eunuques. 
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Flutarqut , dad& fa hitîtième queftion des propos de 
taUe , dit qu*ii y a des collèges de prêtres en %ypre 
qui renoncent au mariage. - 

Les premiers chrétiens , quoique Mfant profefTion 
d'une vie aufli pore que celle des effénien^ & des 
thérapeutes, ne érent point une vertu du cé(it>at. Nous 
av6ns vu que prefque tous les apôtres (k les difcipled 
étaient mariés. St. Paul écrit à Tite , (tf) ckoijijfei 
pour prêtre celui qui n'aura qu^unefen^ne ayant des en- 
fans fidèles y & non accufés de luxure. 

Il dit la même chofe à Timothée ; ( 3 ) que lefurveil^ 
lantfoit mari d'une feule femme. 

Il femble faire fi grand cas du mariage , que «fans la 
même lettre à Timothée, il dit , (c) la femme ayant 
prévariquéfefauvera en faifant des enfans. 

Ce qoi arriva dans lie fameux concile de Nicée au 
iujet dea prêtres manés , mérite une grande atten- 
tion. Quelques évêqnes, au rapport de Soiomine Se 
de Socr0ky (v/) propoeèrent une loi- qui défendit aux 
évêques & aux prêtres de toucher dorénavant à leurs 
femmes ; mais St. Tapknuce lemanyr , évêque de Thè- 
bes en Egypte, s'y oppolà fortement , difant , que<ou^ 
Gher avec fa femme iiefi chajhté ; & Ton avi» fiit firivi 
par le concile. 

Suidas y Gehfe Cificène^ CaJJiodare & Niaéphore €a^ 
Ijfie^ rapportent préciféroent la même chofe. 

Le Cmictle feulement défendit aux eccléfiafiîques 
d'avoir cbez^ eux des^tfapites , des aifociées , autres 
que levss propres femmes , excepté leurs . mères j 
Ws fotofs , leurs tantes & des vieilles hors de tout 
fettpçon; 

^Depuis ce tems , le célibat fut recommandé fans 
être ordonné. St. Jérôme voué à k folitude, fut ce« 



(a) Epitre i Tite , chap. I. 
(A) Là Timoth. ch. m. 
V. a. 
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(c) Chap. tl. V. i^. 
\d) Soipm. liv. I. Socrate » 
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lui de tous les pères qui 6c les plus grands éloges 
du célibat des prêtres; cependant, il prend hautement 
le parti de Cartéritts évêque d'Efpagne qui s'était re- 
marié deux fois. Si je voulais nommer , dit-il , tous 
Us évéques qui ont pajfé à de fécondes noces , j*en trou- 
verais plus çu'il ny eut dUvéqiies au concile de Ri^ 
mini ; (a) Tantus numerus congtegabitur ut Riminenfis 
fynodus fuperetur. 

Les exemples^ des clercs mariés y & vivans avec 
leurs femmes', font innombrables, didônius évéque de 
Clermont en Auvergne au cinquième fiècle , époufa Pa- 
pianilla fille de Tempereur Avitus ; & la maifon de 
Poiignac a prétendu en dcfcendre. Simplicius évêque 
de Bourges eut deux enfans de fa femme Palladia. 

St. Grégoire de Nazianze était fils d'un autre Gr/- 
pïire évêque de Nazianze ^ & de I^ona , dont cet 
évêque eut trois «n&ns , favoîr Cefarius / Cotgonia* 
&le Saint. 

On trouve dans le décret romain , au canon Ofius , 
une lifte très-longue d'évêques enfans de prêtres. Le 
pape Ofius lui-niême était 61s du fous-diacre Etien^ 
ne y & le pape Bonifkce L 61s du prêtre Joconde. Le 
pape Félix lÎL fut fils du prêtre Félix , & devint lui- 
même un des aïeux de Grégoire le grand. Jean IL eut 
pour père le prêtre Frojeaus. Agapet le prêtre Gor^ 
dien. Le pape Sylveftre était fils du pape Hormifdas. 
Théodore L naquit du mariage de Théodore patriarche 

Jénifàlem , ce qui devait réconcilier les deux églifes. 

Enfin , après plus d'un concile tenu inutilement 
fur le célibat qui devait toujours accompagner le fa- 
cerdoce > le pape Grégoire VIL excommunia tous le$ 
prêtres mariés , foit pour rendre Vé^ik plus refpsjc- 
table par une difci{i4ine plus rigoureufe, foit pour at- 
' tacher plus étroitement à la cour de Rome les évêqués 



( a ) Lettre LXVm. i Oaatott. 
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& les prêtres des autres pays qui n'auraient tfauti^ 
famille que l'églife. 

Cette loi ne s'établit pas fans de grandes contra- 
diâions. 

Ceft une chofe très- remarquable que 1© concile 
de Bafle ayant dépofé , du moins en paroles ^ le pape 
Eugène IV ^ & élu Amédée de Savoie^ plufieurs évo- 
ques ayant objéôé que ce prince avait été marié ^ 
Enéas Silvius , depuis pape fous le nom de Pie II ^ 
foutînt réleâion à^A/nedée , par ces propres paroles ; 
Non foium qiii uxorem habuit , fed u^orem habens 
potefl aJfumL — Non-feulement celui fui a été marié, 
mais celui qui Fefi^ peut être pape. 

Ce Pie IL était conféquent. Lifez (es lettres à (k 
maitrefTe dans le recueil de fes œuvres. Il était per- 
fuadé qu'il y a de la démence à vouloir frauder la 
nature , qu'il faut la guider , & non chercher à Fa- 
néantir. ( j) i 9 

Quoiqu'il en foit , depuis le conciîe de Trente il n'y 
a plus de difpute fur le célibat des clercs dans l'églife 
catholique romaine ; il n*y a plus que des defirs. 

Toutes les communions proteflantes fe font féparées 
de Rome fur cet article. 

Dans réglife grecque qui s'étend aujourd'hui des 
frontières de 1» Chine au cap Matapan , les^ prêtres 
fe marient une fois. Partout les ufages varient , la 
difcipline change félon les tems & febn les lieux. 
Nous ne faifons ici que raconter , 6c noui ne contro- 
verlbns jamais. • 

Des clercs du sbchet , devenus depuis se- 
crétaires d'ïtat et ministres. 

Les clercs du fecret » clercs du roi , qui font deve- 
nus depuis fecretaires d'état en France & en An- 
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86 Questions ^ 

gleterre , étaient originîtîreinent notaires du roi ; en- 
fuite on les nomma ficrétaires des commandemens. C'eft 
le favant &; laborieux Pafquier qui nous Tapprend» 
Il était bien inflruit , puifqull avait fous fes yeux leç 
regiftres de la chambre des comptes qui de noe jours 
ont été confumés par un incendie* 

A la malheureufe paix du Catau-Gimbrefis en 1 5 58 , 
un dcrc de Philippe IL ayant pris le titre de fecre^ 
taire éditât ^ TAubépine qui était clerc fecretaire de» 
commandemens da roi de France , & fon notaire , 
prit aufli le titre de fecretaire d'état afin que les di- 
gnités fuflènt égales y fi les avantages de la paix ne 
Tétaient pas. 

Bn Angleterre , avant Henri VIII y il n'y avait qu'un 
fecretaire du roi ^ qui préfentait debout les mé- 
moires & requêtes au confeil. Henri VIIL en créa 
^ deux y & leur donna les mêmes titres & les mêmes 
V prérogatives qu^en Efpagne. tes grands feigneurs 
alors n'acceptaient pas ces places ; mais avec le tems 
elles font devenues fi confidérables , que les pairs du 
royaume & les généraux des armées en ont été r&7 
vêtus. Ainfi tout change. Il ne refie rien en France 
du gouvernement de Hugues furnommé Capet , ni en 
Angleterre de radminifiration de Guillaume (wùommé 
le bâtard. 
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le fegetes , illic veniunt felicius uvœ : 
Arbora y foetus alibi ^ atqut injujfa virefcunt 
Gramina ; nonne vides ^ croceos ut Tmolus odons j 
India mittttebury molles fita thura S abat 1 
Utchalybes nudiferrym^ virofaçue pontus 
0kporea , Eliadum palmas Epirus equarum ? 

Il faut ici fe fervir de la traduâion de M. Vâibé de 
risie dont Télégance en tant d'endroks efi égale au tné* 
rite de la difficuitë furmontée. 

Ici font des vergers qu'enrichit la culture ^ 

Là règne un verd gazon qu'entretient la nature ; 

Le Tmole eft parfumé d'un fafran précieux ; 

Dans les champs de Saba l'encens croit ^ur les dieux ; 

L'uuxin voit le caftor fe jouer dans fes ondes , 

Le pont s'enorgueillit de fes mines profondes ; 

L'Inde produit Tyvoire ; & dans fes champs guerrieirS 

L'Spire pour l'Elide exerce fes courfiers. 

Il eft certain que le fol & l'atmofphère lignaient 
leur empire fur toutes les produâions de la nature, 
à commencer par l'homme , & à finir pix tes cham^ 
pignons. , 

Dans le grand fiècle de Louis XIV ^ l'ingénieux Fon- 
ttnelle a dit : 

« On pourrait croire que la zone torride & les deutK 
D glaciales , ne font pas fort propres pour les fcien- 
» ces. Juqu'à préfent elles n'^ont point paflé l^gypte 

5» & la Mauritanie d'un côté , & de l'autre la Si^ède. 
R4 
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» Peut-être n'a ce piat été par bafard qu'elles fe ibnc 
» tenues entre le mont Atlas & la mer Baltique. On 
j» ne fait fi cène font point là les bornes que la nature 
» leur a pofées ; & fi l'on peut efpérer de voir jamais 
» de grands auteurs Lapons ou Nègres. » 

Chardin , l'un de ces voyageurs qui raifonnent , 6c 
qui approfbndiflent , va eneor plus loin que FonterulU 
en parlant de la Perfe. ( ^ ) <c La température des climats 
» chauds (dit-il) énerve Tefprit comme le corps, & 
n diifipe ce feu nécefiaire à l'imagination pour Tinven- 
» tion. On n'efl pas capable dans ces climatç-là de Ion- 
o gués veilles , & de cette forte application qui ftifan- 
x> tent les ouvrages des arts libéraux & des arts mé- 
39 chaniques, &c. » 

Chardin ne fongeait pas que Sétdi Se Lêkman étaient 
Peri'ans. Il ne faifait pas attention çfi! Archîmide était 
de Sicile , où ta chaleur eft plus grande que dans les 
trois quarts de la Perle. Il oubliait que Tythagore ap- 
prit autrefois la géométrie chez les bracmanes. 

L'abbé Dukos foutint , & développa autant qu'il le 
put ce fentiment de Chardin. 

Cent cinquante ans avant eux Rodin en avait fait 
la bafe de fon fyftême , dans fa république 8c dans fa 
méthode de fhifloire ; il dit que l'influence du climat 
efl le principe du gouvernement des peuples & die leur 
religion. 

Diodore de Sicile fut de ce fentiment tong-tems avant 
Bodin. 

L'auteur de VEfprit des loir y (ans citer perfbnne, 
pouffa cette idée encor plus loin que Dubos , Char* 
din & Bodin. Une certaine partie de la nation l'en 
crut l'inventeur , & lui en fit un crime. C'eft ainfi 
que cette partie de ta nation eft Éaite. Il y a par- 
tout des gens qui ont phisd'enthoufiafmequed'efprir. 



( tf ) Chardin , chap. VU. 
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On pourrait demander à ceux qui foutiennent que i'at- 
mofphère fait tout , pourquoi l'empereur Julien dit 
dans fon Mifopogon que ce qui lui plaifait dans les Pa- 
rifiens c'était la gravité de leurs caraâères , & la fé- 
vérité de leurs mœurs ; & pourquoi ces Parifiens , fans 
que le climat ait changé , font aujourd'hui des enfans 
badins à qui le gouvernement doi^ne le fouet en riant , 
& qui eux-mtmes rient le moment d'après , & chanfon- 
nent leurs précepteurs? -^ 

Pourquoi les Egyptiens qu'on nous peint encor plus 
graves que les Parifiens ^ font aujourd'hui le peuple le plus 
mou y le plus frivole &le plus lâche ^ après ayoir , dit* 
on y conquis autrefois toute la terre pour leur plaifir, 
fous un roi nommé Séfofiris ? 

Pourquoi dans Athènes n'y a-t-il plus A*Anacréons 
ni iArifiotes , ni de Ztunis ? } 

D'où, vient que Rome a pour fes Cicerons , fes Ca^ 
tons 8c fes Tites-Lives^ de? citoyens qui n'ofenr par- 
ler y (ii une populace de gueux abrutis , dont h fu- 
^rème bonheur eft d'avoir quelquefois de l'huile à bon 
marché, & de voir défiler des procédions ? 

Ckeron plaifante i)eaucoup fur les Anglais dans fes 
lettres. Il prie Quintus fon frère , (îeutenant de Céfar^ 
de lui mander s'il a trouvé de grands philofophes parmi 
eux dans l'expédition d'Angleterre. Il ne fe doutait 
pas qu'un jour ce pays pût produire des mathématiciens 
qu'il n'aurait jamais pu entendre. Cependant le climat 
n'a point changé ; & le ciel de Londres eft tout aufll 
nébuleux qu'il l'était alors. 

' Tout change dans les corps , & dans les efprits avec 
le tems. Peut-être un jour les Américains^ viendronten- 
feigner les arts aux peuples de l'Europe. 

Le climat a quelque ^luifTance, le gouvernement cent 
fpis plus * la religion jointe au gouvernement encor 
davantage. 

. ■ â 
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Influence du climat. 

Le climat influe fur la religion en fait de cérémo- 
nies & d'ufages. Un légiflateur n'aura pas eu de peine 
à faire baigner des Indiens dans le Gange à certains 
teras de la lune ; c'eft un grand plaifir pour eux. On 
l'aurait lapidé , s'il e&t propofé le même bain aux peu- 
ples qui habitent les bords de la Diuina vers Arcan- 
gel. Défendez le porc à un Arabe qui aurait la lèpre 
s'il mangeait de cette chair très - mauvaife & très- dé-^ 
goûtante dans fon pays^ il vous obéira avec joie. Fai- 
tes la même défenfe à un Weûphalien , il fera tenté 
de vous battre. 

L'abftinence du vin eft un bon précepte de religion 
dans TArabie, oh les eaux d'orange, de citron , de li- 
mon font néceflaires à la (ànté. Mahomet n'aurait pas t ^ 
peut-être défendu le vin en SuifTe » furtout avant d'al- S 
1er au combat. 

Il y a des ufages de pure fantaifie. Pourquoi \e9m 
prêtres d'£gypte imaginèrent * ils la circoncifion ? ce 
n'eft pas pour la fanté. Càmbyfe qui les traita comme 
ils le n^éritaient , eux & leur bœuf Apis , les courti- 
fans de Camhyfc , les foldats de Cambyfc , a'avaiehc 
point fait rogner leurs pi-épuces & fe portaient fore* 
bien. La raifon du climat ne fait rien aui: parties gé- 
nitales d'un prêrre. On offrait fon prépuce à (fis pro- 
bablement y comme on préfenta panout les prémices 
des fruits de la terre. C'était offrir les prémices du 
fruit de la vie. 

Les religions ont toujours roulé fur deux [Mvots ; 
obfervance & croyance ; l'obfervance tient en grande 
partie au climat ; la croyance n'en dépend point. On 
fera tout aufli bien recevoir un dogme fous l'équateur 
& fous le cercle polaire. Il fera enfuite également 
rejette à Batavia & aux Orcades ^ tandis qu'il fera . 
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foutenu ungidbus & roftro à Salamanque. Cela ne 
dépend point du fol & de ratmofphère , mais unique- 
ment de l'opinion , cette reine inconftante du monde. 

Certaines libations de vin feront de précepte dans un 
pays de vignoble , & il ne tombera point <Éins Tefprit 
d'un légiflateur dlnfticuer en Norwège des myûères 
facrés qui ne pourraient s'opérer fans vin. 

Il fera expreifément ordonné de brûler de Venceas 
dans le parvis d'un temple où Ton égorge des bétes 
à rhonneur de la Divinité & pour le fouper des prê- 
tres. Cette boucherie appellée temple y ferait un lieu 
d'infeâion abominable , fi on ne le purifiait pas coo- 
timiellemejjit : & fans le fecours. des aromates , la re- 
ligion des anciens aurait apporté la pefle. On ornait 
même l'intérieur des temples de feftons de fleurs pour 
rendre l'iair plus doux. 

On ne facrifiera point de vache dans le pays brû- 
lant de la prefl{u'ifle des Indes ; parce que cet animal 
qui .nous fournit un lait néceffaire eft très-rare dans 
Une campagne aride , que fa chair y eft sèche » coriace , 
très-peu nourriifante , & que les bracmanes feraient 
très-mauvaife chère. Au contraire , la vache deviendra 
facrée , attendu fa rareté & fon utilité. 

On n'entrera que pieds -nuds dans le temple de 
Jupiur-Ammon , où la chaleur eft exceflîve : il fau- * 
dra être bien chauffé pour faire fes dévorions à Co- 
penhague. 

n n'en eft pas ainfi du dogme. On a cru au po- 
iythéifme dans tous les climats; & il eft auffi aifé à 
un Tartare de Crimée quwto habitant de la Mec- 
que de reconnaître un Dieu unique y incommunica- 
ble , non -.engendré & non-engendreur. C'eft par le 
dogme encor plus que par les rites qu'une religion s'é- 
tend d'un climat à un autre. Le dogme de l'unité de 
Dieu paiTa bientôt de Médine au mont Caucafe ; alors 
le climat cède à Topinion. 
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Les Arabes direnb aux Turcs : a ^ Nous nous faifons 
2> circoncire en Arabie fans iàvoir trop pourquoi ; c*é^ 
» taie une ancienne mode des prêtres d*Egyptè d'o6- 
» ïrir à Oshiret ou Ofiris une petite partie de ce qu'ils 
» avaient de plus précieux : Nous avions adopté cette 
» coutume trois mille ans avant d'être mahométans. 
» Vous ferez circoncis comme nous ; vous ferez obli- 
» gés comme nous de coucher avec une de vos fem- 
3» mes tous tes vendredis , & de donner par an deux 
» & demi pour cept de votre revenu aux pauvres. 
» Nous ne buvons que de Teau & du fotbet ; toute 
» liqueur enivrante noub eft défendue ; elles font per- 
x> nicieufes en Arabie. Vous embraflerez ce régime , 
» quoique vous aimiez le vin pafTionnément ; & que 
» même il vous foit fouvent néceflaire' fur les bords 
» du Phaze & de TA raxe. Enfin , fi vous voulez aller 
» au ciel & y être bien placés , vous prendrez le che- 
» min de la Mecque. » 

Les habitans du nord du Caucafe fe foumettent à ces 
loix , & embraflent.dans toute fon étendue une religion 
qui n'était pas faite pour eux. 

En Egypte le culte emblématique des animaux fuc- 
céda aux dogmes de Thaut. Les dieux des Romains 
partagèrent enfuite l'Egypte avec les chiens, les chats 
& les crocodilles. A la religion romaine fuccéda le 
chriftianifme : il fut entièrement chaflé par le maho- 
métilme, qui cédera peut^tre la (Slace à une religion 
nouvelle. 

Dans toutes ces viciflSmdes le climat n'eft . entré 
pour rien : le gouverneomt a tout fait. Nous ne confi- 
dérons ici que les caufes fécondes , fans lever des yeux 
profanes ver^ la providence qui les dirige. La reli- 
gion chrétienne , née dans la Syrie , ayant reçu fes 
principaux accroiifemens dans Alexandrie, habite au-' 
jourd'hui les pays où Ttutate , Imûnful , Frida , Odin 
l , étaient srdorés. 
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Il y a des peuplçs dont ni le climat , ni le gouver- 
nement n'ont fait la refigion.* Quelle caufe a détaché 
le nord de T Allemagne , leDannemarck, les 'trois quarts 
de la Suifle , la Hollande , l'Angleterre y l'Ecofle» Tir- 
lande de la communion romaine ? • • • la pauvreté. On 
vendait trop- cher les indulgences §c la délivrance du 
purgatoire à des âmes dont les corps avaient alors très- 
peu d'argent. Les prélats, les moines engloutiflaienc 
touc le revenu d*une province. On prit une religion à 
meilleur marché. Enfin, après vingt guerres civiles, on 
a cru que la religion du pape était fort bonne pour 
les grands feigneurs , & la réformée pour les citoyens. 
Le tems fera voir qui doit l'emporter vers la mer 
Egée & le Font-Euxin de la religion grecque ou de Ja. 
religion turque. 
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Ou S ne nous arrêterons pas à remarquer la bar* 
barie agrefte qui fit clou de clavus , & cloud de clo^ 
doaliusy & clou fie gérofle , quoique le gérofle ref- 
femble fort mal à un clou ; & clou , maladie de l'œil - 
& clou , tumeur de la peau , &c. Ces exprefOons vien- 
nent de la négligence & de la ftérilité de l'imagination ; 
c'efl la honte d'un langage. 

Nous demandons feulement ici aux revifeurs de 
livres la permifllon de tranfcrire ce que le miflion* 
naire Labat dominicain , provéditeur du St. Office , 
a écrit, fur les clous de ta croix , à laquelle il eft 
plus que probable que jamais aucun clou ne fut at- 
taché. 

« (tf ) te religieux Italien qui nous conduifait , eut 

\^) Voyait du jacobm Labat t tom. VIII. pag. 54 & $$» 
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» aifez de crédit pour nous faire voir enrr'autre un 
» des clous dont notre Seigneur fut attaché à la croix. 
» Il me parut bien différent de celui xjue les béné- 
» diâins font voir â St. Denis. Peut - être que celui 
» de St. Denis arvait fervi pour les ^icd> , & qu'il de- 
iy vait être plus gmnd que celui des mains. Il fallait 
V pourtant qtie ceux des -mains fulTent afTez grands y 
y> & affez forrs pour foutenir tout le poids du corps. 
» Mais il Êiut que les Juifs aient employé plus de 
in quatre clous ^ ou que quelques-uns de ceux qu'on 
2> expofeil la vénération des fidèles ne foient pas bien 
» authentiqués. Car llitftoire rapporte que fain^ Hé- 
» lène en jeta un dans la mer pour appaifer une 
» tempête fiirieufe qui agitait fon vaifTeau. Conjîan- 
» tin fe fervit d'un autre pour faire îe mord de la 
» bride de fon cheval. On en montre un tout entier à 
» St. Denitt 6n FdRice , un autre aflffî' tout entier à 
» Ste. Croix de Jérufalem à Rome. Un auteur Romain 
» de notre fiècle , h:^-cé(i^bre , affufe que la couronne 
» de fer dont on couronne les empereucs en Italie , 
» efl faite d'un de ces clous. On voit à Rome & à Car- 
» pentras deux mords de bride aufll faits de ces clous , 
». & on en fait voir encor en d'autres endroits. Il eft 
» vrai qu'on a la difcrétion de dire de quelques*uns , 
Tb tantôt que c'eft îa pointe , & tantôt que ç'eft la 
» tête. » 

Le miflioniiaire parle fur le même ton de toutes les 
reliques. Il dit ai; même endroit que lorfq^'on apporta 
de Jérufalem à Rome le corps du premier diacre St, 
Etienne , & qu'on le mit dans le tombeau du diacre St. 
Laurent, en 557, »SÏ* Laurent fe retira de kii-méme 
pour donner la drobeàfon hôte ; acHonqui lui acquit 
lefurnom de civil EfpagnoL ( <j) 
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. {a^Çe même roiffioonaire 1 irëditeur du St. Office » qui fie 
Lahdt 9 frère prêcheur , pro- 1 manque pa» une Qccafion «le 
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Ne fail^p fur ces paifages qu^une réflexion , c*eft 
qae fi c]uelque phiiofophe s'éraic expliqué dans TEncy- 
clopédie comme le çiiffionnaire dominicain Labat , une 
foule de Patouillets & de Nonoites , de Chiniacs , de 
Chaumeix & d*auLCres poltflons auraient crié au déifie , à 
l'athée , au géomètre. 

Selon ce que l'on peut être j 
Les chofes changent de ntun. 

Amphitrion» 



tomber rudemefit fur les reli- 
ques & fur les miracles des au- 
tres moines , ne parle qu'avec 
une noble alTurance de tous les 
prodiges tk. de toutes les préé- 
minences de l'ordre de St. Do" 
rnhtiquc'SwX écrivain monadiqne 
n'a jamais pouffé fi loin la vi- 
gueur de Pamour-propre con- 
ventuel. Il faut voir comme il 
traite les bénédiâins & le père 
Martène. (*) Ingrats bénédic- 
tins] ah père Martène ! — 

noir^ ingratitudt , que toute l'eau 
du déluge ne f eut effacer ! — vous 
enth&rifftijur let lettres provins 
eiales , û» vous retene[ le bien 
des jacobins ? tremble^ , rêvé- 
rends bénédiBtnsde la consréga^ 
tion de St. Vajt/ies, "Si père 
Martène n'eftpas content » il n*a 
qu'avarier. 



C'eft bien pis auaod il punît 
le très-judicieux & très-plaifant 
voyageur Miffon ', de n'avoir 
pas excepté les jacobins de tous 
les moines auxquels il accorde 
beaucoup de ridicule. Labat 
traite Miflbn de bouffon ignorant 
qui ne peut être lu qui par la ca* 
naille anglaije. Et ce qu'il y a de 
mieux , c'eftque ce moine fait 
tous fes efforts pour dtre plus 
hardi & plus drôle que Miffon^ 
Au furplus , c'était un des plus 
effrontés convertiffeurs que nous 
euifions ; mais' en qivilité'de 
voyageur il reifemble i tous 
les autres qui croient que tout 
l'univers a' les yeux ouverts 
fur tous les cabarets oû ils ont 
couché, & fur leurs quereiks 
avec Içs commis de la douane. 



{*) Voyages de Labât tom* V » depu» la pege 3o| Jufqu'à la 
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COHÉRENCE, COHÉSION, 
ADHÉSION 

JO O R c E par laquelle tes parties des corps tiennent 
enfemble. Cefl le phénomène le plus commun & le 
plus inconnu. Newtoa^ie moque des atomes crochus par 
lefquels on a voulu expliquer la cohérence ; il refte- 
rait à favoir pourquoi ils font crochus , & pourquoi ils 
cohérent. 

Il ne traite pas mieux ceux qui ont expliqué la ro- 
héfion par le repos ; Cefi , dit-il , une quaUté occulte. 
n a recours à une attraâion ; mais cette attraâion qui 
peut exifter ^ & qui n'eft point du tout démontrée , n'efi- 
elle pas une qualité occulte ? La grande attraâion des 
globes céleftes eft démontrée & calculée. Celle des 
corps adhérens eft incalculable. Or , comment admettre 
une force imméfurable qui ferait de la même nature 
que celle qu'on mefure ? 

'Néanmoins , il eft démontré que la force d'attraâion 
agit fur toutes les planètes & fur tous les corps graves , , 
proponionnellément à leur folidicé ; donc elle agit fur 
toutes les panicules de la matière ; donc il eft très- 
Vtaifembtable qu'en réfidant daiis chaque partie par rap- 
port au tout y elle réfide aufli dans chaque parti^ par 
rapport à la continuité ; donc la cohérence peu( être 
Te^ de Fattraâion. 

Cette opinion parait admsflible jufqu'à ^e qu'on 
trouve mieux ; & le mieux n'eft pas facile à ren- 
contrer. 

^ COLIMAÇONS. Q 

i^ £»u^ ' m4iAm ' »hi»Q % 
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COLIMAÇONS. 

Petit ouvrage écrit en 17 6S. 
Section premier k. 



L y a quelque tems qu'on ne parlait que des jé- 
fuites , & à préfehc on ne s*entretient que des efcar- 
gocs*. Chaque chofe a Ton tems ; mais il eft certain que 
les colimaçons dureront plus que tous nos ordres re- 
ligieux : car il eft clair que fi on avait coupé la tête 
à tous les capucins & à tous les carmes , ils ne pour- 
raient plus recevoir des novices ; au-liêu qu'une li- 
mace a qui l^on a coupé le cou reprend une nou- 
velle tête au bout d'un mois. 

Plufieurs naturaliftes ont fait cette expérience, Se ce 
(|ui n'arrive que trop fouvent y ils ne font pas du 
même avis. Les uns difent que ce font les limaces (im- 
pies que j'appelle încoques qui reprennent une tête ; 
les autres difent. que ce font les efcargots , les lima- 
çons à coquilles. Experientia fallax , l'expérience 
même eft trompeufe. (a) Il eft tiès - vraifemblable 
que le fuccès de cette tentative dépend de l'en- 
droit dans lequel l'on fait l'amputation & de l'âge 
du . patient. 

Je me fuis donné fouvent le plaifir innocent de cou- 
per des têtes de colimaçons efcargots à coquilles , & 



1 



('tf ) Dans un programme des 
Teproduêiions animales imprimé , 
il e^ dit page 6 , dans l*avis du 
traduôeur , que la tête & les 
autres parties fe reprodui firent 
dans Tefcargot terreftre t & que 
les cornes fe reproduifirent dans 
Q//e/?. fur VEncycL Tome III. 



le limaçon fans coquille ; c*eft 
communément tout le con- 
traire. Et d'ailleurs les limaces 
nues incoques , & le colima- 
çon à coquille font également 
terreftres. 
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de limaces nues incoques. Je vais vous expofer fidè- 
lement ce qui m'eft arrivé. Je ferais fâché d'en ippo- 
fer au monde. 

Le vingt-fept de Mai 1769 par les neuf heures 
du matin , le tems étant ferein , je coupai la tête 
entière avec fes quatre antennes à vingt limaces nues 
incoques de couleur mort-doré brun , & à douze 
efcargots à coquilles. Je coupai aufli la tête à huit au- 
tres efcargots, mais entre les antennes. Au bout de 
quinze jours deux de mes limaces ont montré une tête 
naiflante , elles mangeaient déjà , & leurs quatre an- 
tennes commençaient à poindre. Les autres fe portent 
bien , elle mangent fous le capuchon qui les couvre 
fans allonger encor le cou. Il ne m'eft mort que la 
moitié de mes efcargots , tous les autres font en vie. 
Ils marchent , ils grimpent à un mur , ils allongent le 
cou ; mais il n'y a nulle apparence de tête , |xcepté à 
un feUl. On lui avait coupé le cou entièrement , fa 
tête eft revenue ; mais il ne mange pas encore. Vnus 
eft ne defperes ; fed unus eft ne confidas. {a) 

Ceux à qui l'on n'a fait l'opération qu'entre les qua- 
tre antennes , ont déjà repris leur mufeau. Dhs qu'ils 
feront en état de manger & de faire l'amour^ j'en 
rendrai compte. Voilà deux prodiges bien avérés : 
des animaux qui vivent fans tête ; des animaux qui 
reproduifent une tête. 

J'ofe efpérer que mes efcargots, mes colimançons 
reprendront des têtes entières commes les limaces ; 
mais enfin je n'en ai encor vu qu'un à qui cela foie 
arrivé ; & je trains même de m'être trompé. 

Si la tête revient difficilement aux efcargots ^ ils 



(a) On eft oblige dédire qu'on 
doute encor fi cet efcargpt au«» 
quel il revient une tête , & dont 
une corne continence à paraître , 
n*eft pas du nombre de ceux à 



3W l*on n*a coupé que la tête & 
eux antennes. Il eft dëj à revenu 
un mufeau à ceux-ci au bout de 
quinze jours. Ces expériences 
font i nconteftahles. 
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ont en rëcoropenfe des privilèges bien plus confidé- 
rables. Les colimaçons ont le bonheur d'être à la fois 
mâles & femelles , comme ce beau garcgn fils de 
Vtnus & de Mercure , dont la nymphe Salmacis fut 
amoureufe. 

Les colimaçons font aflurément refpèce la plus 
&voriiëe de la nature. Ils ont de doubles organes de 
plaidr. Chacun d'eux eft pourvu d'une efpèce de car- 
quois blanc y dont il tire une flèche amoureufe lon- 
gue dé trois à quatre lignes. Ils donnent & reçoivent 
tour-à-tour ; leurs voluptés font non-feulement le dou- 
ble des nôtres, mais elles font beaucoup plus dura- 
bles. On fait) jeunes gens, dans quel court efpace 
de tems s^évanouit votre jouiifance. Un moment la 
voit naître & mourir. Cela pafle romme un éclair , 
Se ne revient pas û fouvent qu'on le dit dans les 
chanfons. ^ Les colimaçons fe pâment trois , quatre 

9 heures entières. C'eft peu par rapport à Téter nité ; 

^ mais c'eft beaucoup par rapport à nous. Vous voyez 
évidemment que Louis Racine a tort ^'appeller le co- 
limaçon folitaire odieux , il n'y a rien de plus focia- 
ble. J'ofe interpeller ici l'amant le plus tendre & le 
plus vigoureux ; s'il était quatre heures entières dans 
la même attitude avec l'objet de fes cbafles amours, 
je penfe qu'il ferait bien ennuyé & qu'il defirerait 
d'être quelque tems à lui-même ; mais les colimaçons 
ne s*ennuient point. C'eft un charme de les voir 
s'approcher & s'unir enfemble par cette longue fraife 
qui leur fert à la fois de jambes & de manteau. J'ai 
vingt fois été témoin de leurs tendres carelTes. 

Si les limaces incoques n'ont ni deux fexes ni ces 
longs raviflemens , la nature en récompenfe les fait 
renaître. Le quel vaut mieux ? 

Les efcargots nous furpaffent autant dans la faculté 
de la vue que dans celle de Famour. Ils ont une 
double paire d'yeux comme un double infiniment de 
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cendreiTe. Quatre yeux pour un colimaçon ! O na- 
ture ! nature ! Il y a un grain noir au bout de leurs 
quatre antennes fupërieures. Ce point noir defcend 
dans le creux de ces quatre trompes quand on y tou- 
che y à travers une efpèce d'humeur vitrée , & re- 
monte enfuite avec câéritë ; leurs yeux (ont motùles^ 
ils font enfermés dans une gaine ; ces yeux font à la 
fois des cornes, des trompes , avec lefquelles l'efcar- 
got &^la limace cherchent leur nourriture. Coupez 
les yeux & les trompes à Tefcargoc & à la fimace 
incoquê , ces yeux fe reproduifent dans la limace 
incoque. Peut-être qu'ils refTufciteront aufli dans 
l'efcargot. 

Je crois l'une & l'autre ôfpèce fourde : car quelque 
bruit que l'on faife autour d'eux, rien ne les alarme. 
Si elles ont dçs oreilles je me retraâerai ; cela ne 

§ coûte rien à un galant homme. 
Qu'ils fuient fourds ou non , il eft certain que les 
^ têtes des limaces reflufcitent ; & que les colimaçons 
vivent fans tête. O altitudo diviUarum. 

Section seconds. 

Cet animal à qui je viens de couper la tête eft-il 
encor animé ? Oui fans doute , puifque l'efcargot dé- 
capité remue & montre fon cou , puifqu'il vit , puif- 
que la tête revient en moins d'un mois à des lima- 
ces incoques. 

Cet animal a-t-il des (ëniktions avant que fa tête 
foit revenue ? Je dois le foupçonner , puifqu'il remue 
le cou , qu'il étend , & que db qu'on y touche , il 
le refferre. 

Peut-on avoir des (ènlktiohs fans avoir at moins 
quelque idée confùfe ? Je ne le crois pas : car toute 
fenfation eft plailîr ou douleur^ & on a la perception 
^ de cette douleur & de ce plaifir. Autrement ce ferait 
^ ne pas fentir. * Q 
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Qui donne cette fenfation, cette idée commencée? 
Celui qui a «ait le Umaçon , le foleil & les aftres. 
Il eft impoffible qu'un animal fe donne des fenfations 
à lui-même. Le fceau de la divinité eft* dans les 
apperceptions d*un ciron , comme dans le cerveau de 
, Virgile. 

On cherche à expliquer comme oa fent, comment 
on penfe. Je m'en tiens au poète Aratus que St. Vaul 
a cité. 

In Deo vivimus , mavemur & fumus.^ 

Qui me dira comment une ame, un principe de 
fenfations & d'idées réfide entre quatre cornes, & 
comment l'ame reftera dans i'anitnal quand tes qua- 
tre cornes & la tête font coupées 7 On ne peut guè- 
re dire d'une limace : Igneus eft illïs vigor & cœ^ 
leftis origo ; il ferait difficile de prouver que l'ame d'un 
colimaçon qui n'eft qu^une glaire en vie foie un feu 
célefte. Enfin ce prodige d'une tête renaifTante in- 
connu depuis le commencement des chofes jufqu'à 
nous, eft plus inexplicable que la direâion de l'ai- 
mant. Cet étonnant objet (fe. notre curiofité confon- 
due tient à la nature des chofes , aux premiers prin- 
cipes, qui ne font pas phis à notre portée que la 
nature des habitans de Sirius & de Canope. Poui; peu 
qu'on creufè on trouve un abyme infini. Il faut ad* 
nûrer & fe taire» 
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CONCILE. 

^/\^ SSEMBL^E , confeil d'état , parlement, états géné- 
raux , c'était autrefois la même cïiofe parmi nous. 
On n'écrivait ni en ceke , ni en germain , ni en ef- 
pagnol dans nos premiers fiècles. Le peu qu'on écri- 
vait était conçu en langue latine par quelques clercs ; 
ils exprimaient toute affemblée de leudes , île heer- 
ren , ou de ricos-ombres , ou de quelques prélats par 
le mot de concilium. Delà vient qu'on trouve dans 
les fixième , feptième & huitième Cèdes, tant de con- 
ciles qui n'étaient précifément que des confeils d'érar. 

Nous ne parlerons ici que des grands conciles ap- 
pelles généraux foit par Péglife grecque, fbit par l'églife 
latine : on les nomma fynodes à Rome comme en 
Orient dans les premiers Cèdes / car les Latins em- 
pruntèrent àes Grecs les noms & les chofes. 

Eti 315 grand concile dans la ville de Nicée, con- 
voque par Conjîandn. lA formule de la déciCon eft ; 
nous croyons Jésus confuhjlantiel au Pire , 1>IEU de 
Dieu , lumière de lumière , engendré ^ non fait. Nous 
croyons aujji au faint Efprit. ( Voyez Arianifme. ) 

Il efl dit dans le Cipplément appelle appendix , que 
les pères du concile voulant difiinguer les livres ca- 
noniques des apocryphes , les mirent tous fur l'au- 
tel , & quejes apocryphes tombèrent par terre d'eux- 
mêmes. 

Nicéphore affurc {a) que deux évêqiies ^ Chrifante 
& Mifonius > morts pendant les premières feflions , 
reflufcirèrent pour Cgner la condamnation ^Arius , 
& remoururent incontinent après. 



( a ) Lîv. VIII. ch. XXIII. 
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Baronius foutienc le fait, (â) mais Fleuri n'en 
parle pas. 

En 359) l'empereur Confiance afTemble le grand con- 
cise de Rimini & dç Séleucie , au nombre de fix cents 
évêques, & d'un nombre prodigieux de |>rêtres. Ces 
deux conciles correfpopdans enfemble , défont tout 
ce que le concile de Nicée a fait , & profcrivent la 
confubftantiabilité. Audi fut-il regardé depuis comme 
faux concile. 

£n3^i,4iar les ordres de l'empereur Théodofe , 
grand concile à Conftantinople , de cent cinquante 
évêques , qui anathémarifent le concile de Rimini. 
Saint Grégoire de Nazianze y préfide; ( i ) l'évêque de 
Rome y envoie des députés. On ajoute au fymbole 
de Nicée , Jesus-Chrkt s^efi incamé par lefaint Ef- 
prit & de la Vierge Marie — il a été crucifié pour nous 
fous Ponce Pilate — il a été enfeveli , & il eft re^uf- 
A cité le troifieme jour ^fuivant les écritures. — Il eft \'é 
(ijfisà la droite du Père — nous croyons aujji au 
faînt EJprit, Seigneur vivifiant qui procède du Pire. 

En 43 1 y grand concile d'Ephèfe convoqué par l'em* 
pereur Théodofe. Neflorius évêque de Conftantino- 
ple ayant pcrfécuté violemment tous ceux qui n'é^ 
taient pas de fon opinion fur des points de théolo- 
gie, efTuya des perfécutions à fon tour pour avoir fou- 
tenu que la fainte vierge Marie mère de Jesus-Christ 
n'était point mère de Dieu , parce que , difait-il , 
Jesus-Christ, étant le verbe fils de Dieu , Marie 
ne pouvait pas être à la fois la mère de Dieu le 

(tf ) Tom. IV» N*. Si. I n pute , la vanité , l'ambition y 

(h) Voyez la lettre de St. i »» dominent ; celui qui veut y 



Grégoire de Nazianze à Pro» I >» réformer les méchans t $*ex- 
cope ; il dit : m Je crains les I n pofe i être accufé fans les 
>♦ conciles , }e n'en ai Jamais vu j w corriçer. » 
»» qui n'aient fait plus de mal I s Ce faint favait que les pères- 



>« que de bien , & qui aient eu I des conciles font hommes. 

» unebonoe fii) ;refprit de dif- ' ^ 
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père & de Dieu le fils. Saint Cyriîle s'éleva hautement 
contre lui. Nejiorius demanda un concile écum^ni- 
que ; il Tobtint. Nejiorius fiit condamné , mais Cy- 
rille fut dépofë par un comité du concile. L'emperair 
cafTa tout ce qui s'était fait dans ce concile ; enfuite 
permit qu'on fe raffemblât. Les députés de Rome arri- 
vèrent ford tard. Les troubles augmentant , l'empe- 
reur fit arrêter Neftorius & Cyrille, Enfin il ordonna 
à tous les évèqùes de s'en retourner chacun dans foa 
^life , & il n'y eut point de conctufion» Tel fut le 
fameux concile d^Epbèfe. 

En 449 , grand concile encorà Ephèfeifamomnié 
depuis te brigandage. Les évêques furent au nombre 
de cent trente. Diofcore évêque d'Alexandrie y pré- 
fida. II y eut deux députés de l'églife de Rome , & 
plufieurs abbés de moines« Il s'agiflait de favoir fi 
Jesus-Christ avait deux natures. Les évêques & 
tous les moines d'Egypte s'écrièrent <\\x*il fallait déchi- 
rer en deux tous ceux qui diviferaîent en deux JESUS- 
Christ. Les deux natures furent anathématifées. On 
ïe battit en plein concile, ainfi qu'on s'était battu au 
petit concile de Cirihe en 3 5 5 , & au petit concile 
de Carrhage. 

En 4JI , grand concile de Calcédoine convoqua par 
Pulckérie y qui époufa Martien y ï conâhïon qu'il ne 
ferait que fon premier fujet. Saint Léon évêque de Rome 
qui avait un très.grand crédit^ profitant des troubles 
que la querelle de deux natures excitait dans l'eio- 
pire , préfida au concile par fes légats ; c'eft le pre- 
mier exemple que nous en ayons. Mais les pères du 
concile craignant que l'églife d'Occident ne préten- 
dît par cet exemple la fupériorité fur celle d'Orient , 
décidèrent par le vingt- huitième canon que le fiége 
de Conflantinojple & celui de Rome auraient égale- 
ment les mêmes avantages & les n^êmes priviléjges. 
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Ce fat Torigine de la longue inimitié qui régna & qui 
règne encor entre les deux églifes. 

Ce concile de Calcédoine établit les deux natures 
& une feule perfonne. 

En 553 } grand concile à Conftantinople , convoqué 
par Jufiinicn quiVe mêlait de théologie. Il s'agiflatt 
de trois petits écrits différens qu'on ne connaît plus 
aujourd'hui. On les appella les trois chapitres. On 
difputait auffi fur quelques paflages à! Origine* 

L'évêque de Rome Vigile voulut y aller en per- 
ibnne , mais Jufiirden le fit mettre en prifon. te pa- 
triarche de Conftantinople préfida. Il n'y eut per« 
fonne de l'égife latine , parce ' qu'alors le grec n'é^ 
tait plus entendu dans l'Occident devenu tout -à -fait 
barbare. 

En 680, encor un concile général à Conftantinople, 
convoqué par l'empereur Confianûn le barbu. C'eft 
le premier concile appelle par les latins in trullo , 
parce qu'il fut tenu dans un fallon du palais impérial. 
L'empereur y préfida lui-même. Â fa droite étaient 
les patriarches de Conftantinople & d'Antioche ; à fa 
gauche les députés de, Rome & de Jérufalem. On y 
décida que Jesus-Christ avait deux volontés. On 
y condamna le pape Honorius I comme monotélite y 
c'eft-à-dire , qui voulait que Jesus-Christ n'edt eu 
qu'une volonté. 

En 787, fécond concile de Nicée , convoqué par 
Irène fous le nom de l'Empereur Confiantin fon fils , 
auquel elle fit crever les yeux. Son mari Lion avait 
aboli le culte de» images , comme contraire à la im- 
plicite ^es premiers fiècles ; & favorifant l'idolâtrie , 
Irine le rétablit ; elle parla elle-même dans le con- 
cile. C'eft le feul qui ait été tenu par une femme. 
Deux légats du pape Adrien IV y affiftèrent & ne par- * 
lurent point , parce qu'ils n'entendaient pas, le grec ; 
ce fut le patriarche Tarife qui fit tout. . 
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Sepc ans après , les Francs ayant entendu dire qu*un 
concile à Conflantinopte avait ordonné l'adoration des 
images , aiTembtèrent par Tordre de Charles fBIs de 
Pépin y nommé depuis Charlemagne , un concile afTez 
nombreux à Francfort On y traita le fécond concile 
de Nicée de fynode impertinent (arrogant , tenu en 
Grèce pour adorer des peintures. 

En 841 , grand concile à Conftantinople y convoqué 
par rimpératrice Théodora, Culte des images folem- 
ndlement établi. Les Grecs ont encor une fête en Phon- 
neur de ce grand concile , qu'on appelle Vorthodoxie^ 
Théodora n'y préfida pas. 

En%6i y grand concile à Conftantinople , compofé de 
trois cent dix-huit évêques , convoqué par Tempe- 
reur Michel. On y dépofefaint Ignace patriarche de 
Conftantinople y & on élut Phatius. 

En 866 y autre grand concile à Conftantinople, où 
le pape Nicolas L eft dépofé par contumace & excom- 
munié. 

En 869 y autre grand concile à Conftantinople , où 
Pbotius eft excommunié y & dépofé à fon tour , Se 
faint Ignace rétabli. 

En 879 , autre grand concile à Conftantinople y où 
Photius déjà rétabli eft reconnu pour vrai patriar- 
che par les légats du pape Jean VIIL On y traite 
de xonciliabule le grand concile écuméniqt^e où Pào- 
tins avait ét^ dépofé. 

Le pape Jean VIII déclare Judas y tous ceux qui 
difent que le faint Efprit procède du Père & du Fils. 

£n 1122 & 23 y grand concile à|flome, tenu dans 
régliiè de faint Jean de Latran par le pape* Çalix^ 
te IL C'eft le premier concile général que les pa- 
pes convoquèrent. Les empereurs d'Occident n'a- 
* vaient prefque plus d'autorité , & les empereurs 
d'Orient preftés par les mahométans & par les croi- 
^ L fés , ne tenaient plus que de chécifs petits conciles. j : 
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An refte , on ne fait pas trop ce que c'eft que La- 
tran. Quelques petits conciles avaient été d^jà convo- 
qués dans Latran. Les uns difent que c'était une mai- 
fon bâtie par un nommé Latranus du tems de litron , 
les autres que c'eft Téglife de faine Jean même bâtie 
par révoque Sylvejtrc. 

Les évêques dans ce concile fe plaignirent forte- 
ment des moines ; Ils pofsident , difent-ils , les églifes , 
les terres , les châteaux , les dixmes^ , les offrandes des 
vivans & /ies morts , // ne leur rejie glus gu'à nous 
àtn la croffi & Panneau* Les moines refièrent en 
poffeffion. 

£n ^139 » autre grand concile de Latran parle pape 
Innocent J/; il y avait, dit-on , mille évéques, C'eft 
beaucoup. On y déclara les dixmes eccléfiaftiques de 
droit divin , & on excommunia les laïques qui en 
poifédaient. 

En II 79 , autre graïKl concile'de Latran par le pape 
Alexandre III; il y eut trois cent deux évêques Latins 
& un abbé Grec. I^es décrets furent tous de difcipline. 
La pluralité des bénéfices y fut défendue. 

En III 5 , dernier concile général de Latran par //i- 
ttocentllly quatre cent douze évêques , huit cents abbés. 
Dès ce tems , qui était celui des croifades , les papes 
avaient établi un patriarche Latin à Jérufalem & un à 
Conftantinople. Ces patriarches vinrent au concile. 
Ce grand concile dit , que Dieu ayant donné aux 
hommes la doclrine falutaire par Moyfe , fit naître enfin 
fon fils d^une vierge pour montrer le chemin plus clai" 
rement'y que perfi>nnc ne peut être fauve hors de /*/- 
glift catholique. 

Le mot de tran(ruBftantiation ne fut connu qu'après 
ce concile. Il y fut défendu d'établir de nouveaux or- 
dres religieux. Mais depuis ce tems on en a formé 
<ïttatre-vingts. 
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Ce fut dans ce concile qu'on dépouilla Raimond 
comte de Touloufe de toutes (es terres. 

En ia45, grand concile à Lyon ville impériale. I/t- 
nocent IV y mhne l'empereur de Conftantinople /sj/z 
Paléologue qu'il fait afleoir à côté de lui. Il y dépofe 
Fempereur Frédéric II comme filon ; il donne un 
chapeau rouge aux cardinaux » figne de guerre con* 
tre Frédcric. Ce fut la fource de trente ans de guerres 
civiles. 

En 1174 9 ^^^^^ concile général à Lyon. Cinq cents 
évéques , foixanfe & dix gros abbés & mille petits. 
L'empereur Grec Michel Paléologue , pour avoir la 
protedion du pape, envoie fon patriarche Grec Théo- 
phane y & un évêque de Nicée pour fe réunir en fon 
nom à réglife latine. Mais ces évêques font défavoués 
par réglife grecque. 

En 1311 , le pape Clément V indique un concile 
général dans lajpetite ville de Vienne en Dauphiné. Il y 
abolit l'ordre des templiers. On ordonne de brWer les 
bégares , béguins & béguines , efpèces d'hérétiques 
auxquels on imputait tout ce qu'on avait imputé autre- 
fois aux premiers chrétiens. 

En 141 4 , grand concile de Confiance , convoqua 
enfin par un empereur qui rentre dans fes droits ; 
c'eft Sigifmond. On y; dépofe le pape Jean XXIII 
convaincu de plufieurs crimes. On y brûle Jean Eus 
& Jérôme dé Prague convaincus d'opiniâtreté. 

En 143 1 , grand roncile de Bafle, où l'on dépofe en 
vain le pape Eugène IV qui fut plus habile que le 
concile. 

En 1438, grand concile à Ferrare, transféré à Flo- 
rence > où le pape excommunié excommunie le con- 
cile y & le déclare criminel de lèze-majefté. On y fit 
une réunion feinte avec Péglife grecque , écrafée pas 
les fynodes turcs qui fe tenaient le (àbre à la main. 
Il ne tint pas au pape Jules II que fon concile de 
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Latran en 1 5 la , ne paiTâc pour un concile écuménique. 
Ce pape y excommunia folemnelleroent le roi de France 
Louis XII, mit la France en interdit) cita tout le par- 
lement de Provence à coiiiparaître devant lui ;il ex- 
communia tous les philofophes, parce que la plupart 
avaient pris le parti de Louis XIL Cependant , ce 
concile n'a point le titre de brigandage comme celui 
d'Ephèfe. 

En 1537 , concile de Trente, convoque d'abord par 
le pape Faut III à Mantoue , & enfuite à Trente en 
1543, terminé en Décembre 1563 fous Pie IV. Les 
princes catholiques le recurent quant au dogme , & 
deux ou trois quant à la difcipline. 

On croit qu'il n'y aura déformais pas plus de con- 
ciles généraux qu'il n'y aura d'états généraux en France 
& en Efpagne. 

\\ y a dans le Vatican un beau tableau qui contient ia 
la lifte des conciles «généraux. On n'a infcrit que ceux i f 
qui font approuvés par la cour de Rome : chacun met 
ce qu'il veut dans fes archives. 
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CONFESSION, 



I i E repentir de fes faute?s peut feuî tenir lieu d'in- 
nocence» Pour paraître s'en repentir , il faut commen- 
cer par les avouer. La confelfion eft donc prefque 
auflî ancienne que la fociété civile. 

On fe confeffait dans tous les myftères d'Egypte , 
de Grèce, de Samothrace. Il eft dit dans la vie de 
MarC'Aurèie^ que lorfqu'il daigna s'aftocier aux myf- 
tères SEltvfihe , il fe confeffa à l'hiérophante , quoi 
qu'il fût l'homme du monde qui eut le moins befoin 
de confeffion. 

Cette cérémonie pouvait être très - falutaire. Elle 
pouvait auflî être très-dangereufe : c'eft le fort de tou- 
tes les inftitutions humaines. On fait la réponfe de te 
Spartiate à qui un hiérophante voulait perfuader de fe 
confeffer : A qui dois- je avouer mes fautes ? eft-ce à 
Dieu ou à toi ? c'eft à Dieu , dit le prêtre. — Retire- 
toi donc , homme. ( Flutarque dits notables dçs Lacé- 
démoniens. ) 

Il eft difficile de dire en quel tems cette pratique s'é- 
tablit chez les Juifs , qui prirent beaucoup de rites de 
leurs voifins. La Mishna qui eft Te recueil des loix 
juives. ( tf ) dit que fouvent on fe confeffait en met- 
tant la main fur un veau appartenant au prêtre, ce qui 
s'appellait la confejjion des veaux. 

Il eft dit dans la même Mishna ( i ) que tout ac- 
cufé qui avait été condamné à la mort , s'allait con- 
feffer devant témoins dans un lieu écarté , quelques 
momens avant fon fupplice. S'il fe fentait coupable , il 
devait dire, que ma mort expie tous mes péchés. S'ilfe 
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( â ) Mishna , tom. II , pag. 394. 
^ (3) M^Aatf ,tom. ly. pag. 13^. jg. 
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fentaic innocent , il prononçait , que ma mort expie mes 
péchés , hors celui dont on nCaccuJe. 

Le jour de la fête que l'on appellait chez les Juifs 
Vexpiation fotemnelle , ( c ) les Juifs dévots fe confef- 
faient les uns les autres en fpécifiant leurs péchés. Le 
confeifeur récitait trois fois treize mots du pfeaume 
LXXVII , ce qui fait trente-neuf; & jfendant ce tenjs 
il donnait trente-neuf coups de fouet au confefTé y 
lequel les lui rendait à fon tour ; après quoi ils s'en 
retournaient quitte à quitte. On dit que cette céré- 
monie fubfifte encor. 

On venait en foule fe confefTer à faintJean pour la 
réputation de fa fainteté , comme on venait fe faire 
baptifer par lui du baptême de juftice , félon l'ancien 
ufage ; mais il n'eft point dit que faint Jean donnât 
trente- neuf coups de fouet à fes pénitens. 

La confeiïion alors n'était point uif facrement. H 
y en a plufieurs raifons. La première eft que le mot 
ài^ facrement était alors inconnu : cette raifbn difpenfe 
de déduire les autres. Les chrétiens prirent la con- 
feffion dans les rites juifs & non pas dans les myf- 
tères d^Ifis 8c de Cérès, Les Juifs fe confeffaient à leurs 
camarades & les chrétiens aufll. Il parut dans la fiAte 
plus convenable que ce droit appartînt aux prêtres. 
Nul rite, nulle cérémonie ne s'établit qu'avec le tems. 
Il n'était guère poffible qu'il ne reflàt quelque trace 
de l'ancien ufage des laïques de fe confefTer les uns 
aux autres. 

Voyet le paragraphe ci-deffous , Si Us laïques &c. 
pag. 117. 

Du tems de Confiantin , on confeffa d'abord pu- 
bliquement fes fautes publiques. 

Au cinquième fiècle après le fchifme de Novatus & 
de Novatien^ on établit les pénitenciers pour abfou- 



(a) Synagogue judaïque , chap. XXXV. 
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dre ceux qui étaient tombés dans Tidolâtrie. Cette 
confefGon aux prêtres pénitenciers fut abolie fous 
l'empereur Théodofi, {a) Une femme s'étant acculée 
tout haut au pénitencier de Confiant! nople d'avoir 
couché avec le diacre , cette indifcrétion caufa tant 
de fcandale & de trouble dans touce la ville ( ^ ) , que 
Neâarius permit- à tous les fidèles de s'approcher de 
la fainte table fans confeAion , & de nMcouter que 
leur confcienee pour communier. C'efi pourquoi y^/'/zr 
Jean Chryfofiçmc qui fuccéda à Neâarius ^ dit au peu- 
ple dans fa cinquième homélie : « Confeffez-vous con- 
» tinuellement à Dieu ; je ne vous produis point fur 
» un théâtre avec vos compagnons de fervice pour 
» leur découvrir vos fautes. Montrez à Dieu vos 
» bleffures , & demandez-lui les remèdes ; avouez vos 
» péchés à celui qui ne le reproche point devant les 
» hommes. Voifs le cèleriez en vain à celui qui co^« 
y> nait toutes chofés, &c. » 

On prétend que la confeflion auriculaire ne com- 
mença en Occident que vers le feptième fiècle ,, & 
qu'elle fut infiituée p£^r les abbés y qui exigèrent que 
leurs moines vinflent deux fois par an leur avouer 
toutes leurs fautes. Ce furent ces abbés qui inven- 
tèrent cette formule. Je t'abfous autant que je /ç peux 
& que tu en a befoin. Il femble qu'il eut été plas 
refpeâueux pour TEtre-fuprême , & plus jufte , de 
dire , puijfe - t - il pardonner à tes fautes & aux 
miennes ! 

Le bien que la confeflion a fait , eft d'avoir obtenu 
quelquefois des reAitutions de petits voleurs. Le mai 
eft d'avoir quelquefois dans les troubles des états , 
forcé les pénitens à être rebelles & fangmnaires en 

confcienee. 

(a) Soerate , liv. Y. Soio- I indifcrétion aurait -elle caufé un 
mène , liv. VII. | fcandale public fi elle avait été 

( * ) En efFet , comment cette * fecrète ? 
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confcience. Les prêtres guelfes refufaient l*abrolution 
aux gibelins? 8c les prêtres gibelins k gardaient bien 
d'âbfbudre les guelfes. 

Le confeiUer d'état Lénet rapporte dans fes mé- 
moires , que tout ce qu'il put obtenir en Bourgogne 
pour faire foulever les peuples eh faveur du prince 
de Cûndéâétenu'^ Vincc»nes par le Mazafin , /î/r ^^ 
Ùicier des prêtres dans les confejfionnaux. Ceft en par- 
ler comme des chiens enragés qui pouvaient fouffler 
le ra^é de la guerre civile dans le fecret du confeflTionnaL 

Aà fiége de Barcelone, les moines refusèrent Fabfolu-' 
tion à tous ceux qui reftaient fidèles à Fltilippe V. 

Dans la dernière révolution de Gènes , on avertliTait 
toures'^ler confciences \» qu'il n'y avait point de falut 
pour quiconque ne prendrait pas les armes C€>ntre les* 
Autrichiens. 

Ce remède falutaire fe tourna de tout tëms en poifon. 
Les aïTaflins des S forces , des Médecis , des princes d'O- 
range , des rois de France, fe préparèrent aux parrici- 
des pat le facrement de U confeflion. 

Ijouîs XI j la Brtnvilliers fe confeflaient dès qu'ils 
avaient commis un grand crime ; & fe confe/Taienr fou- 
v^fifc, comme les gourmands pciennent médecine pour 
avoir plus d'appétit. * - 

De tA RjfVELATION PAR LA CONFESSION. 

I Jaurigny ScBaJthaiar Gérard^'aff^tTitis du prince d'O- 
t range Guillaume I, le dominicain Jacques Clément , Jean 
[ 'Chdtelj le feuillant Ruvaillac Se tous les autr^ parrici- 
des de ce tems-là fe confefsèrent avant de commettre 
leurs crimes. Le fanatifme dans ces (iècles déplorables 
était parvenu à un tel excès , que la confeflipn n'était 
l qu'un engagement de plus à confommer leur fcéléra- 
t tefle ;elfe deyenait facrée , par cette raifon que la con- 
[ feflîon efl- un facrement. ^ 

§ queft. fur VEncycL Tome HT. H (3 ' 
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Strs^da die lui-ménie , que Jaurigny non ante facinus 
aggredi fufiinuit quam expiatam noxis animam apud 
dominkanum facerdotem ccelefii pont firmavtriu Jau" 
rigny n*ofa entreprendre cetie aâionfans avoir fortifié 
par le pain célejie fou amc purgée par la confejjion aux 
pieds d'un dominicain. 

On voie dans l'ineerrogaeoire de Ravaillac que ce 
malheureux fonane des feuilians & voulane enerer chez 
les jëfuites , s'était adrefTé au jéfuitt A'Auhigni ; qu'a- 
près lui avoir parlé de plufieurs apparitions qu'il avait 
eues , il montra à ce jéfuite un couteau , fur la lame 
duquel un cœur & une croix étaient gravés , & .qu'il 
dit ces propres mots au jéfuite : Ce <aur indique que 
te cceur du roi doit être porté à faire la gu^rjre aux 
huguenots* * - 

Peut-être fi ce SJubigni avait eu aflez de zèle & 
de prudence pour faire infiruire le roi de ces paro- 
les, peut-être s'il avait dépeint Thomme qui les. avait \ 
prononcées , le meilleur des rots n^aurait pas été 
aiTâfllné. 

Le vingtième Auguft« ^ ou Âo&t ^ Tannée 1610 ^ 
trois mcMs aprèar la mort de Henri IV y dont les Wef- 
fures faigoaiem dans le coeur de tous les France , 
l'avocat-général Servin > dont la mémoire eft encor il- 
luftre , requit qu'on fit ligner aux jéfuites les quatre ar- 
ticles futvans. 

1®. Que le concile eft au-deffus du pape, 

1?. Que le pape ne peut priver le roi d'aucun de fes 
droits par Tex^communication. ^ 

3^. Qpe les eccléfiaftiques font entièrement ibumis au 
roi comme les autres. 

4^. Qu'un prêtre qui fait par la confelHon une cons- 
piration contre le roi & l'érat , doit la révéler aux 
magiftrats. 

Le aa , le parlement rendit un arrêt , par lequel il 
défendait aux jéfuices d'enfeigner la jeunefle avant d'à- . 
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voir figné ces quatre articles. Mais la cour de Rome 
était alora fi puiflante , ^ celle de trance fi faible , que 
cet arrêt fui inutile. 

Un fait qui mérite d'être obfervé , c'eft que cette 
même cour de Rome y qui ne voulait pas qu'on ré- 
vélât la confe(fion , quand il s'agirait de la vie des fou- 
verains , obligeait les confefTeurs à dénoncer aux inqui- 
fireurs ceux que leurs pénitences accufaient en conjfef- 
fion de les avoir féduhes & d'avoir abufé d'elles. Faul 
' IVy Pu IV y Clément VIII, Grégoire XV. ordonnè- 
rent ces révélations, (a) C'était un piège bien embar« 
raflant pour les confefTeurs 6c pour les pénitentes. C'é- 
tait faire d'un facremenc un greffe de délations & même 
de facrilèges. Car par les anciens canons , & furtout 
par le concile de Latran tenu fous Innocent III j tout 
prêtre qui révèle une confeifîon de quelque nature que 
L ce puille être , doit être intefUk & condamné à une pri- j^ 
I . ion perpétuelle. ^ \ ^ 

* Mais il y a bien pis ; voilà quatre papes aux feizième 
& dix-feptième fiècles qui ordonnent la révélation d'un 
péché d'impureté, & qui ne permettent pas celle d'un 
parricide. Une femme avoue ou fuppofe dans le facre- 
mem devant u|i carme qu'un cordelier l'a féduite ; le 
carme doit dénoncer le cordelier. Un afTaffin fanati- 
que croyant fervir Dieu en tuant Ton prince vient 
confulter un confeflkur fur ce cas de confcience ; le 
confefTeur Revient facrilège s'il fauve la vie à fon fou- 
verain. 

Cette contradiâion abfurde & horrible eft une fuite 
malheureufe de l'oppoficion continuelle qui règoe de- 
puis tant de fiècles entre les loix eccléfiafiiques & les 
ïoix civiles. Le citoyen fe trouve preffé dans cent oc- 
cafions entre le facrilège & le crime de haute trahifon ; 

(tf ] La cooftîtution de Gr/- mfiafiiques du jéfuite à*Avrigni% 

goire XF e^ du 30 Augiifte j fi (nî«ux n*aimez confulter le 

ijr i6ai. Voyez les Mémoires eccU- t buïlaire. i& 
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& les règles da bieiv & du mal font enfevelies dans un 
(îhaos dont on ne les a pas encor tirées. 

La réponfe du jéfuite Cçton à Henri 1 V. durera plus 
que Tordre des jéfuites^ Révéleriez - vous la confeflîon 
d'un homme réfolu de m'affaflîner? Ijlon ; mais je me 
mettrais entre vous 6r lui. 

On n'a pas toujours fuivi la maxime du père Co^ 
ton. Il y a dans quelques pays des myftères d'état 
inconnus au public y dans lefquels les révélations des 
confeflîons entrent pour beaucoup. On fait par le moyen 
des confefleurs attitrés les fecrérs des prifonniers. 
Quelques confefleurs , pour accorder leur intérêt avec 
le facrilège , ufent d'un finguliér artifice. Ils rendent 
compte , non pas précifément de ce que le prifon- 
nier leur a dit , mais de ce qu'il ne leur a pas dit* 
/ S'ils font chargés , par exemple , de favoir fi un accufé 
j a pour complice un français ou un Italien , ils di- 
^; fent à l'homme qui les emploie: Le prifonnier m'a S 
juré qu'aucun Italien n'a été informé de fes defleins. 
Delà on juge que c'eft le Français foupçonné qui eft 
coupable. 

L'auteur de cet article a été prefque témoin lui- 
même d'une révélation encor plus forte & plus fin- 
guîière. 

On connaît la trahifon que fit Dauhenton jéfuite, 
à Philippe V, roi d'Efpagne , dont il était confefleur. Il 
crut par une politique très-mal entendue , devoir rendre 
compte des fecrets de fon pénitent au duc à* Orléans ré- 
gent du royaume , & eut l'imprudence de lui écrire ce 
qu'il n'aurait dû confier à perfonne de vive voix..Lo 
duc d'Orléans envoya fa lettre au roi d'Efpagne ; le 
jéfuire fut chaflé , & mourut quelque tems après. C'eft 
un fait avéré, (a) 

:^ (a) Voyez le Précis du Jîècle de Louis XV, în-4*. tom. II. 

pag. 61. 
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On ne laifle pas d'être fort en peine pour décider 
formellement dans quels cas il faut révéler la confef- 
fion ; car fi on décide que c'eft pour crime de Ùze- 
majefté humaine, il eft aifé d'étendre bien loin ce crime 
de ièze-majefté , & de le porter jufqu'à la contrebande 
du fel & des mouffelines > attendu que ce délit ofFenfe 
précifément les raajeftés. A plus forte raifon fauera^t-il 
révéler les crimes de lèze-majefté divine ; & cela peut 
aller jufqu'aux moindres fautes , comme d'avoir mamjué 
vêpres Se le falut. 

^ 11 ferait donc très-împortant de bien convenir des conr 
fcflions qu'on doit révéler , & de celles qu'on doit tair£.; 
mais une telle décifion ferait encor très-dangereufe. Que 
de chofes il ne faut pas approfondir ! 

Pontas qui décide en trois votumes în^folio de tous 
les cas poÂibles de la confcience àes Français, & qui 
efi ignoré daqs le refte de la terre , dit qu'en aucune oc- 
cafion on ne doit révéler la confedion. Les parlemens 
ont décidé le contraire. A qui croire de Pontas ou d^s 
gardiens desloix du royaume , qui veilleatfur la vie des 
rois & fur le falut de l'état 1 {a) 

Si LES LAÏQUES ET L.E S FEMMES ONT ÉTÉ 
CONFESSEURS ET CONF ESSE U SE S ? 

t)e même que dans l'ancienne loi les laïques fe con- 
feffaient les uns aux autres j les laïques dans la nou- 
velle loi eurent long-temsce droit par l'ufage. IlfufKt 
pour le prouver de citer la célèbre JoinvHU qui dit 
expreffément > que te connétable^ de Chypre fé confeffa 
à lui^ & qWU lui donna Vabfolution félon le droit qiCîl 
en avait, 

St, Thomas s'exprin^ç aînfî dans fa fomme ; ( ^ ) Con^ 
fiffîo ex defeâu facerdotis laîco fàcla facramentalis ejl 

(a) Voy^zPqptUdkVztticleK ( * ) î«. partie, pag^ iSS* 
Confeffeur» 1 édition de Lyon ,. 173?... 
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quodam modo. La confejpon faite à un laïque au défaut 
d'un prêtre efl facrarjfuntah en quelque façon. 

Fleuri , dans fon hîfloire eccléfiaftique > dit ^ ( tf ) qii*ei> 
Efpagne y au treizième fiède I les abbefles donnaient la 
bénédiâion à leurs religieufes , entendaient leurs cou- 
feffionsy & prêchaient publiquement. 

Innocent IlL n^attaque point cet ufage dans ia lettre 
du 10 Décembre laio. 

' Ce droit était fi ancien qu\>n le trouve établi dans 
les règles de St. Bafile. (*) Il permet aux abbefles 
de confefler leurs rdigieuf^ coniointeroent avec un 
prêtre. 

Le père Martine , dans fes rites de réglije > (c ) con- 
vient que les abbefles confefsèrent long-tems leurs non» 
nés ; mais il ajoute qu'elles étaient fi curieufes ^ qu'on foc 
obligé de leur ôter ce droit. 

L'ex - jéfuite nommé Nonotte doit fe confefler , St 
faire pénitence , non pas d'avoir été un des plus griands 
ignorans qui aient jamais bari>ouilté du papier , car 
ce n'eft pas un péché ; non pas d'avoir appelle du nom 
doreurs des vérités qu'il ne conntiflait pas ; mais d'à- 
voir calomnié avec la plus fttipide infolence l'auteur de 
cet article , & d'avoir appelle fon frère Raca , en niant 
tous ces faits & beaucoup d'autres dont il ce favait pas 
un mot. Il s'eft rendu coupable de la géhenne du feu ; il 
faut efpérer qu'il demandera pardon à Dieu de fes énor- 
mes fottifes : nous ne demandons point la mort du pé- 
cheur I mais £1 converfion. 

On a long-tems agité pourquoi trois hommes aflez fa- 
meux dans cette petite partie du tnonde oh la confeffion 
eft en ufage ^ font morts fans ce facrement. Ce font le 
pap^ léon X, Pélijfon & le cardinal Dubois. 

Ce cardinal fe fit ouvrir te périnée par le biflourî de 

(il) Urre LXXVL ton. f ( * ) Toin. *. |)tg, 4^^. 
^ XVI. pag. «46. 1 {(} Tom. H. pag. 5 jt. 
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ia Peironie , mais il pouvait fe confelTer ëc communier 
avant l'opération. 

' Péiijfon proteftant jufqu'à Tâge de quarante ans , 
s'était converti pour être maître des requêtes & pour 
avoir des bénééces. 

A regard du pape Léon Xy il était fi occupé des af- 
faires temporelles , quand il fut furpris par la mort ^ 
qu'il n'eut pas le tems de fonger aux fpirituellea 

Des billets de confessiok. 

Dans les pays proteft^ns pu fe confefle à Dieu » & 
dai>8 les pays catholk]ues aux hommes. Les protefhus 
difent qu'on ne peut tromper Dieu ; sa Ueu qu'on 
n^ dit aux hommes que ce qu'on veut. Comme nous 
ne traitons jamais la controyerfe^ nous n'entrons poinc 
dah& cette ancienne difpute. Notre fpciété littéraire eft 
compoCée de catholiques & de proteftans réunis par l'a>- 
mour des lettres. Il ne faut pas que les querelles ecdé- 
fiadiques y sèment la zizanie. 

Contencons-nous de la belle réponfe de ce Grec qu'un 
prêtre voulait xx)nfeâer aux myflères de Céris : £ft-ce à 
Dieu ou à toi que je dois pariée; ? — c'eft à Dieu -* 
Retîre*tdi donc , ô homme. 

JÈn Italie, & dans les «pays d'obédience, il faut que 
tout le monde fans diflinâion fe confefle & coiyifnume. 
Si voas avee par devers vous des pédiés énormes , ¥ous 
avez aufli les grands pénitenciers pour vous abfbudre. 
Si votre Gonfeffio» ne vaut rien , tant pis pour vous. On 
vous donne à bon compte un reçu imprhné , moyennanc 
quoi vous conxDuniez j & on jette tous les reçus dans un 
ciboire ; c'eft la règle. 

On ne connaîâàit point à Paris ces billet^ au porteur , 
lorfque vers Tan i7$o un archevêque de Paris imagina 
d'introduire une efpèce de banque fpirituetle pour extir- 
per lé jan£énilaie & pour faire uioropfaer la buUe Uni* 
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génîtuS' Il voulut q.u'on refusât rextrême-onâion & le 
viatique à tout malade qui ne remettait pas un billet de 
coufedion , (igné d'un prêtre conilitutionnaire. 

CMtait refufer les facrei^iens a^x neuf dixièmes de 
Paris. On lui difait en vain y Songez à ce que vous 
faites ; ou ces (àcremens fout néceflaires pour n'être 
point damné 9 ou l'on peut être fauve fans eux avec 
la foi , reQ;>éran<:e^ k charité, les bonnes œuvres & 
ks mérites de notre Sauveur. Si Ton peut être fauve 
fans ce viatique j vos billets font inutiles. Si les fa- 
cremens font abfolument néceffaires , vous damnez tous 
éeux que vous en privez: ; vous faites brûler pendant 
toute réternité fix à fept cent mille âmes ^ Aippofé 
f}ue vous viviez aflez long- tems. pour les enterrer ; cda 
eft violent ; calmez-vous ;& laifTez mourir chacun comme 
il peut. 

Il ne répondit point à ce cRîemtne ; mais^ i\ perfiila. 
Ce& une chofe horrible d'employer pour tourmenter 
4es hommes la religion qui les doit confoler. Le parle- 
ment qui a h grande police , & qui vit la focîécé 
^rôublée , oppofa , félon la coutume , des arrêts aux 
mandemens. La difcipline ecdéfiaflique ne voulut porm 
céder à l'autorité légale. Il fallut que la magiftpaiure 
employât la force , :8c qu'on envoyât des archers pour 
faire conféfTer ^ cominunier« & enterrer les Parifiens à 
leur grr» . .: . 

Dans cet excès de ridicule dont il n'y avait point en- 
cor d'exemple , les efprits s'aigjrirént ; on cabak ^ à la 
cour 9 comme s'il s'était agi d'une place de fer-mier-gén^- 
ral y ou de .faire difgracier un miniftre. Le royaume fut 
troublé d'un bouc à l'aut^. H entre toujours dans une 
caufe des incidens qui ne font pas du fond : il s'en mêla 
tant que tous les membres du parlement furent exilés , 
& que l'archevêque le fut à fon tour. 

Ces billets de confeflion auraient fiait naître une guerre 
civile dans les tems précédens ; mais dans le noue ils ne 
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produifirenc heurenfen^ent que des tracafTeries civiles. 
L^fprit philofophique qui n*eft autre chofe que la rû- 
fbn , eu devenu chez cous les honnêtes gens le feul 
antidote dans ces maladies épidémiques. 

CONnANCE EN SOI-MÊME. 
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Ous tromper dans nos entreprifes, 
C'efl à quoi nous foromes fujets; 
Le matin je fais des projets y 
Et le long du jour des fottifes. 

Ces petits vers conviennent aflez à un grand nombre 
de raifonneurs ; & x'eft une chofe aifez plaifante de voir ik 
un grave direâeur d*ames finir par un procès criminel , S 
conjointement avec un banqueroutier. A ce propos nous 
réimprimons ici ce petit conte qui eft ailleurs^ car il 
eft bon qu'il foit partout. 

Memnon conçut un jour le projet infenfé d'être par- 
faitement fage. Il n'y a guère d'hommes à qui cette 
folie n'ait quelquefois paffé par la tête. Memnon fe 
dit à lui>même ; Pouî? être très-fage , & par conféquent 
très-heureux , il n'y a qu'à être fans paflîons ; & rien 
n'eft plus aifé , comme on fait. Premièrement je n'ai- 
merai jamais de femme ; car en voyant une beauté par'- 
faite, je me dirai à moi-même: ces joues-l^fc rideront 
un jour , ces beaux yeux feront bordés de rouge , cette 
gorge ronde deviendra plate & pendante , cette belle 
tête . deviendra chauve. Or je n'ai qu'à la voir à pré-^ 
fent des mêmes yeux dont je la verrai alors ; & afluré^ 
ment cette tète ne fsra pas tourner la mienne. 
I En fécond lieu je ferai toujours fobre : j'aurai beau 
* être tenté par la bonne chère , par des vins délicieux , ^ : 

* n ] !<yRr— n uiM^t^m i*>) t !2 ^ 
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par la féduâbn de la fociëcé ; je n'aurai qu'à me re^ 
prëfenter les fuites des excès, une tête pefante ^ un 
eftotîuc embarraffé , la perce de la raîfon , de ia fantë * 
& du tems: je ne mangerai alors que pour le befoin ; 
ma fanté fera toujours égale , mes idées toujours pures 
& lumineuses. 7ouiçda eft fi futile , qu'il n'y a aucun 
mérite à y parvenir. 

Enfuite , dtfait Mannon , il Jhxtx penfèr un peu \ 
ma fortune; mes defirs font modérés , mon bien eft 
folidement placé fur le receveur général des finances 
de Ninive ; j'ai de quoi vivre dans Tindépendance ; 
c'efl-là le plus grand des biens. Je ne ferai jamais dans 
la cruelle néceflTité de faire ma cour : je n'envierai per- 
fonne , & perfonne ne m'enviera. Voilà qui eft encor 
très-aifé. J'ai des amis , cominuait-il , je les coftferve^ 
rai , puifqu'ils n'auront rien à me difpater. Je n'aurai 

\ ^ jamais d'humeur avec eux y ni eux avec moi. Cela efl 

S fans difficulté. 

Ayant fait ainfi fon pctk plan 4e fagefle dans fa 
chambre, Memnon mit la tète à la fenêtre. 11 vit deux 
femmes qui fe promenaient fous des platanes auprès 
de fa maiibn. L'une était vieille & paraiflàit ne fon« 
ger à rien. L'autre étai^ jeune , jolie , & femUait fort 
occupée. £He fbupirait , elle pleurait , & n'en avait 
que plus de grâces. Notre fage fut touché, non pas 
de la beauté de la dame, ( il était bien sûr de ne pas 
fentir une telle faibleiTe ) mais de l'affli6bon oh il k 
voyait. Il defcendit , il aborda la jeûne Ninivienne y ^ 
dans le tleffein de la confoler avec fagefle. Cette 
belle perfonne lui conta de l'air le plus natf & le 
plus touchant tout le mal que lui faifatt un onde 
qu'elle n'avait point ; avec quels arnfices il lui avait 
enlevé un Hen qu'elle n^avait jamais pofTédé , & tout 
ce qu'elle avait à craindre de fa violence. Vous me 
paràifTez un homme de fi bon confeii , Im dit-elle 
que fi vous aviez la condefœndance de venir 
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ques chez moi , & d'examiner mes affaires , je fuis 
sure que vous me tireriez du cruel embarras oii je 
fuis. Memnon n'héfita pas à I9 fuivre , (>our exami** 
ner fagement tes afikires y Se pour lui donner un bon 
confeiU 

Lt dame a^ig^e le mena (bns une chambre par*- 
fumée , & le fît ^ffeoir avec elle poliment fur un large 
fbfa y où ils fe tenaient tous deux les jambes croi- 
fées vis-à-vis l'un de Tautre. La dame parla en baif- 
fant les yeux y dont ïi échappait quelquefois à^s lar- 
mes , & qui en fe relevant rencontraient twijours les 
regards dû fage Mannon. Ses difcours étaient pleins 
d'un attendriffetnent qui redoublait toutes les fois qu^iis 
fe regardaient. Merrmon prenait fes af&ires extrême* 
ment à cœur , & fe fentait de moment en monnem 
la plus grande envie d'obKger line personne fi hon^ 
nête & n mattimireufe. Ils ce&èrem infehfiblement y 
dans la chaleur de la conver&tion , d'être vis-à-vi^ 
l'un de l'autre. > Leurs jambes qe lurent plus croifées. 
Mtmnon la donfeilla de fi près , & lui donna des avis 
fi tendres , qu'ils ne pouvaient ni rmi ni Vautre per-^ 
1er d'aiFaîres y & qu'ils ne fiivaïem plus oà ils en 
étaient. 

Comme ils en étaient là , arrive Fonde , ainfi qu'on 
peut bien le penser : ii était armé de H tét» aux pieds ; 
& la première choft qu'il dît , fut qu'tl ijlait tuer y 
comme de raifon , le (âge Memnon & û nièce \ fa 
dernière qui lui échappa fut qu'il pouyak pardonner 
pour beaucoup d'argent. Memnon fût «bligé de don* 
ner tout ce qu'il ^vaic On était beureux dâms ce tems- 
là d'en être quitte à fi i>on roardié ;- l'Amérique n'é* 
tait pas encor décôuvene ; & les dames affligées n'é- 
taient pas à beaucoup pr^ fi dangereulès. qu'elles \t 
(bot aujourdliuî. 

Memnon. feànteux & défefpéré rentra diez lui k il 
y tcoim an hiUet sfÂ l'invicait . à diden' avec quel-* 
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ques-un? de Ces intimes amis. Si je relie feul chez 
tnoi , dit-il , j^aurai refprit occupé de ma trifte avet^- 
ture, je nenjangerai point , je tomberai nralade. U 
vaut . mieux aller faire avec mes amis incimes un re- 
pas frugal. J'oublierai dans la douceur de leur fociété 
la fottife que j'ai faite ce matin, il ^a au rendez- 
vous ; on le trouve un, peu chagrin. On le fait boire 
pour diflîper fa trifté£e. Un peu de vin; pris coodê^ 
rément eft un remède- pour Tame & pour le corps. 
Ceft ainfî que ^penfe \t fage Memnon ; & H s'enivre. 
On lui propofe de jouer après le. repas. Un jeu ré- 
glé avec des amis eft un pafTe-tems honrtête. Il joue ; 
on lui gagne tout, ce qu'il a dans fa bourfe , & quatre 
fois autant fur fa proie. Une difpure .s'élève fur le 
jeu , on s'échauffe : Fun de ks amis sntiraces lui jette 
à. la tête un cornet , & lui crève un œil. On rapporté 
chez lui le fage Me;7i/207z, iv^re , fans:argent^ & ayant 
un œil de moins. , - . • 

Il cuve un peu fon vin ; & dès qu!il a la tête plus; 
Ijbre , il envoie fon. valet chercher de l'argent chez 
le receveur - gâiéral des finances de Ninive , pour 
pa^yerfes intimes amis: an kti dit que fon débiteur a' 
fait le matin une banqueroute frauduleufe qui met 
9n alarme cent familles. Memnon outré va à la cour 
avec un emplâtre fur l'œil & un placet à la main y 
pour démoder juftice au roi contre le banquerou- 
tier. Il rencontra dans un fallon plufieurs dames qui 
portaient toutçs d'un air aifé des cerceaux de vingt- 
quatre pieds de circonférence. L'une d'elles qui le 
connaifTait on peu , dit en le regardant de côté : Ah 
l?horreur ! Une iitutre qui le ccœnàiâait davantage lui 
dit: Bon foir, monfieur ilfem/zo/z ; mais vraiment, 
monfieur Memnon , je fuis fort aife de vous voir ; à 
propos , monfieur Memnon y pourquoi avez- vous pettlu 
un œil ? Et elle pafla ïans attendre fa réponfe. Mem^ 
non fe cacha dans un coin . & attendit le moment 
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où il pût fe jeter aux pieds du monarque. Ce mo- 
I ment arriva. Il bai fa trois fois la terre , & préfenta 
fon placet. Sa gracieufe maje^é le reçut très-favora- 
blement y fit donna le mémoire à un de fes fatrapes 
pour lui en rendre compte. Le fatrape tire Memnon à 
part , & lui dit d'un air de hauteur en ricanant amè- 
rement ; Je voiis trouve un plaifant borgne , de vous 
adrelTer au roi plutôt qu'à moi ; & encor plus plai« 
fant d'ofer demander juftice contre un honnête ban- 
queroutier , que j'honore de ma proteâion , & qui eft 
le neveu d'une femme de chambre de ma maîtrelTe. 
Abandonnez cette afFaire-ià , mon ami , fi vous voulez 
conferver l'œil qui vous refte. 

Memnon ayant ainfi renoncé le matin aux femmes , 
aux excès de table , au jeu , à toute querelle , & fiir- 
tout à la cour , avait *été avant la nuit trompé & volé 
par une belle dame , s'était enivré , avait joué , avait 
eu une querelle , s'était feit crever un œil , & avait été 
i la cour où Ton s'était moqué de lui. 

Pétrifié d'étonn^ment & navré de douleur , il s'en 
retourne la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez 
lui ; il y trouve des huiffiers qui démeublaient fa mai- 
fon de la part de fes créanciers. Il ref\e prefque évanoui 
fous une platane ; il y rencontre la belle dame du ma- 
tin qui fe promenait avec fon cher on^e , & qui éclata 
de rire en voyant Memnon avec fon emplâtre. La nuit 
vint ; Memnon fe coucha fur de la paille auprès des murs 
de fa maifon. La fièvre le faifit , il s'endormit dan^ l'ac- 
cès ; & un efprit célefie lui apparut en fonge. 

Il était tout refplendifiant de lumière. Il avait fix 
belles ailes, mais ni pieds ^ ni tête, ni queue , & rie 
reflemblait à rien. Qui es-tu ? lui dit Memnon ; ton 
bon génie, lui répondit l'autre. Rends-moi donc mon 
œil , ma fapté , mon bien , ma fagefle , lui dit Mem-- 
i\ /lo/i, Enfuite il lui conta comment il avait perdu tout 
p cela en un jour. Voilà des aventures qui ne nous arri- ^ 
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vent jamais dans le monde que nous habitons , die l'ef* 
prit. Et quel monde habitez-vous , dit Thomme affligé. 
Ma patrie , -répondit-il , eft ^ cinq cent millions de 
lieues du foleil , dans une petite étoile auprès de Si^ 
rius^ que tu vois d'ici. Le beau pays I dit Memnon : 
quoi ! vous ^'avez point chez vous de coquines qui 
trompent un pauvre homme , point d'amis intimes 
qui lui gagnent fon argent & qui lui crèvent un œil , 
point de banqueroutiers , point dé làtrapes qui fe mo- 
quent de vous en vous reÂifant juflice ? Non , dit Thi- 
bitant de l'étoile ^ rien de tout cela. Nous ne fommes 
jamais trompés par les femmes , parce que nous n'en 
avons point ; nous ne faifons point d'excès de table, 
parce que nous ne mangeons point ; nous n'avons 
point de banqueroutiers » parce qu'il n'y a chez nous 
ni or ni argent ; on ne peut pas nous crever les yeux , 

§- parce que nous n'avons point de corps à la façon des 
vôtres ; & les fatrapes ne nous font jamais d'injuf- 
A tice y parce que dans notre petite étoile tout^ le monde 

Memnon lui dit alors : monfeigneur fans femme & 
lans dtner , à quoi paâez-vous votre tems ? A veiller y 
dit te génie i fur les autres globes qui nous font con« 
fiés y & je viens pour te conlbler. Hélas 1 reprit Mem- 
non , que ne veniez-vous la nuit pafTée « pour m'em- 
pêcher de faire lant de folies? J'étais auprès SA^atiy 
ton frère aine , dit l'être célefte. Il eft plus à plaindre 
que tôt. Sa gracieufe majefté le roi des Indes , à la 
cour duquel il a l'honneur d'être , lui a fait crever les 
deux yeux pour une petite indifcrétion , & il eft ac- 
'tuellement dans un cacl^ot les fers aux pieds & aux 
mains* C'efl bien la peine , dit Memnon , d'avoir un bon 
génie dans une famille ^ pour que de deux frères l'un 
foit borgne , l'autre aveugle , Tun couché fur la paille , 
l'autre en prifon. ToRi. fort changera , reprit l'animal 
de rétoile. Il e(l vrai que tu feras toujours borgme ; 
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mais , à cela pths , tu feras affez heureux , pourvu que 
tu ne fafles jamais le fot projet d'êtr^e parfaitement 
fage. Ceft donc une chofe à laquelle il eft impolTible 
de parvenir) s'écria Memnon en foupirant. Aufli im- 
poffible , lui répliqua Tautre , que d'être parfaitement 
habile , parfaitement fort , par&itement puiiiànt , par- 
faitement heureux. Nous-mêmes , nous en fommes 
bien loin. Il y a un globe où tout cela fe trouve ; 
mais dans les cent mille millions de mondes qui font 
difperfés dans Téfilidue , tout fe fuit par degrés. Oiy 
a moins de fagefTe & de plaifirs dans le fécond que 
dans le premier y moins dans le troifième que dans le 
fécond. Ainfi du refte jufqu'au dernier , oè tout le 
monde eft complettement fou. J'ai bien peur y dit 
Uimnon, que notre petit globe terraqué ne foit pré- 
dfément les petites-maifons de Tunivers dont vous me 
feités rhonneur de me parler. Pas tout-à-fait , dit Tef- 
pnt;mais il en approche : il faut que tout foit en fa 
place. £h mais, dit Jfe/n/zo/z , certains poëtes , certains 
pbilofophes ont donc grand tort de dire , que tout tft 
bien* Ils ont grande raifon , dit le pbilofopfae de là-haUt , 
en confidéran: l'arrangetnent de Tunivers entier. Âh ! je 
ne croirai cela , répliqua le pauvre Memnon , que quand 
je ne ferai plus borgne. 



CONFISCATION, 



O 



N a très^bien remarqué dans le dtâionnaire en- 
cyclopécbque y i Tatticle ConfifcaÉon y que le fifc y foit^ 
publie , foit royal , |Wt feigneurial , foit impérial y foit 
déloyal , était un petit panier de jonc ou d'ofier , dans 
lequel on mettait autrefois le peu d'argent qu'on avait 
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pu recevoir ou extorquer. Nous nous fervons aujour- 
d'hui de facs ; le fifc royal eft le fac royal. 

C'eft une maxime reçue dans plufieurs pays, de 
l'Europe, que qui confifque lé corps , coniîrque les 
biens. Cet ufage eft fur tout établi dans le pays où la 
coutume tient lieu de loi ; &. une famille entière eft 
punie dans tous les cas pour la £aute d'unfeul homme. 

Confifquer le corps n'eft pas mettre le corps d'un 
homme dans le panier de fon feigneur fuzerain ; c'eft 
4ans le langage barbare du barread^, fe rendre maî- 
tre du corps d'un citoyen , foit pour lui ôter la vie , 
foit pour le condamner à des peines aufll longues que 
fa vie : on s'empare de fes biens fi on le fait périr , 
ou s'il évite la mort par la fuite. / 

Ainfi , ce n'eft pas afTez de faire mourir un homme 
pour fes fautes y il faut encor faire mourir de faim fes 
héritiers. 

La rigueur de la coutume çonfîrque dans plus d'un 
pays les biens d'un homme qui s'eft arraché volon- 
tairement aux misères de cette vie ; & fes enfans font 
réduits à la mendicité parce que leur père, eft mort. 

Dans ^quelques provinces catholiques romaines on 
condamne aux galères perpétuelles, par une fentence 
arbitraire , un père de famille ( ^ ) , foit pour avoir 
donné retraite chez foi à un prédicant, foit pour avoir 
écouté Ton fermon dans quelques cavernes , ou dans 
quelque défert : alors la femme & les enfans font ré- 
duits à mendier leur pain. 

. Cette jurifprudence qui confifté à ravir la nourri- 
ture aux orphelins, & à donner à un homme le bien 
d'autrui , fut inconnue dans tout le tems de la répu- 
blique Romaine. Syila l'introdùifit dans fes^ profcrip- 
tions. Il faut avouer qu'une rapine inventée par Sylia- 

# n'était 



{a) Voyez r^dit de 1714» 14 Ma: » publié à la follicitatîon du 
cardinal de Fleuri , & revu par lui. 
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n'était pas un exemple à fuivre. AufTi cette loi qui 
fetnblàic n'être diâe'e que par rinhumanité & Tava- 
rice , ne fut fui vie ni par Céfar^ ni par le bon empe- 
reur Trajan f ni psiT \qs Antonins dont toutes les na- 
tions prononcent encor le nom avec refpeâ & avec 
amour. £n6n y fous Jufiinien y la confifcation n'eut lieu 
que pour le crime de lèze-majefté. 

Il femble que dans les tems de l'anarchie féodale , 
les princes & les feigneurs des terres étant très-peu 
riches , cherchafTent à augmenter leur tréfor par les 
condamnations de leurs fujets y Se qu'on voulut leur 
faire un revenu du crime. Les loix chez eux étant 
arbitraires y Se h jurifprudence romaine ignorée y les 
coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais 
aujourd'hui que la puilTance des fouverains efl fon* 
dée fur des richelTes immenfes & aifurées , leur tré-^ 
for n'a pas befoin de s'enfler des faibles débris d'une 
famille malheureufe. Ils font abandonnés pour Tordi** £| 
naire au premier qui les demande. Mais efi-ce à un 
citoyen à s'engraifTer des refles du fang d'un autre 
citoyen ? 

La confiscation n'eft point admife dans le. pays où 
le droit romain eff* établi , excepté le reflbrt du par- 
lement de Touloufe. Elle ne l'eft point dans quel* 
ques pays coutumiers , comme le Bourbonnais y le 
Berri , le Maine y le Poitou , la Bretagne , où au moins 
elle refpeâe les immeubles. Elle était établie autre- 
fois à Calais , & les anglais l'aboli/ent lorfqu'its en 
furent les maîtres. Il cft affez étrange que les habi- 
tans de la capitale vivent fous une loi plus rigoureufe 
que ceux de ces petites villes ; tant il eft vrai que la ju- 
rifprudence a été fouvent établie au hafard , (ans ré« 
gularité , fans uniformité y comme on bâtit des chau- 
mières dans un village. 

Voici comment l'avocat- général Orner Talon parla 
en plein parlement dans le plus beau fiècle de la 
(luep. fur VEncycL Tome IIL I 






a 






QU ESTIONS 



i 




France en 1673, au fujet des biens d'une demoifelle 
de Canillac qui avaient été confifqués. Leâeur, fai- 
tes attention à ce difcours ; il n'eft pas dans le ftyle 
des orâifons de Ciceron ; mais il eÛ curieux ( a ) 

Extrait du plaidoyer db l'avocat-gïnïral 
Talon sur des biens confisquïs. 

et Au chap. XIIL du deuteronome. Dieu dit, » Si 
» tu te rencontres dans une ville , & dans un lieu 
» oii règne l'idolâtrie , mets tout au fil de Tépée , 
» fans exception d'âge , de fexe ni de condition. Raf- 
» femble dans les places publiques toutes les dépouil- 
» les de la ville, brûle-la toute entière avec fes dé- 
» pouilles , & qu'il ne refte qu'un monceau de cen- 
» dres de ce lieu d'abomination. En un mot , fais-en 
» un facriiice au Seigneur, & qu'il ne demeure rien 
2> en tes mains des biens de cet anathême. 

i> Ainfi , dans le crime de lèze^majefté le roi était 
» maitre des biens , & les en&ns en étaient privés. 
» Le procès ayant été fait à Naboth quia maUdixcrat 
Tfi régi y le roi Achab fe mit en nplTeflion de fon hé- 
» ritage. David étant averti que Miphibo[èth s'était 
» engagé dans la rébellion donna tous fes biens à 
» Siba qui lui en apporta la nouvelle : tua fini omnia 
» quafutrunt Miphibo{etk. » 

Il s'agit de favoir qui héritera des biens de Mlle, 
de Canillac , biens autrefois confîfqués fur fon père , 
abandonnés par le roi à un garde du tréfor royal, 
& donnés enfui te par le garde du tréfor royal à la 
teftatrice. Et c'eft fur ce procès d'une fille d'Auver- 
gne qu'un avocat-général s'en rapporte à Achab roi- 
telet d'une partie de la Paleftine , qui confifqua la 
vigne de Naboth après avoir affaffiné le propriétaire 

( 4 ) "Journal du palais , tom. I. pag. 444. 
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par le poignard de la juffice juive ; aâion abomina- 
ble qui eft paffée en proverbe , poqr infpirer, aux hom- 
mes l'horreur de rufurpation. Aflurémenc la vigne de 
Nabotk n'avait aucun rapport avec l'héritage de Mlle. ' 
de Canillac. Le meurtre &c la coniîfcation des bien$ 
de Miphiboieth^ petit-fils du roi Saûl y & fils de /o- 
nathas ami & prôteâeur de David , n'ont pas une plus 
grande affinité avec le teftament de cette demoifelle. 

C'eA avec cette pédanterie y avec cette démence de 
citations étrangères au fujet y avec cette ignorance des 
premiers principes tie la nature humaine , avec ces pré- 
jugés mal conçus & mal appliqués , que la jurifpru- 
dence a été traitée par des hommes qui ont eu de la 
réputation dans leur fphère. On laifTe aux leâeurs à fe 
dire ce qu'il efi fuperflu qu'on leur dife. 
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CONSCIENCE. 

Section première. 
De la confiience du bien & du mal, 

jL> Ock si démontré , ( s'il eft permis^ fe fervir de 
ce terme en morale & en métaphyfique) que nous 
n'avons ni idées innées , ni principes innés ; & il a été 
obligé de le^, démontrer trop au long , parce qu'alors 
cette erreur était untverfelle. 

Delà il Aiit évidenunent que nous avons le plus 
grand befoin qu'on nous mette de bonnes idées & de 
bons principes dans la tête, dès que nous pouvons 
faire uTage de la lEaculté de l'entendegient. 

Locke apporte l'exemple des fauvages qui tuent & 
qui mangent leur prochain fans aucun remords de 
^ la 
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confcience ; & àes foldats chrétiens bien élevés qui 
dans une ville prife d^aiTauc pillent , égorgent , violent , 
non - feulement fans remords , mais avec un plaifîr 
charmant y avec honneur 6c gloire , avec les applau- 
diflemens de tous leurs camarades. 

Il eft très-s6r que dans les maflacres de la St. Barthe- 
lemi y & dans les autos-da^fé , dans les faints aâes de 
foi de l'inquifition , nulle confcience de meurtrier ne 
fe reprocha jamais d'avoir maffacré hommes , femmes ^ 
enfans d'avoir fait trier , évanouir , mourir dans les 
tortures des malheureux qui n'avaient d'autres crimes 
que de faire la pâque différemment des inquifiteurSé 

Il réfulte de tout cela que nous n'avons point d'au- 
tre confcience que celle qui nous eft intpirée par lé 
tems , par l'exemple , par notre tempérament, par 
nos réflexions. 

L'homme n'eft né avec aucun principe y mais avec 
la faculté de les recevoir tous. Son tempérament le 
rendra plus enclin à la cruauté ou à la douceur ; fon 
entendement lui fera comprendre un jour que le quarré 
de douze eft cent quarante-quatre , qu'il ne faut pas 
faire aux autres ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui fit ; 
mais il ne comprendra pas de lui - même ces vérités 
dans fon enfance, il n'entendra pas la première, &il 
ne fentira pas la féconde. 

Un petit^auvage qui aura faim , & à qui fon père 
aura donné un morceau d'un autre fauvage à tnanger , 
en demandera autant le lendemain y fans imaginer qu'il 
ne faut pas traiter fon prochain autrement qu'on ne 
voudrait être traité foi-même. Il fait machinalement , 
invinciblement tout le contraire de ce que cette éter- 
nelle vérité enfeigne. 

La nature a pourvu à cette horreur ; elle a donné à 
l'homme la difpofitbn à la pitié & le pouvoir de com- 
prendre la vérité. Ces deux préfens de Dieu font le 
fondement de la fociété civile. C'eft ce qui fait qu'il y 






rd^ifs' 



itr- 



"m 



ii&* 



kD«**«*= 



suB. l' Encyclopédie. 



133 3 



a toujours eu peu d*antropophages ; c'eft ce qui rend 
la vie ua peu toWrable chez les nations civilifée^. Les 
pères & les mères donnent à^ leurs enfans une éduca- 
tion qui les rend bientôt fociables ; & cette éducation 
leur donne une confcience. 

Une religion pure , une morale pure , infpirées de 
bonne heure ) façonnent tellement la nature humaine, 
que depuis environ fept ans jufqu^à feize ou dix-fept , 
on ne fait pas une mauvaife aâion fans que la conf* 
cience en fafle un reproche. Enfuite viennent les 
violentes pallions qui combattent la confcience & qui 
rétouffènt quelquefois. Pendant le conflit , les hommes 
tourmentés par cet orage, confultent en quelques occa- 
fions d*autres hommes , comme dans leurs maladies 
ils confultent ceux qui ont l'air de fe bien porter. 

Ceft ce qui a produit des cafuiftes, c*eft-à-dire , 
des gens qui décident des cas de confcience. Un des 
plus fages cafuiftes a été Ciceron dans fon livre des 
offices y c'eft-à-dire, des devoirs de l'homme. Il exa- 
mine les points les plus délicats'; mais long-tems avant 
lui Zoroafirt avait paru régler ta' confcience par le plus 
beau des préceptes: Dans le doute fi une aâioti ejl 
bonne ou mauvaife^ abfiUns^tou Porte XXX. Nous en 

rions ailleurs. ' 



SSCTIOir' SBCaNDE. 

Confcience. Si un juge doit juger félon ta confcience 
ou félon les preuves* 

Thomas d'Âquin, vous êtes un grand faint , un 
grand théologien ;& il n'y a tfÉfa de dominicain qui 
ait pour vous plus de vénératîral||ue moi. Mais vous 
avez décidé dans votre fomme , qu'un juge doit don-» 
ner fa voix félon les allégations & les prétendues preu- 
ves contre un accufé , dont l'innocence lui eft parfei* 
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temenc connue. Vous prétendez que les dépoTitions 
des témoins qui ne peuvent être que fauffes^ les preu- 
ves réiukantes du procès qui font impertinentes ^ doi- 
vent remporter furie témoignage de fes yeux] mêmes. 
Il a vu commettre le crime par un autre; & félon 
vous, il doit en confcience condamner Taccufé quand 
fa confcience lui dit que cet accufé eft innocent. 

Il faudrait donc , félon vous y que fi le jfuge lui- 
même avait comnûs le crime dont il s^agtt , fa coni^ 
dence ToUigeàt de condatnner l'homme Eïuflemem 
accufé de ce même crime. 

En confcience , grand faint , f e crois que vous vous 
être trompé de la manière la plus abfurde & la plus 
horrible : c'eft dommage qu'en poffédant fi bien le 
droit canon , vous ayez fi mal connu le droit naturel. 
Le premier djevoir d'un magiflrat eft d'être pifte avant 
d'être formalifte : fi en vertu des preuves qui ne. font 
jamais que des probabilités, je condamnais un homme 
dont rinnocence me ferait démontrée , ^e me ' croirais 
un fot & un affaffin. 

Heureufement tous les' tribunaux de l'univers pen- 
fent autreknent que vous. Je ne fais pas fi Farinactus 
& G/iilandus font de votre avis. Quoiqu'il en foit ^ fi 
vous rencontrez jamais Ciceron , Uipien Tribonkq^ 
Dumoulin , le chancelier de PHÔpital , le chancenw 
d'AgueJfeau y demandez-leur bien pardon de l'erreur 
oà vous êtes tombé» 

SECTION TROISIEMI, 

Dt Ja çonfcitnce trompeufi. 

Ce qu*on a peut-être jamais dit de mieux fur cette 
quefîion importante y fe trouve dans le livre comique 
de Trijîam Shandy , écrit par un curé nommé Sterfie -» 
le fécond Rabelais d'Angleterre; ît refiemble à ce 
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petits fâtyres de l'antiquité qui renfermaient des eâen* 
ces précieufes. 

Deox vieux capitaines à demi-paye , aflifttfs du doc- 
teur Stop , font les queftions les plus ridicules. Dans ces 
queflions , les théologiens de France ne font pas épar-^ 
gnés» On infifte particulièrement for un mémoire pré* 
fente à la forbonne (Kir un chirurgien qui demande 
la permiflion de baptifer les enfans dans le ventre de 
leurs mères , au moyen d-une canule qu'il introduira 
proprement dans Tuterus , fans blefTer la mère • ni 
l'enfont. 

Enfin ^ ils fe font lire par un caporal un ancien 
fermon fur la confcience, compofé par ce même curé 
Sterne. , " 

Parmi pluCeurs peintures , fupérieures à celles de 
Rimbran & aux crayons de Calot , il peiht un hon,- 
nête-homme du monde pafTant fes jours dans les plai- 
firs de la table , du jeu & de la débauche , ne faifant 
rien que la bonne compagnie puifTe lui reprocher , 
& par conféquent ne fe reprochant rien. Sa confcience 
& fon honneur l'accompagnent aux fpeâactes y au jeu , 
& furtout lorqu'il paie libéralement la fille qu'il en- 
tretient. Il punit févèrement quand il eft en charge les 
petits larcins du commun peuple ; il vit gaiement , & 
meurt fans le moindre remords* 

Le doâeur Slop interrompt le leâeur pour .dire que 
cela eft impoffible dans l'églife anglicane ^ & ne peut 
arriver que chez les papiues. 

Enfin , le curé Sterne citç l'exemple de David qui 
a, dit-il, tantôt une confcience délicate & iclairée, 
tantôt une confcience très«dure & très-ténébreufè. 

Lorfcpi'il peut tuer fon roi dai» une caverne , il fe 
contente de lui couper un pan de fa robe. ; voilà un^ 
con&ience délicate. Il pafTe une année entière (ans 
avoir le moindre remords de fon adultère avec Bet-^ 
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{j^ee & du meurtre àtVnt : voilà la même confcience 
endurcie y & privée de lumières 

Tels font , dir-il , la plupart des hommes. Nous 
avouons à ce curé que les grands du monde font crès- 
fouvenc dans, ce cas ; ie torrent des plaifirs & des af- 
faires les entraîne ; ils n'ont pas te tems d'avoir de la 
conlcieoce» cela eft bon pour le peuple; encor n'^n 
a-t-il guère quand il s'agit de gagner d^ l'argent. Il 
*eft donc très-boo de réveiller fouvent la confcience 
des couturièires & des. rois par une morale- q|ui puifle 
faire impreflion fur eux ; mais pour faire cette impre£- 
fiion^il faut mieux parler qu'où ne parle aujourd'buk 

Conjcitace vltberté dt confcienct^ 
traduit de Tallemand^ 

f Nous n^ati optons pus tout ce jmragraphe ; mais- comme it y €t 
quelques vérités , nous n'avons pas cru devoir l'omettre , & nous 
ne nous chargeons pas de jufiifier ce qui peu§ s'jf trouver de peu 
mefuré & de trop dur, ) 

L'aumônier du prince de . • • • • lequel prince eft ca^ 
tholique romain , menaçait un anabaptifie de le chafler 
des petits états du prince ; il lui difait qu'iF n^y a 
que trois feâes autorifées dahs l'empire; que pour lui 
anabaptifte qui était d'une quatrième » il n'était pas 
digne de vivre dans les terres de monfeigneui; : & en- 
fin , la converiation s'échauiTànt ', Flaumônier menaça 
l'anabaptifte de te faire pendre. Tant pis pour fôn al- 
teife, répondit fanabaptine; je fuis un gros manufadu- 
fier ; l'emploie deux cents ouvriers, je fais entier deux 
cent mille écus par an daps fes é^ats ; ma faimUé ira. 
s'établir ailleurs ; mbnfeigneur y perdra» 
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Et (i monfeigneyr fait pendre ces deux cents ouvriers & 
ta Êimille 7 reprit raamônier ; & s'il donne ta manu* 
faâure à de bons catholiques ? 

Je l'en dâie ,(dit le vieillard; on ne donne pas une 
manuEaâure comme une métairie , parce qu'on ne 
donne pas Tinduftrie : cela ferait beaucoup plus fou 
que s'il faifait tuer tous fes chevaux , parce que l'un 
d'eux t'aura jeté par terre,!&que tu es un mauvais écuyer. 

L'intérêt de monfeigneur n'eft pasque je nunge du 
pain fans levain ou levé. Il eft que je .procure à fes 
fujets de quoi manger, & que j'augmente fes revenus 
par mon travail. Je fuis honnête-honune ; & quand 
j'aurais le malheur de n'être pas né tel , ma profeflion 
me forcerait à le devenir ; car dans les entreprifes de 
négoce , ce n'eft pas conune dans celle de cour & dans 
les tiennes: point de fuccès fans probité. .Que t'im- 
porte que j'aie' été baptifédans Tige qu'on appelle de 
raifon y tandis que tu l'as été fans le (avoir ? quet'iiii'- 
porte que j'adofe Dieu à la manière de mes pères ? Si 
tu fui vais tes belles maximes , &fi tu avais la force en 
main , tu irais donc d'un bout de l'univers à Tautre^ , 
fiaifant pendre à ton plaifir le Grec qui ne croit pas 
que l'Efprit procède du Père & du Fils ; tous les -An- 
glais, tous les Hollandais , Danois , Suédois , Iflan-* 
dais y Pruffiens , Hanovriens , Saxons , Holftenois , 
Heifois, Virtembergeois , Bernois , Hambourgeois , 
Çofaques , Valaques y Grecs , Rufles , qui ne croient 
pas le pap6 infaillibîe ; tous les mofulmans qui croient 
un (bul Dieu ; & les Indiens dottt la relrgion eft plus 
ancienne que la juive ; & les lettrés Chinois qui depuis 
quatre mille ans fervent un DiÉu unique fans fuperf- 
tition , & fans fanatifme/ Voilà donc ce que tu ferais 
fi tu étais le maître ! ÂiTurément , dit le moine ; car je 
fuis dévoré du zèle de la maifon du Seigneur. Zetus 
bornés fù(e comedit me . 

Ça, dis-moi un peu, cher aumônier , repartit l'ana* 
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baptifte , es-m dominicain ou jéfuite , ou diable ? Je fuis 
jéfuite, dit Tautre. Eh mon ami, fi tu n'es pas diable , 
pourquoi dis-tu des chofes fi diaboliques ? 

C'eft que le révérend père reâeur m'a ordonnédelesdtre. 

Et qui a ordonné cette abominatbn au révérend 
père reâeur ? 

Ceft le provincial. 

De qui le provincial a-t-il reçu cet ordre ? 
' De notre général ; & le tout pour plaire à un plus 
grand feigneur que lui^ 

Dieux delà terre qui avec trois droigts avez trouvé 
le fecret de vous rendre maîtres d'une grande partie 
ia genre humain ; fi dans le fond du cceur vous avouez 
que vos richeffes & votre puiffance ne font point effest^ ^ 
tielles à votre falut & au nôtre , jouiiTez - en avec' 
modération. Nous ne voulons pas vous démitrer ,vous 
déthiarer : mais ne nous écrafez pas. Jouiflez & laif- 
fèz*nous paifibles ; démêlez vos intérêts avec les rois; 
te latffez-nous nos manufaâures. • 
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CQNSEILLER ou JUGE. 
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BARTOLOMi. 



a ! il n'y a que deux ans que vous étiez au 
& vous voilà déjà confeiller de la cour de 
dé Napl»? 

CSRONIMO. 

Oui , c'eft un arrangement de famille ; il m'en a peu 

coûté. 

BARTOLOMjf. 

Vous êtes donc devenu bien favant depuis que je 
ne vous ai vu ? 
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GERONIMO. 

Je me fuis quelquefois feit infcrire dans Tëcok de 
droit, où l'on m'apprenait que le droit naturel •eft 
commun aux hommes & aux bêtes, & que le droit' 
des gens n'eft que pour les gens. On me parlait de 
redit du préteur, & il n'y a plus de préteur; des 
fondions des édiles , & il n*y a plus d'édiles ; du 
pouvoir des maîtres fur les efclaves , & il n'y plus 
d'efclaves. Je ne fais prefque rien des loix de Na- 
ples , & me voilà juge, 

B A rtolom£ 

Ne tremblez-vous pas d'être chargé de décider dii 

tt des familles , & ne rougiffez-vous pas d'être fi 
kk'ant? 
^ Giron imo. 

Si j^étais favant , je rougirais peut-être davantage. 
J'entends dire aux favans que prefque toutes lés loix fe 
contredifent , que ce qui eft jufte à tîayètte eft injufte 
à Otrante , que dans la même jùrifdiâion on perd à 
la féconde chambre le même procès qu'on gagn^ à 
la troifième. J'ai toujours dans Pefptit ce beaU dif* 
cours d'un avocat vénitien; Itluftriffîmi fignori , Pan" 
nopaffatoavete;udicaoix>fi;equejlo anno netla rfu^ 
defina Ute avete judicao tutto il contrario ; efempre ben t 

Le peu que j'ai tu de nosloi^ m'a paru fouvént très- 
embrouillé. Je crois que fi je les étudiais pendant qua- 
rante ans , je ferais embarraffé pendant quarante ans : 
cependant je les étudie ; mais je penfe qu'avec du "bon 
fens & de l'équité /on peut être uni très-bon magiftrat. 
fans être profondément favant. Je ne connais point de 
meilleur juge que Sancho Tança : cependant n ne fa- 
vait pax up mot du code de l'ifle Balataria. Je ne cher- 
cherai point à accorder enfemble Cujas & Camille 
Defciitds y ils ne font point mes légiflateurs. Je ne 
connais de loix que celles qui ont la fanâion du fou- 
^ verain. Quand elles feront claires , je les fiiivrai à la 
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la lettre ; quand elles feront obfcures , je fuivrai les 
lumières de ma j'aifon, qui fout celles de ma conf- 
cieqpe. 

Bartolom^. 

Vous me donnez envie d'être ignorant , tant vous 
raifonnez bien. Mais comment vous tirerez-vous des 
aâàires d*étac, de finance , & de commerce ? 
Gbro NIM o. 

Dieu merci , nou^ne nous en mêlons guère à Na- 
ples. Une fois le marquis de Carpi notre vice-roi vou- 
lut nous confulter fur les monnoies ; nous parlâmes de 
Vees grave des Romains y 8c les banquiers fe moquèrent 
de nous. On nous affembla dans un tems de difet^g 
pour rëgler le prix du bled ; nous fumes a(rembli^||B 
femaines , & on mourait de faim. On confulta emm 
deux forts laboureurs.^ j& deux bqns marchands de bled; 
& il y eut dès le lendemain plus de pain au marché 
qu'on n'en voulait. 

Chacun doit fe mêler de fon métier ; le mien eft 
de juger les conteftations , & non p^s d'en faire naître ; 
mon fardeau eft afTez grand. 

j^ \, R, \. ftr-% (Li^ & e J Jf' ê jfi Ji i> =H^ 
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CONSÉQUENCE, 



U E L t K eft donc notre nature ; & qu'eft-ce que 
notre chëtif efprit ? Quoi l'on peut tirer les confe- 
^uehces 'les plus juftes , les plus lumineufes , & n'a- 
voir pas le fens commun ? Cela n'eft que trop vrai. 
Le fou d'Athènes qui croyait que tous les v^ûeaux 
qui abordaient au Pirée lui appartenaient , pouvait 
calculer merveilleufement combien valait le charge- 
ment de ces vailfeaux , & en combien de jours, ils 
pouvaient arriver de Smyrne au Pirée. 
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Nous avons vu des imbécilles qui ont fait Ats calr 
culs & des raifonnemens bien plus étonnans. Ils n'é- 
taient donc pas imbécilles ? me dites-vous. Je vous 
demande f»ardon , ils l'étaient. Ils pofaient tout leur 
édifice fur un principe abfurde , ils enfilaient réguliè- 
rement des chimères. Un homme peut marcher très- ^ 
bien & s'égarer , & alors mieux il marche & plus il 
s'égare. 

Le Fo des Indien^eut pour père un éléphant qui 
daigna faire un enfamf à une princefTe indienne , la- 
quelle accoucha du Dieu Fo par le côté gauche. Cette 
princeffe était la propre fœur d'un empereur des Indes : 
donc Fo était le neveu de l'empereur ; & les petits- 
ifils de l'éléphant & du monarque étaient confins iifus 
de germain ; donc félon les loix de l'état la race de 
l'empereur étant éteinte , ce font leç defcendans de 

§ l'éléphant qui doivent fuccéder. Le principe reçu , oh 
ne peut mieux conclure. 
Il efl dit que Téléphant divin était lîaut de neuf 
pieds de roi. Tu préfumes avec raifon que la porte 
de fon écurie devait avoir plus de neuf pieds , afin 
qu'il p&t y entrer à fon aife. Il mangeait cinquantlsi 
livres de riz par jour, vingt-cinq livres de fucre, & 
buvait vingt-cinq livres d^eau. Tu trouves par ton 
arithmétique qu'il avalait trente-fix mille cinq cents 
livres pefant par année; on ne peut compter mieux. 
Mais ton éléphant a-t-il exifté ? était - il beau - frère 
de l'empereur? fa femme a- 1- elle fait un enfant par 
le côté gauche ? C'eîl-là ce qu'il fallait examiner ; 
vingt auteurs qui vivaient à la Cochinchi ne l'ont écrit 
l'un après l'autre ; n; devais confronter ces vingts au- 
teurs , pefer leurs témoignages , confulter les ancien- 
nes archives, voir s'il eft queflipn de cet éléphant 
dans \qs regiftres ; examiner fi ce n'eft point une fable 
que aes impofteurs ont eu intérêt d'accréditer. Tu es 
« parti d'un principe extravagant pour en tirer des «^ 
^ conclufions juftes. {^ 

^Çji l^ iirj^tiiu .M ui ^% 
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C'eft moins la logique qui manque aux hommes que 
la fource de logique. Il ne s'agit pas de dire, fix 
vaiffeaux qui m'appartiennent font chacun de deux 
cents tonneaux, le tonneau, eu de deux mille livres 
pefant ; donc j'ai douze cent mille livres dé mar- 
chandifes au port de Pirée. Le grand point eft de 
favoir fi ces vaiffeaux font à toi. Voilà le principe 
dont ta fortune dépend ; tu compteras après. Voyez 
Principe» w ^ 

Un ignorant^ fanatique & cohféquent) eh fouvent 
un homme à étouffer. Il aura lu que Fhinéc tranf- 
porté d'uQ faint zèle , ayant trouvé un Juif couché 
avec une Madianite, les tua tous deux, & fut imité 
par les lévites qui mafTacrèrent tous les ménages moi- 
tié . Madianites" , moitié Juifs. Il fait que fon voifin 
catholique couche avec fa voifine huguenote ; ils les 
tuera tous deux fans difl^culté : on ne peut agir plus 
conféquemment. Quel eft le remède à cette maladie 
horrible de l'ame? C'eft d'accoutumer de bonne heure 
lès enfans à ne rien admettre qui choque la raifoh, 
à ne leur conter jamais d'hiftoires de revenans , de 
fantômes , de forciers , de poflédés , de prodiges ri- 
dicules. Une fille d'une imagination tendre & fenfible, 
entend parler de poiTeflions ; elle tonibe dans une ma- 
ladie de nerfs , elle a des con vulfions , elle fe croit pof- 
fédée. J^en ai vu mourir une de la révolution que ces 
abominables hiftoircs avaient faites dans fes oîrganes. 
Voyez Efpritfaux p & fanati^ueé 
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CONSPIRATIONS CONTRÉ LES 
PEUPLES, ou PROSCRIPTIONS. 



I 



L y a des chofes qu'il faut fans ceffe mettre (bas 
les yeux des hommes. Ayant retrouvé ce morceau^ 
qui intérefle l'humanité entière , nous avons cru que 
c'était ici ù. place , d'autant plus qu'il y a quelques 
additions. 

Conspirations ou proscriptions juives. 

L'hifloîre eft- pleine de confpirations contre les ty- 
rans ; mais nous ne parlerons ici que des confpiratbns 
des tyrans contre les peuples. Si Ton remonte à la 
plus haute antiquité parmi nous , fi l'on ofe cher- 
cher les premiers exemples des profcriptions dans 
Thiftoire des Juifs ; fi nous féparons ce qui peut appar- 
tenir aux pafliçns humaines , de ce que nous devons 
révérer dans les décrets éternels ; fi nous ne confidé- 
rons que l'efiet terrible d'une caufe divine» nous trou- 
verons d'abord une profcription de vingt-trois mille 
Juifs après l'idolâtrie d'un veau d'or ; une de vingt- 
quatre mille pour punir l'ifraélite qu'on avait fiirpris 
dans les bras d'une Madianite ; une de quarante-deux 
mille hommes de la tribu. d'Ephraïm , égorgés à un 
gué du Jourdain. C'était une vraie profcription ; car 
ceux de Galaad qui exerçaient la vengeance de Jephié 
contre les Ephraïmîtes, voulaient connaître & démê- 
ler leurs viâimes en leur faifant prononcer l'un après 
l'autre le mot fchiboUt au pafiage de la rivière; & 
ceux qui^ifaient/^o/e;y félon la prononciation éphral- 
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mite , étaient recoonus & tsés fur le champ. Mais 
il faut'confidërer que cette tribu d'Ephraïm ayant ofé 
s'oppofer à Jephté choifi par Dieu même peur être 
le chef de fon peuple , méritait fans doute un tel châ- 
timeih. 

C'eft pour cette raifon que nous ne regardons point 
comme une injuftice l'extermination entière des peu- 
ples du Canaan ; ils s'étaient , fans doute , attiré cette 
punition par leurs crimes ; ce fut le Dieu vengeur 
des crimes qui les profcrivit \ les Juifs n'étaient que 
les bourreaux. 

Celle de Mithridate. 

De telles profcriptions commandées parvla Divinité 
même , ne doivent pas fans doute erre imitées par 
les hommes ; aufTi le genre humain ne vit point de 
^ pareils maïTacres jufqu'à Mithridate. Rome ne lui avait 
^ pas encor déclaré la guerre , lorfquHl ordonna qu'on 
afTafTinât tous les Romains qui fe trouvaient dans TAfie 
mineure. Flutarque fait monter le nombre des vie- 
times à cent cinquante mille ^ Appien le réduit à qua- 
tre-vingt-mille. 

Flutarque n'eft guère croyable , & Appien probable- 
ment exagère. Il n'efl pas vraifemblable que tant de 
citoyens romains demeuraifent dans TAfie mineure , 
où ils avaient alors très-peu d'établiflemens. Mais quand 
ce nombre ferait réduit à la moitié , Mithridate n*en 
ferait pas moins abominable. Tous les hiftoriens con- 
viennent que le maifacre fut général , & que ni les 
femmes , ni les enfans ne furent épargnés. 

Celle j>e Sylla^ixe Ma&ius et 
des t&iumvirs. 

Mais environ dans ce tems-là même , Sylia & Ma^ 
^ rius exercèrent fur leurs compatriotes la même fu- 
^ reur 
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reur qu'ils éprouvaient en Afie. Marias commença 
les profcriptions , & Sylia les furpafîa. La raifon hu* 
mai ne eft confondue quand elle veut juger des Ro- 
mains. On ne conçoit pas comment un peuple chez 
qui tout était à L'enchère , & dont la moitié égorgeait 
l'autre , pût être dans ce tems-là même le vainqueur 
de tous les rois. Il y eut une horrible anarchie de-» 
puis les profcriptions de Sylla jufqu'à la bataille d'Ac- 
tium , & ce fut pourtant alors que Rome conquit les 
Gaules^ l'Efpagne, l'Egypt€, la Syrie , toute TAfie mi- 
neure & la Grèce. 

G}mtneQt expliquerons-nous ce nombre prodigieux 
de déclamations qui nous relient ^ur la décadence 
de Rome , dans ces tems fanguinaires & iliuftres ? 
Tout eft perdu , difent vingt auteurs latins , , Rome 
tombe par fes propres forces , ie luxe a vengé Vvniyers^ 
Tout cela ne veut dire autre chofe , (inon que la li- ^ ^ 
berté publique n'exiftait plus ; mais la puiflaoce fub- 5 
fiftait ; elle était entre les mains de cinq ou fix généraux 
• d'armée , & ie citoyen romain qui avait jufques - là 
vaincu pour lui-mêm», ne combattait plus. que pour 
quelques ufurpateurs. 

La dernière profcription fut celle S Antoine ^ à^ Oc- 
tave & de Lépide ; die ne (ut pas plus fanguinaire cpie 
ceHe de Sylla. 

^ Quelque horrible que f&c le règne de Caligula & 
des tféfçns , on ne voit point de profcriptions fous 
leur empire ; il n'y en eut point dans les guerres des 
Galba y des Othons , des Vitellius. 

Celle des Juifs sous Trajan. 

Les Juifs feuls renouvellèrent ce crime fous Tra- 
jan. Ce prince humain les traitait ^vec bonté. Il y 
en avait un très-grand nombre dans l'Egypte & dans 

èla province de Cyrène. La moitié de l'ifle de Chypre ^ 
Qinft. fur P Encvcl Tome lîL * K {3 
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érair peuplée de Juifs. Un nomtlié André qui fe donna 
pour un meftie , pour un libérateur des Juifs , rani* 
ma leur exécrable enchoufiafme qui paraiflaic afToupi. 
Il leur perfuada qu'ils feraient agréables au Seigneur , 
& qu'ils rentreraient enfin viâorieux dans Jérufalem , 
s'ils exterminaient tous les in6deles dans les lieux où 
ils avaient le plus de fynagogues. Les Juifs féduitspar 
cet homme maflacrèrent ; dit-on , plus de deux cents 
vingt mille perfonnesdans la Cyrenaïque & dans Chy- 
pre. Dion & Eusebe difent que non-contens de les 
tuer , ils mangeaient leur chair , fe faifaient une cein- 
ture de leurs intefiins , & fe frottaient le vifage de 
leur fang. Si cela eft ainfi , ce fut , de toutes tes conf- 
pirâtions contre le genre humain dans notre continent, 
la plus inhumaine & la plus épouvantable y & elle 
dut rètre y puifque la fuperftition en était le principe. 
Ils furent punis , maisr moins qu'ils ne le méritaient ^ 
puifqu'ils fubfiftent encor. 

C££I£ 1>E TH^foDOSE, &C. 

Je ne vois aucune confpiration pareille dans l'hif- 
toire du tnonde , jufqu'aù tems de Théàdofe , qui prof- 
erivit les habitàns de ThelTalotiique , non pas dans un 
mouvement de colère , comme des menteurs merce- 
naires décrivent fi fbuvent , mais après fix mois àes 
plus mûres réflexions. Il mit dans cette fureur médi- 
tée un artifice & une lâcheté qui la rendaient encor 
plus horrible. Les jeux publics furent annoncés par 
fon ordre , les habitàns invités ; les courfes comnN^è- 
rent au milieu de ces réjouiflances, fes foldats ^rgi^ 
rent fept à huit mille habitàns ; quelques auteurs difent 
quinze mille. Cette profcription fut incomparablement 
plus fanguinaire & plus inhumaine que celle des.trium- 
virs ; ils n'avaient compris que leurs ennemis dans leurs 
^ liftes } mais T^odoji ordonna que tout pérît fans dif- 
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tinâion. Les triumvirs fe contentèrent de taxer les 
veuves & les filles des profcntg, Théodofe fît mafla- 
crer les femmes & les enCans , & cela dans la plus pro* 
fonde paix , Se lor(qu*il était au comble de fa puiflance. 
Il eu vrai qu'il expia ce crime ; il fut quelque tems 
fans aller à la meffe. 

CXIXE DE L'IMPERATRICE THlfODORA. 

Une confpiratiofi beaucoup plus fanglante encor 
que toutes les précédentes , fut celle d'une impératrice 
Thcodora^ au milieu du neuvième fiècle.^ Cette femme 
fuperftiiieufe & cruelle , veuve du cruel Théophile , & 
tutrice de Tinfame Michd^ gouverna quelques années 
Conftanttnople, Elle donna ordre qu'on va&t tous ^es 
manichéens dans fes états. Fltury ^ dans fon Hiftoire 
eccîifiafiique, avoue qu'il en périt environ cent mille. 
It s'en fauva quarante mille qui fe réfugièrent dans les 
états du calife y & qui devenus les plus implacables 
comme les plus juHes ennemis de l'empire grec , con- 
tribuèrent à fa ruine. Rien ne &t plus femblable à 
notre St. Barthelemi , dans laquelle on voidut détruire 
les proteftans , & qui les readii furieux. 

Celle des croisés contre les Juifs. 

Cette rage des confptrattons contre un peuple entier 
fembla s'aifoupir jufi[)u'au tems des crotfades. Une horde j 
de croifib dans la première expédition de Vitrre Ther- 
inite, ayant pris fon chemin car t'AUeraagne^ et voeu - 
^'^g^g^ tous les Juifs qu'ils rencontreratem fur leur 
route. îls allèrent à Spire, à Vorms , i Cologne , à 
Mayence, à Francfort ; ih& fendirent le vei^tre aux bom- 
>nes y aux femmes , aux enfans de la nation juive qui 
tombèrent entre leurs matns , & cherchèrent dans leurs 
entrailles l'or qu'on fiippofîût que ces malheureux 
avaient avalé. 
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Cette aâioa des croifés reflemblait parfaitement à 
c^le des Juifs de Chypre & de Cyrène , & fut peut^ 
être encor plus afireufe , parce que Tavarice fe joi- 
gnait au fanatifme. Les Juifs alors furent traités com- 
me ils fe vantent d'avoir traité autrefois des nations 
entières : mais félon la remarque de Suarez , ils avaient 
égorgé leurs voijins par une piété bien entendue , & les 
croifés les maffacrirent par une piété mal entendue. Il y 
a au moins de la piété dans ces meurtres, & cela efl 
bien confolant. 

Ceils des croisades contre les Albigeois. 

La confpiration contre les Albigeois fut de la même 
efpice , & eut une atrocité de plus ; c'eft qu'elle fut 
contre des compatriotes , & qu'elle dura plus lon-gtems. 
Suarei aurait d(i regarder cette profcription comme la 
plus édifiante de toutes , puifque de faints inquifiteurs 
condamnèrent aux flammes tous les habitans de Béliers , 
de Carcaflbnne , de Lavaur , & de cent bourgs confi- 
dérables ; prefque tous les citoyens furent brûlés en 
eâèt y ou pendus, ou égorgés* 

Les vêpres siciliennes. 

S'il eH quelque nuance entre les grands crimes , 
peut-être la journée des vêpres ficiliennes efl la moins 
exécrable de loutes , quoiqu'elle le foit exceflivement. 
L'opinion la plus probable , eft que ce maflacre ne fut 
point prémédité. Il efl vrai que Jean de Procida , émif^ 
faire du roi d'Arragon , préparait dès-lors une révolu- 
tion à Naples & en Sicile ; mais il parait que ce fut 
un mouvement fubit dans le peuple animé contre les 
Provençaux , qui le déchaîna tout-d'un-coup , & qui fit 
couler tant de fang. Le roi Charles d'Anjou ,irhre de 
St, Louis j s'était rendu odieux par le meurtre de Con- 
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r^if{/z & du duc d'Autriche ^ deux jeunes héros & deux 
grands princes dignes de fon eflime , qu'il iît condam- 
ner Il mort comme des voleurs. Les Provençaux qui 
vexaient la Sicile étaient déteftés. L'un d'eux fit vio- 
lence à une femme le lendemain de pâque ; on s'^c- 
troupa y on s'émut, on fonna letoefin , on cria : meurent 
les tyrans \ tout ce qu'on rencontra de Provençaux fut 
maffacré^lesinnocens périrent avec les coupables. 

L £ s T E M F I. I £ & S« 

Je mets fans difficulté au rang des conjurations con- 
tre une fociété entière le fupplice des templiers. Cette 
barbarie fut d'autant plus atroce qu'elle fujt commife 
avec l'appareil de la juftice. Ce n'était point une de ces 
fureurs que la vengeance foudaine ou la nécefTiré de 
fe défendre femble juftifier ; c'était un projet réfléchi , 
d'exterminer tout un ordre trop fier & trop riche, le \^ 
penfe bie|i que dans cet ordre il y avait de j^eunes dé- 
bauchés qui méritaient quelque correâton ; mais je ne 
croirai jamais qu'un grand-maître , & tant de chevaliers 
parmi lefquela on comprâir des princes , tous vénérables 
par leur âge & par leurs fervices ^.fuflent coupables des 
. bafTeiTes abfurdes & inutiles dont on^ les accufait. Je 
ne croirai jamais qu'Un ordre entier de religieux ait re- 
noncé en Europe à la r-eligion. chrétienne y pour laquelle 
il combattait en Afie , en Afdque y & pour laquelle mê- 
me, encor plufieucs d'emr'eux gémifTaient dans les fers 
des. Turcs & des Arabes , aimant mieux 'mourir dans les 
cachots qjie- de rçnier leur religion. 

Enfin y je crois fans difficulté à plus de quatre-vingts 
chevaliers qui , en mourant éprennent Dieu à témoin 
de leur innocence. N'héfitons point à mettre leur prof- 
criptioa au rang des funeftes effets d'un tems d'igno- 
sance & debarharie». 
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MASSACHE dans IS NOUVBAU-MOKDS. 



Dans ce récenfement de tant d'horreurs , menons 
furtout les douze millions dliommes détruits dans le 
vafte continent du nouveaunnonde. Cette profcrip«- 
tion eft à IMgard de toutes les autres ce 5iue ferait Tin- 
cendie de la moitié de la terre à celui de quekpi^ 
villages. 

Jamais ce nudheureux globe n'éproova une d^vafta- 
tion plus horrible & plus générale y & jamais crime 
ne fut mieux prouvé. Las Cafas y évèque de Chiapa 
dans la nouvelle Efpagno , ayant parcouru pendant 
plus de trente années les ifles & la teire-farme d^ 
couvertes , avant qu'il fût évèque ; ic depuis qu'il eut 
cette dignité , témoin oculaire de ces trente années 
de deftruâion y vint enfin en Efpagne dans fa vteil- 
lefle , fe jeter aux pieds de Charles - Qutnt & du 
prirtce Philippe fon fils , & fit entendre fes plaiiKes 
qu'^n n'avait pas écoutées jufqu'alors. Il préfenca & 
requête aU nom d'un hémif{^ire entier : elle fut im- 
primée à Valladolid. La caufe de plus de ciiiquante 
nations profcrites dont il ne fubfiftait que <le faâ>les 
reftes , fut folemniltement plaidée devant Fempefeur» 
Las Cafas dit que ces peuples détruits étaient d'une 
efpèce douce , faMe & innocence y incapable de nuire 
& de réfifter y & que la plupart ne connaMaient pas plus 
\e^ vêtemens & les armes que nos animaux domefliq^es. 
Pai parcouru } dit-îl , toutes tes petites ifles Lucaiès, & 
je n'y ai trouvé que onze habttans ^ refte de plus ée 
cinq cent mille. 

il compte eniuite plus de deux miHicms d^ommes 
détnnts dans Cuba & dans Hifpaniola y & «nfin plus 
de dix minions dans ie contif>ent. Il ne dit pas , fei oui 
dire qu'on a exercé ces énorroitâ incroyables , îl^t : 
Je les ai vu€s:j*ai vu cinq caciques brûlés pour s^étre 
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enfuis avec leurs fujets ; fai vu ces çréai^res itinocentes 
majfacries par milliers ; enfin , de mon tems , on a dé-- 
trait plus de douie millions d'hommes dans V Amérique. 

On ne lui contefta pas cette étrange dépopulation , 
quelque incroyable qu'elle paraifle. Le doâeur Sépul- 
vida qui plaidait contre lui , s'attacha feulement à prou- 
ver que tous ces Indiens méritaient la mort , parce 
qtfils étaient coupables du péché contre nature , & 
qu'ils étaient antropophages. 

Je prends Dieu à témoin , répond le «figne évêqve 
Las, Cafas ^que vous calomniez ces innocens après les 
avoir égorgés. Non , ce n'était pas parn^i eux que ré- 
gnait la psdérafHe , & que l'horreur de mander de ja 
chair humaine s'était introduite ^ il fe peut que dans 
quelques contrées de l'Amérique ^eje ne connais pa$ , 
comme au Bréfil ou dans quelques ifles ^ pn ait pra- 
tiqué ces abominations de l'jEurope ^ mai.s ni à Cuba , pi 
à la Jamaïque , ni dans l'HiQianiola , ni d^ns aucune ifle ' ^ 
que j*ai parcourues , ni au Pérou , ni au Mexique où eft 
mon évêché, je n'ai entendu janms parler de ces ori- 
mes; & j'en ai fait les enquêtes les plus e^aâes. C'eft 
vous qui êtes plus cruels que les antropophages * car je 
vous ^i vu dreffer des chiens énprmes pour aller à la 
cbafTe des hoimmes , comme on va à celle des bêtes 
fauves. Je vous ai vus donner vos femblables à dévprer 
à vos chiens. J'ai entendu les Efpagnols dire à leurs ca- 
marades y prête-moi une longe dTndien pour le déjeu- 
ner de mes dogues , je t'en rendrai demain un quanier. 
Ceft enfin chez vous feuls que j'^vus delà chair hu- 
maine étalée dans vqs boucheries , foie pour vos dogueiB , 
foit pour vous-mêmes. Tout cela , continue-t-il , eft 
prouvé au procès, & je jure par legr^nd DiEi^r i^ui 
m'écoute» que rien n'eft plus véritable. 

Enfio las Cafa^ c4)tiot dç CharUs-fluîm ides loix 
qui arrécèreqt le çgrçftg? réput/f j^ilqu'alors légitime , 
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attendu que c'étair des chrétiens qui maflàccaieAC des 
infidèles» 

Conspiration conthe M^rindoe.. 

La profcriptton juridique des habitans de Mérindol 
& de Cabrière , fous François L en 1 546 y n'eft à la 
vérité qu'une étincelle en cotnparailba de cet incendie 
univerfel de la moitûf de TAmérique. Il pérk dansrce 
petit pays environ cinq à fix mille perfonnes des deux 
fexes & de tout Ige. Mais cinq mille citoyens fur- 
paflëne en proportion dans un canton fi petit , lé 
nombre de douze millions dans la vafte étendue des ifles 
de l'Amérique ^ dlana te Mexique & dans le Pérou» 
Ajoutez furtout que les d^aftres de notre patrie nous 
touchent plus que ceux d'un autre hémifphère.. 

Ce fut la feule profciiption revêtue des formes.de la 
juftice ordinaire ; car les templiers furent condamnés par 
des. commiflaires que le pape avait nommés , & c'eft en 
ci|a que te mafTacre de Mérindol porte un caraâère 
pîus aflreux que les autres. Le crime eft plus grand 
quand il efl commis par ceux qui font établis pour ré- 
primer les crimes & pour protéjger innocence. 

Un avocat-général du parlement d'Aîx nomm^ Cw^- 
ririy fut le premier auteur de cette boucherie. Q était, 
dît Thiftorien Céfar Noftradamu» ,. vn homme noir 
ainfi de corps que étante , autant froid orateur que per" 
fécuteur ardent & calomniateur effrontée. Il commença 
par dénoncer en 1540 dix-oeuf perfonnes au hafard 
comme hérétiques. U y avait alors un violent parti dans 
te parlement d^Aix , qu'on appellait tes brûleurs. Le 
préfident d*Oppidè était à la tête de ce parti. Les dix- 
neuf accufés furent condamnés à la mort fans être en^ 
tendus y &dans ce 'nombre H (e trouva quatre femmes 
Se cinq enfàns qui s'enfuirent dans des cavernes. 

il y avait alors , à h honte de k nation » ui> inqui- 
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fiieur de la foi en Provence ; il fe nommait frère Jean 
de Rome, Ce malheureux accompagné de fatellites allait 
fouvent dans Mérindol & dans les villages d'alentour ; 
il entrait inopinément & de nuit dans les maifons où il 
était averti qu'il y avait un peu d'argent ; il déclarait 
le père , la mère & les enfans hérétiques , leur donnait 
la quefUoB, prenait Fargent & violait les filles. Vous 
trouverez une partie des cfimes de ce fcélérat dans le 
tôneux plaidoyer à^Auhri , & vous remarquerez qu'il 
ne fut puni que par k prifon. 

Ce fut cet inquifitcur qui , n*ayant pu entrer chez 
les dix^neuf accufés , les avait fair dénoncer au parle- 
ment par Tavocat-général Guerin , quoiqu'il prétendît 
être le feul juge du crime d'hér^fie. Guerin & lui fou- 
tinrent que dix-huit villages étaient infedés de cette 
pelle. Les dix-neuf citoyens échappés devaient , félon 
eux , faire révolter tout le canton. Xe préfident d'O/y- 
pide j trompé par une information frauduleufe de 
Guerin , demanda au roi des troupes pour appuyer la 
recherche & la punition des dix-neuf prétendus cou- 
pables. François /, trompé à (on tour ^ accorda^ enfin les 
troupes. Le vice-légat d'Avignon y pignit quelques 
foldats. Enfin en i$44, &Oppide & Guerin à leur tête 
mirent* le feu à. tous les villages ; tout fut tué , & jiubri 
rapporte dans fon plaidoyer , que plufieurs foldats af- 
fouvirent téur brutalité fur les femmes & fur les filles 
expirantes qui palpitaient encor. C'eft ainfi qu'on fer- 
vaitla religion. 

Quiconque a lu l'hiftoire , fait afTez qu'on fit juflice ; 
que le parlement de Paris fit pendre l'avocat-général , 
Se que le préfident d^Oppede échappa au fupplice qu'il 
ayait mérité. Cette grande caufe fut plaidée pendant 
cinquante audiences. On a encor les plaidoyers , ils 
font curieux. D^Oppide & Guerin alléguaient pour leur 
^ jufHfication tous les paflages de l'écriture , où il eft 
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Frappez les babitans par le glaive , d^cruifez tout iitfr 
qu'aux aiiimaux. ( a ) 

Tuez le vieillard , Tbomme , la femn^e & VeiaSu^ à la 
roammelle. {b) 

Tuez rbomiue , la fepime , ^'enfant feyré , rei>fafit 
quitette, le bœuf , la brebis, le chameau $c Tâne. C^) 

Ils alléguaient eocor le$ ordr^ ^ lep. e^en^pies dbîa- 
nés par Téglife cofitre \g$ héjrétiques. ps^ exemples & 
ces ordres n'eti^pâ^cHèrenc pas cpe Guer^n m fût pendu. 
Ceft la feule profcription d^ cette ^fpèce qui ait éxé 
punie par les loix ^ après ayioir été faite à Tabri de ces 
loix mênies. 

Conspiration P£ la St. Barxhelemi. 

Il n'y eut que vi;^t-bmt a^ns d'intervalie entre !e$ 
1 , maflacres de Mérindol & la journée de la St. Barthete- 
S| mi. Cette journée fait encor drelTer les cheveux à la tête 
- de tous les Français , excepté ceux d'un abbé qui a ofé 
imprimer en 17 5^ uneefpèce d'apologie de cet événe* 
ment exécrable. Ceft ainfi que quelques efprits bizarres 
ont eu le caprice de faire ('apologie du diable. Ce ne 
fut , dit-il , qu'une affaire de profcription. Voilà une 
étrange excufe \ Il femble qu^utie aÂàire de profcrip- 
tion ioit une chofc d'ufage comme on dit , une affaire 
de barreau, une affaire d'intérêt , une affaire de calcul, 
ttne araire d'églife. 

Il faut que Tefprit humain foit bien fufceptible dé 
roQs les travers , pcmr qu*il fe trouve au bout de près 
^e deux cents ans un homme qui de fang-froid entre- 
prend de jttftifier ce que ^'Europe entière abhorre. L'ar- 
càevêq^e Ferefixe prétend qu'il périt cent mille Fran- 
çais dans cette conTpiration religieufe. Le éac de Sullî 

Deut. chap. Xlïl. I ( c ) Premier liv, des rois $ 

Jofué , chap. XVI. I chap. XV. 
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n'en compte que foizanre Se dix mille. M. l'abbé abulë du 
martyrologe des calviniftes , lequel n'a pu tout compter , 
pour affirmer qu'il n'y eut que quinze mille vidimes 
£h ! monfieur Tabbé ! ne ferait-ce rien que quinze mifle 
perfonnes égorgées , en pl^ne paix y par leurs cood* 
toyens î 

Le nombre des morts ajoute , fans doute, beaucoup 
à la cafaunité d'une nation , mais rien à l'atrocité du 
crime. Vous prétendez , homme chaKtabley que la reli- 
gioQ n'eut aucune part à ce petit mouvement populaire. 
Oubliez-vous le tableau que le pape Grégoire XIII fit 
pkcer dans le Vatican , & au bas duquel était écrit , 
Ponùfex Colignii necem probat. Oubliez-vous û pro- 
cel&on iblerondle de Péglife St. Pierre à r^fe St. 
Louis , le Te Dtum qu'il fit chanter , les médailles qu'il 
fit frapper pour perpétuer la mémoire de l'heureux 
carnage de la St. Barthelemi. Vous n'avez peut-être 
pas vu ces médailles ; j'en ai vu entre les mains de M. 
l'abbé de Kothelin. Le pape Grégoire y eft repréièmé 
d'un côté, & de l'autre c'efl; un ange qui tient une 
croix dans la main gauche & une épée dans la droice. 
£n voiià-t-ii aflez , je ne dis pas pour vpus coavaiacre^ 
mais pour vous confondre 7 

CONSPI&ATION D'IULANDE. 

La conjuration des Irlandais catholiques contre les 
piQteftaiis ^ fojus Charles 1 y en 1^41 , eft une Ridelle 
ÎBÛtation de k Se. ^actfaelemi. Des hiftorien» anglais 
contemporains , xàs que le chancelier Clarenion & un 
chevalier haa TempU^ aflureot qu'il y eut cent on- 
^Qte mHle J^ommes de maflacrés. Le parlement ^An- 
gleterre^ daos.û déclaration du a$ Juiftet 1^43 , en 
compte quatre-vingt miUe : mais M. Brooke qui parait 
ttè^-iofifuit , crie à l'injufiîce dans un petit <Ûvre que 
j'ai entrç les mains. 11 cUt qu'on fe plaiat à tort ; & il 
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femble prouver affez bi^n quil n'y eut que quarante 
mille citoyens d'itnmolës à la religion , en y compre- 
nant les femmes & les enfans. 

Conspiration dans i.es valliéés du Piiêmont. 

Tomets ici un grand nombre de profcriptions parti- 
culières. Les petits défaftres ne fe comptent point dans 
les calamités généAIes ; mais je ne dois point pafler. 
fous filence la profcription des habitans des vallées du 
Piémont en 165$. 

Ceft une chofe aiTez remarquable dans l'hiftoir^ ^ 
que ces hommes prefque inconnus au refte du monde , 
aient perfévéré conftamment de tems immémorial dans 
des ufages qui avaient changé partout ailleurs. Il en efi 
de ces ufages comme de la langue : une infinité de ter- 
mes antiques fe confervent dans des cantons éloignés y 
tandis que les capitales & les grandes villes varient dans 
leur .langage de fiècle en fiècle. 

Voilà pourquoi l'ancien roman que l'on parlait du 
tems de CA^r/em^'^/if, fubfifteencor dans le patois du 
pays de Vaux , qui a confervé le nom de pays Roman. 
On retrouve des veftiges de ce langage dans toutes 
les vallées des Alpes & des Pyrénées. Les peuples voi- 
fins de Turin qui habitaient les cavernes vaudoifes, gar- 
dèrent rhabillement ^ la langue, & prefque tous les rites 
-du tems de Charlemagne. 

On fait aflez que dans le huitième & dans le neu- 
vième fiècle y la partie feptentrionaie de l'Occident ne 
xonnaiiTait point le culte des images ; & une bonne 
raifon , c'eft qu'il n'y avait ni peintre ni fculpteur : rien 
même n'était décidé encor fur certaines queftions déli- 
cates , que l'ignorance ne permettait pas d'approfondir. 
Quand ces points de comroverfe furent arrêtés & 
réglés ailleurs y les habitans des vallées l'ignorèrent ; & 
'étant ignorés eux-mêmes des autres hommes , ils ref- 
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tèrent dans leur ancienne croyance ; mais enfin y ils 
furent mis au rang des hérétiques & pourfuivis comme 
tels. 

Dès Tannée 1487 , le pape Innocent VIII envoya 
dans le Piémont un légat nommé Aïbcrtas de Capito* 
mis y archidiacre de Crémone , prêcher une croifade 
^contr'eux. La teneur de la bulle du pape eft finguUère. 
Il recommande aux inquifiteurs , à tous les ecdéfiaftiques 
& à tous les moines , a de prendre unanimement les 
» armes contre les Vaudois ^ de les écrafer comme des 
}> afpics , & de les exterminer faintement. x> In hœre-- 
• ticos armis infurgant , eofque velut afpidcs venenofos 
cançulcent , & ad tam fanaam exurminattoncm adhi". 
béant omnes conatus. 

La même bulle oâroie à chaqi^e fidèle le droit de 
a s'emparer de tous les meubles & immeubles des 
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Et par la même autorité elle déclara que tous les 
magiftrats qui ne prêteront pas main-^orte feront pri-* 
vés de leurs dignités : Seculares honoribus , titulis y 
feudis , privilegiis privandi. 

Les Vaudois ayant été vivement perfécutés ^ en 
vertu de cette bulle , fe crurent des martyrs. Âinfi leur 
nombre augmenta prodigieufement. Enfin la • bulle 
d'Innocent VIII fut mife en exécution à la lettre , 
en 1655. Le marquis de PianeJJe entra le 15 d'Avril 
dans ces vallées avec deux régimens, ayant des ca- 
pucins à leur tête. On marcha de caverne en caverne , 
& tout ce qu'on rencontra fut maflacré. On pendait 
les feounes nues à des arbres, on les arrofait du fang' 
de leurs enfans ; & on empliflait leur matrice de pou- . 
dre à laquelle on mettait le feu. 

Il faut faire entrer, fans doute, dans ce trifte caT 
1^ talogue les maflacres des CevenAes & du Vivâràis qui a 



^ ^,„ ^mrt^^u >w» g^ 

t^i58 Questions Q 



durèrent pendant dix ans , au commencement de ce 
fiècle. Ce fut en effet un mâange continuel de prof- 
criptions & de guerres civiles. Les combats , les aâa(^ 
fiifats^ &les mains des bourreaux ont fait périr près 
de cent mille de nos compatriotes y dont dix mille ont 
expiré fur la roue, ou parla corde , ou dans lesflam* 
mes, fi. on en croit tous les hiftoriens contemporains 
des deux partis. 

£ft-ce Thiftoire des ferpens 8c des tigres que je viens 
de faire? non, c'eft celle des hommes. Les tigres & 
les ferpens ne traitent point ainfi leur efpèce. Ceft 
pourtant dans }e fiècle de Ciceron , de PoÛion , à^At-^ 
tkus^àt Variusy de Tibulkyàt Virgile ^ à! Horace , 
qvt*Augufte fit fes profcriptions. Les philofopbes de 
Tâou & montagne j le chancelier de V Hôpital vivaient 
du tems de la faint Bartheiemi : & les roaflacres des Ce- 
Venues font du fiècle le plus fiorifiknt de la monarchie 
firançaife. Jamais tes efprits ne furent plus4pâvés ^ 
Jestalens en plus grand nombre, la poUtefT^lus gé- 
nérale* Quel contrafte , quel chaos , quelles horribles 
inconféquences compofem ce malheureux monde ! On 
parle des peftes , des tremblemens de terre , des em- 
brafemens , des déluges , qui ont défolé le.globe ; heu- 
reux^ dit-on, ceux qui n'ont pas vécu dans le tems 
de ces bouleverfemens 1 Oifons plutôt ; heiu'enx ceux 
qui n'ont pas vu les crimes que je retrace! Comment 
s'^-il trouvé des barbares pour les ordonner , & tant 
d'autâres barbares pour les exécuter ? Comment y a-t-il 
encordes inquifiteurs & àt» familiers de l'inquifition ? 
Un homme modéré , humain , né avec un caraâère 
doux , ne conçoit pas plus qu'il y ait eu parmi les 
hommes des béte$ férocci ainfi altérées de carnage , 
qu'il ne conçoit des métamoff^oles de tourterelles en 
vautours ; mais il comprend encor moins que ces monf- 
tres aiem tft>i\vé à point nommé une multitude d'exé- 
Cttteuré. Si des officiers 8c des foUats courent aucomr 
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bat fur tto ordre de leurs maîtres , cela eft dans Tor- 
dre de la nature; mais que fans aucun examen ils aillent 
a&fliner de fang-froid un peuple fans défenfe, c'eft 
ce qu'on n'oferait pas imaginer des furies liiémes de 
Fenfer. Ce tableau foulève tellement le coeur 4® ceux 
qui fe pénétrent de ce qu'ils iifent , que pour peu qu'on 
foit enclin à la triftefTe, on eft fâché d'être né; on eft 
indigné d'être homtne. 

La feule ehofe , qui puifle confoler , c'eft que de 
telles abominations n'ont été comtnifes que de loin- 
à^loin ; n'en voilà qu'environ vingt exemples princi- ^ 
paux dans l'efpace de près de quatre mille années. 
Je fais que les guerres continuelles qui ont défolé la 
terre font des fléaux encor plus deftruéburs par leur 
nombre 6c par leur durée ; mais enfin , comme je l'ai 
déjSi dit , le péril étant égal dei deux côtés dans la 
guerre , ce tableau révolie bien moins que celui des 
{»rofcriptiona , qui ont toutes été faites avec lâcheté , 
pwfqu'elle^ ont été faites fans danger , & que les Sylla 
& lés Aùguftes n'oht été au fond que des affaflins qui 
ont attendu des paifans au coin d'Un bois , & qui ont 
profité dés déj^tAiilIès. 

La guéirre j^âhiit Téttt naturel de l'homme. Toutes 
I» fociétés cohiiUes ont été en guerre , hormis lés 
bramei & les ptimitife que nous appelions quakns , & 
quelques autres petits (Peuples. Mais il faut avouer que 
trèà-peu dé ifeciétés ft font rendues coupables de ces 
aflàffinats publics ^ppdléli profcripthns. I) n'y en a 
aUcuit ixètti^ë dahs la haute antiquité , excepté chez 
le^ ^uifs.^é feul >oi dé l'Oriehc qui fe foit livré à 
ce crime ëft Mitfiridate ; & depuis Avgufit il n'y a 
eu dé l^i-bfcriptibns danii notre hémifbhère que chez 
leè ithi*étiënà qui becupérit une très - petite partie du 
globe. Si cette rage avait faifi fouvent le genre hu- 
main , I! n'y aursSt pluS d'hommes fur la terré , elle 
ne ferait habitée que par les animaux jqui font fans 
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contredit beaucoup moins méchans que noii# Ceftà 
la phiiofophie y qui fait aujourd'hui tant de progrès , 
d'adoucir les moeurs des hommes ; c'eft à notre fiècle 
de réparer les crimes des fiècles pailés. Il eft certain 
que quand refprit de tolérance fera établi , on ne 
pourra plus dire, > 

JEtas parentum pejor avis tulit 
Nos nequiores , mox daturos 
Frogerûem vitxofiorem. 
On dira plutôt , mais en meilleurs vers que ceux-d^ 
Nos aïeux ont été des monflres exécrables , 
Nos pères ont été méchans ; 
On voit aujourd'hui leurs énfans , . 
Etant plus éclairés devenir plus traitables. 



Mais pour ofer dire que nous fonimes meilleurs que , . 
nos ancêtres , il faudrait que nous trouvant dans les 
mêmes circonflances qu'eux , nous nous abftinffions 
avec horreur des cruautés dont ils ont été coupables j 
& il n'eft pas démontré que nous fuflions plus humains 
en pareil cas. La , phiiofophie ne pénètre pas toujours 
chez les grands qui ordonnent , & encor moins chez 
les hordes des petits qui exécutent.. Elle n'eft le par- 
tage qjue des hommes placés dans la médiocrité , éga- 
lement éloignés de l'ambition qui opprime , & de la 
baffe férocité qui eft à fes gages. 

Il eft vrai qu'il n'eft plus de nbs fours de perfécu- 
tions générales. Mais on voit quelquefois if cruelles 
atrocités. La fociété , la politeffe , la raifon infpirent 
des mœurs douces ; cependant quelques honunes ont 
cru que la barbarie était un de leurs devoirs. On les 
a vus abufer de leurs miférables emplois fi fouvent 
humiliés , jufqu'à fe jouer de la vie de leurs fembk- 
blés en colorant leur inhumanité du nom de juftice ; 

ils 
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ils ont été fanguinaires fans nécefTité ; ce qui n'eft pas 
même le caradère des animaux camaflîers. Toute 
dureté qui n'eft pas néceffaire eft un outrage au gen- 
re .humain. Les cannibales fe vengent y mais ils ne font 
pas expirer dans d*horribles fupplices un compatriote 
qui n'a été qu'imprudent. 

Puiffent ces réflexions fatisfaire les âmes fenfibles 
& adoucir les autres ! 

CONTRADICTION. 

Exemples tir^s de l'histoire, de la sainte 

ECRITURE , de plusieurs ECRIVAINS, DU FA- 
MEUX CURÉ MÉLIER, d'un PRÉDICANT NOMMjf 

Antoine , &c. 







N a déjà montré ailleurs {a) les contradiâions 
de nos uùges , de nos moeurs , de nos loix , on n'en 
a pas dit affez. 

Tout a éré fait , furtout dans notre Europe , comme 
Pbâbit S Arlequin t fon maître n'avait point de drap ; 
quand il fallut l'habiller , il prit des vieux lambeaux de 
toutes couleurs : Arlequin fut ridicule , mais ^ il fiit 
vêtu. 

Où eft le peuple dont les loix & les ufages ne fe 
coniredifent pas ? Y a-t-il une contradiôion plus frap- 
pante & en même-tems plus refpeâable que le faint 

{a) On pe»t voir èzns \t%\ContraiiBion , qui traite difFé- 
Mélaiigcs d'fiijioire , de littéra^ j remment la même matière. 
^ ture & de philo fophie ^ T article* 

J Q_u^ft, fur VEncycL Tome III. t 
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empire romain ? en quoi eft-il faint ? en quoi eft-il em- 
pire ? en quoi cfi-il romain ? 

-Les Allemands font une brave nation que ni les 
Gcrmanicus , ni les Trajans ne purent jamais fubju- 
guer entièrement. Tous les peuples germains qui ha- 
bitaient au-delà de l'Elbe, furent toujours invincibles, 
quoique mal armés ; c'eft en partie de ces triftes cli- 
mats que fortirent les vengeurs du monde. Loin que 
TAllemagne foit l'empire romain , elle a fervi à le 
détruire. 

Cet empire était réfugié à Conftantinople ^ quand 
un *4ï^enw"<' > uïï Auftrafien «lia d'Aix-Ia~chapelle à 
Rome, dépouiller pour jamais lès Céfars grecs de ce 
qu'il leur reliait en Italie. Il prit le nom de Céfar, 
d'imperator ; mais ni lui ni fes fuccefleurs n'osèrent 
jamais réfider à Rome. Cette capitale ne peut ni fe 
vanter , ni fe plaindre que depuis AumftuU dernier 
excrément de Fempire romain , aucun Céfar ait vécu & 
foit enterré dans fes murs. 

Il eft difficile que l'empire foit faint puifqu'il profefle 
trois religions , dont deux font déclarées impies , abo- 
minables, damnables & damnées , par la cour de Rome 
que toute la <four impériale regarde comme fouveraine 
fur ces cas. 

Il n'eft pas certainement Romain ^ puifque ^empereur 
n'a pas dans Rome une maifon. 

En Angleterre , on fert les rois à genoux. La maxime 
confiante eft que le rpi ne peut jamais faire mal. The 
king can do no wrong. Ses miniftres feuls peuvent 
avoir tort ; il eft infaillible dans fes aâions comme 
le pape dans fes jugemens. Telle eft la loi fondamen^ 
taie , la loi falique d'Angleterre^g^ependant le parle- 
ment juge fon roi Edouard JJ. vaincu & fait prifon- 
nier par fa femme ; on déclare qu'il a tous les torts 
du monde , & qu'il eft déchu de tous droits à la cou- 
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ronne. Guillaume Trujfel vient dans fa prifon lui faire 
le compliment fuivant : 

« Moi y Guillaume TrufTel , procureur du parlement 
» & de toute la liàtion anglaife , je révoque l'bom- 
» mage à toi fait autrefois ; je te défie & je te prive 
» du pouvoir roy^l ^ & nous ne tiendrons plus à toi do^ 
» refnavant. ( ^ ) » 

Le parlement juge & condamne le roi Richard IL 
fils du grand Edouard IIL Trente & un chefs d'ac- 
cufations font produits contre lui , parmi lefquels on 
en trouve deux finguliers j Qu'il avait emprunté de 
l'argent fans payer , & qu'il avait dit en préfençe de 
témoins qu'il était le maître de la vie & des biens de fes 
fujets. 

Le parlement dépoffei Henri VL qui avait un très- 
grand tort, mais d'une autre efpèce, celui d'être im- 
bécille. 

Le parlement déclare Edouard IV. traître , confîf- 
que tbû^iês biens ;&:'eiifuite le rétablit quand il eft 
heureu)?; ' * " î -t ' 

Pour Richard ÏU y celui-là eut véritablement tort 
plu» que tous les autres : c'était un Néron y mais un 
bléron courageux ; & le parlement ne déclara fes torts 
que quand il eut été tué. 

La chambre repréfentànt le peuple d'Angleterre , 
imputa plus de torts à Charles h qu'il n'en avait ; & 
le fit périr fur un échaffaut. Le parlement jugea que 
Jacques IL avait de très-grands torts , & furtout celui 
de s'être enfui. Il déclara la couronne vacante , c'eft-à- 
dire, il le dépofa. 

Aujourd'hui Junius écrit au roi d'Angleterre que 
ce monarque a tort d'être bon & fage. Si ce ne font 
pas' là des contr&diâions , je ne fais où Ton peut en 
trouver. 

^ («) Rapin TAdir^j n*a pas traduit littéralement cet aâe. ^ 
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Des contradictions dans quelques rites. 

Après ces grandes contradiâioas politiques qui fe 
divifenc en cent mille petites contradiâions , il n'y 
en a point de plus forte que celle de quelques-uns 
de nos rites. Nous déteftons le judaiTme ; il n'y a pas 
quinze ans qu'on brûlait encor les Juifs. Nous les re- 
gardons comme les afTafTins de notre Dieu, & nous 
nous affemblons tous les dimanches pour pfalmodier 
des cantiques juifs : (l nous ne les récitons pas en 
hébreu , c'eft que nous fommes des ignorans. Mais 
les quinze premiers évêques , prêtres, diacres & trou- 
peau de Jérufclem , berceau de la religion chrétien- 
ne , récitèrent toujours les pfeaumes juifs dans Tidiome 
juif de la langue fyriaque ; &d jufqu'au tems du calife 
Omar , prefque tous les chrétiens depuis Tyr jufqu'à 
Alep priaient dans cet idiome juif. Aujourd'hui qui 
réciterait les pfeaumes t^Is qu'ilg^ont été compofés., 
qui les chanterait dans la langue juive , ferait foup- 
çonné d'être circoncis , & d'être juif : il ferait brûlé 
comme tel : il l'aurait été du moins il y a vingt ans, 
quoique Jesus-Christ ait été circoncis , quoique les 
apôtres & les difciples aient été circoncis. Je mets 
à part tout le fonds de notre fainte religion , tout ce 
qui eft un objet de foi , tout ce qu'il ne faut confidérçr 
qu*avec une foumiflion craintive, je n'envifage que 
récorce , je ne touche qu*à Tufage ; je demandeVil y en 
eut jamais un plus contradiâoire ? 

Des contradictions dans les affaires et 
dan^ les hommes. 

^ Si quelque fociété littéraire veut entf%prendre le dic- 
tionnaire des contradiâions , je foufcris pour vingt vo- 
lumes in-folio. 

Le monde ne fubfifte que^de contradiâions ; que 
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faudrait-il pour les abolir ? Aifembter les éiaas du genre 
humain. Mais de la manière dont les hommes font faits , 
ce ferait une nouvelle contradiôion s'ils étaient d'ac- 
cord. AfTemblez tous les lapins de l'univers , il n'y aura 
pas deux avis différens parmi eux. 

Je ne connais que deux fortes d'êtres immuables fur 
la terre , les géomètres & les animaux ; ils font conduits 
par deux règles invariables, la démonftration & rinftinft : 
& encor les géomètres ont ils eu quelques difputes , 
mais les animaux n'ont jamais varié. 

Des contradictions dans les hommes et 

DANS les affaires. 

Les contrafles^ les jours & les ombres fous lefquels 
on repréfente dans l'hiftoire les hommes publics , i\e 
font pas des contradiâions , ce font des portraits fidèles 
de la nature humaine. 

Tous les jours on condamne & on admire AUxfindre^ 
le meurtrier de Clitus , mais le vengeur de la Grèce, le 
vainqueur des Perfes & le fondateur d'Alexandrie. 

Cifar le débauché qui vole le tréfor public de Rome 
pour aifervir fa patrie , mais dont la clémence égale la 
valeur, & dont Tefprit égale le courage. 

MzAomerimpofleur, brigand, mais le féal deslégiflateurs 
qui ait eu du courage & qui ait fondé^un grand empire. 

L'enthoufiafle Cromwcll , fourbe dans le fanatifme 
même , afTaffin de fon roi en forme juridique , mais 
auffi profond politique que valeureux guerrier. 

Mille contraftes fe pcéfement fouvem en foule , & ces 
contrafles font dans la nature ; ils ne font pas plus éton* 
nans qu'un beau jour fuivi de la tempête. 

Des contradictions appartîntes, 
dans les livres. 

Il faut foigneufement diftinguer dans îes^ écrits*, & 
\ô L 3 ÇJ 
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furtout dans les livres facr^s , les contradi£Bons appa- 
rentes & les fdelles. Il eft dit dans le pentateuque 
que Moyfe était le plus doux des hommes, & qu'il fit 
égorger vingt -trois mille Hébreux qui avaient adoré 
le veau d'or , & vingt • quatre mille qui avaient ou 
époufé comme lui , ou fréquenté des femmes Madîa*- 
nites. Mais des fages commentateurs ont prouvé foli- 
dement que Moyfe était d*un naturel très-doux , & quHl 
n'avait fait qu'exécuter les vengeances de Dieu en fai- 
fant maffacrer ces quarante- fept mille Ifraélites coupa- 
bles , comme nous l'avons déjà vu. 

Des critiques hardis ont cru appercevoir une contra- 
diôion dans le récit où il eft dit que Moyfe changea 
toutes les eaux de l'Egypte en fang , & que les 
magiciens de Pharaon firent enfuite le même pro- 
dige^ fans que Texode mette aucun intervalle entre 
le miracle de Moyfe & l'opération magique des enchan- 
teurs* 

|1 parait d'abord impoffible que ces magiciens chan- 
gent en fang ce qui eft déjà devenu fang ; mais cette 
difficulté peut fe lever, en.fuppofant que Moyfe avait 
laiffé les eaux reprendre leur première nature , pour 
donner au pharaon le tçms de rentrer eo lui-même. 
Cette fuppofition eft d'autant plus plaufible , que fi le 
texte ne la £avorife pas expreffément , il ne lui eft pas 
contraire. 

Les mêmes incrédules demandent , commets tou? 
les chevaux ayant éré tués par la grêle dans la fixtème 
plaie , Pharaon put pourfuivre la nation juive avec de 
la cavalerie ? Mais cette contradiâion n'eft pas même 
apparente , puifque la grêle qui tua tous les chevaux 
qui étaient aux champs , ne put tomber fur ceux qui 
étaient dans les écuries. 

Une des plus fortes contradiâions qu'on ait cru 
trouver dans l'hiftoire des Rois , eft la difdcte totale 
d'armes oâènftves & défenfives chez les Juifs à l'av^ 



I 



SUR l'Encyclopédie. 167 ^ 

nement de Saut , comparée avec l'armée de troiç cent 
trente mille combattans que Saiil conduit contre les 
Ammonites qui afliégeaient Jabès en Galaad. 

Il eft rapporté en effet qu'alors , (tf ) & même après 
cette bataille , il n'y avait pas une lance , pas une feule 
éçée chez tout. le peuple Hébreu; que les Philiftins 
eaipêchaieht les Hébreux de forger des épées & des 
lances ; que les Hébreux étaient obligés d'aller chez 
les Philiftins pour faire aiguifef le foc de leurs char- 
rues 9 ( ^ ) leurs boyaux , leurs coignées , & leurs fer- 
pertes. 

Cet aveu femble prouver que les Hébreux étaient en 
très-petit nombre , & que les Philiftins. étaient une na- 
tion puiffante ^ viâorieufe , qui tenait les Ifraélites fous 
le joug, & qui les traitait en efclaves ; qu'enfin il no- 
tait pas podible que Saulett affembié trois cent trente 
niille corobartans, &c. ig 

£e révérend père Dom Caltnet dit , (c) qu'il eft S 
croyable qu'// y a un peu (T exagération dans ce qui ejt 
dit ici de Saûl & de Jonatkas, Mais ce favant homme 
oublie que les autres commentateurs attribuent les 
premières viâoires de Saùl & de Jonathas à un de 
ces miracles évideris que Dieu daigna faire fi fouvent 
en faveur de Ion pauvre peuple. Jonathas avec fon 
feiil écuyer tua d'abord , vingt ennemis , & les Phi- 
liftins étonnés tournèrent leurs armes les uns contre 
les autres. L'auteur du livre des Rois dit pofitive- 
ment , ( j ) que ce fiit comme un miracle de Dieu , 
aceidit quafi miraculumà Deo. Il n'y a donc point-là de 
contradiâfon. 

Les ennemis de fa religion chrétienne , les Celfes » 
les Porphirès , les Juliens ^ ont épuifé la fagacité de 
leur efprit fur cette matière. Des auteurs juifs fe font 

(a) I. Rois , ch.III.v.ii. | (c)Note de Dom Calma 
(b)Ch. XIII. y. 10. 20« de I (ur le verfet E9. 
ai. ^ {d)Ch.Xiy.r.is. 
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prévalus de tous les avantages que leur donnait la 
fupérioritë de leurs connaiiTances dans la langue hé- 
braïque pour mettre au jour ces contradiâions appa- 
rentes ; ils ont été fuivis même par des chrétiens tels 
que mylord Herbert ^ Voiajtoriy Tindal ^ J^land^ Co- 
lins , Shaftersburi , Volfion , Gordon , Bolîngbroke , 
& ptufieurs auteurs de divers pays. Freret fecretatre 
perpétuel de l'académie de belleç - lettres de Fraijce , 
le (avant Le Clerc même , Simon de l'oratoire , ont 
cru appercevotr quelques contradiâions qu'on pouvait 
attribuer aux copiftes. Une foule d'autres critiques a 
voulu relever & réformer des contradiâions qui leur 
ont paru inexplicables. 

On lit dans un livre dangereux fait avec beaucoup 
d'art : (j) « St. Matthieu & St. Luc donnent cha- 
; » cun une généalogie de Jésus -"Christ différen- 
^, » tes ; & pour qu'on ne croie pas que ce font de 
^ » ces différences légères , qu'on peut attribuer à mé- 
» prife on inadvertence, il eft aifé de s'en convaincre 
» par ks yeux en Itfant Matthieu au chap. I. & Luc 
» au chap. III : on verra qu'il y^a quinze générations 
» de plus dans l'une que dans l'autre ; que depuis 
» David elles fe féparent abfolument , qu'elles fe 
» réunirent à Salathiel ; mais qu'après fon fils elles 
» fe féparent de nouveau , & ne fe réunifTent plus 
» qu'à Jofeph. 

» Dans la même généalogie St. Matthieu tombe en- 
» cor dans une contradiâion mantfefte ; car il dit qu'O- 
» fias était père de Jonathan : & dans les paràUpo* 
» mènes livre premier, chap. III. 7^. ii & la , on 
» trouve trois générations entr'^eux , favoir Joas^ Ama^ 
}» {/J5) A\arias, defquels Luc ne parle pas plus que 
» Matthieu. De plus , cette généalogie ne fait rien à 
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» celle de Jésus puifque , félon notre loi , Jofcph n'a- 
» vaic eu aucun commerce avec Mark, » 

Pour répondre à cette objeâion faite depuis le tems 
SOrigenc^ & renouvellée de fiècle en fiècle , il faut 
lire Julius Africanus* Voici les deux généalogies con- 
ciliées dans la table fuivante , telle qu'elle fe trouve 
dans la bibliothèque des auteurs eccléûaftiques. 



David. 



Salomon & fes 
defcendans rappor- 
tés par St. Mat- 
thieu. 



Natham & fes 
defcendans rappor- 
tés par St. Luc. 



Eftha. 



Mathan pre- l AfeArA/, ou plu- 

mier mari. 1 tôt Mathat fécond 

\ mari. 

Leur femme commu- 
ne , dont on ne fait 
Jacoh fils de point le nom ; mariée HélL ' 
Mathan premier premièrement à Héiî , 
mari. dont elle n'a point eu 

d'enfant , & enfuitè 
à Jacob fon frère. 
Fils naturel de Fils d^Héli fe- 

Jofeph. Jacob. Ion la loi. 

Autre manière de concilier les deux généalogies par 
St. Epiphane. 

Jacob Panthir defcendu de Salomon , eft père de /o- 
feph & de Cléophas, 

Jofcph a de fa première femme fix enhns ^Jacques ^ 
Jofuéj Siméon , Juda , Marie & Salome. 

Il époufe enfiaite la vierge Marie mère de j£SUS « fille 
de Joachim & à* Anne. 
. Il y a plufieurs autres manières d'expliquer ces 
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* deux généalogies. Voyez l'ouvrage de Dom Calmet, 
intitulé , Dijfertation ou Von effaie de concilier 
faint Matthieu avec faint Luc fur la généalogie de 
Jbsus-Christ. 

Les roênies favans incrédules qui ne font occupés qu'à 
comparer des dates , à examiner les livres & les médail- 
les , à confronter les anciens auteurs , à chercher la vé- 
rité avec la prudence humaine , & qui perdent par leur 
fcience la fimplicité de la foi , reprochent à y^Z/ir Luc de 
contredire les autres évangiles , & de s'être trompé 
dans ce qu'il avance fur la naiiTance du Sauveur. Voici 
comme s'en explique témérairement Tauteur de VAna^ 
lyfe de la religion chrétienne, 

a St. Luc dit que Cirénius avait le gouvernement de 
» Syrie \oï{<\\^^ Augufte fit faire le dénombrement de 
» tout l'empire. On va vcwr combien il fe rencontre 
» de faufletés évidentes darts ce peu de mots. Tacite i \ 
Tf> & Suétone les plus exaâs de tous les hiftoriens , ne S 
3» difent pas un mot du prétendu dénombrement de 
» tout l'empire , qui aflurémént eût été un événement 
» bien fîngulier , puifqu'il n'y en eut jamais fous aucun 
» empereur ; du moins aucun auteur ne rapporte qu'il 
3» y en ait eu. a^. Cirénius ne vint dans la Syrie que 
» dix ans après le tems marqué par Luc ; elle était 
» alors gouvernée par Quintitius Varus , comme Ter-- 
» tullien le rapporte , & comme il eft confirmé par les 
i> médailles. » 

On avouera qu'en eflèt il n'y eut jamais de dénom- 
brement de tout l'empire romain , & qu'il n'y eut 
i]u'un cens de citoyens romains , félon l'ufage. Il fe 
peut que des copiftes aient écrit dénombrement pour 
cens. À l'égard de Cirénius , que les copiftes ont 
tranfcrir CirinuSj il eft certain qu'il n'était pas gou* 
vemeur de la Syrie dans le tems de la naiflance de 
notre Sauveur , & que c'était alots Quintilius Varus; 
' L mais il eft tr^-naturel que Quintiiius Varus ait en- ^ 

&_ o 
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▼oyé en Judée ce même Cirénius qui lui fuccéda dix 
ans après dans le gouvernement de la Syrie. On ne 
doit patf diflimuler que cette explication laifTe encor 
quelques difficultés. 

Premièrement , le cens fait fous Augufte ne fe rapporte 
point au tems de la naiffance de Jesus-Christ. 

Secondement , les WSs n'étaient point compris dans 
ce cens. Jofeph & fon époufe n'étaient point citoyens 
romains. Marie ne devait donc point , dit-on , partir 
de Nazareth qui eft à l'extrémité de la Judée , à quel- 
ques milles du mont Thabûr , an milieu dudéfert, pour 
aller accoixcher à Bethléem qui eft à quatre-vingt milles 
de Nazareth. 

Mais il fe peut très-aifément que Ctrinus ou Cirénius 
étant venu à Jérufalem de la part de Quintilius Varus 
pour impofer un tribut par tète , Jofeph & Marie euf- 
fent reçu l'ordre du magiftrat de Bethléem de venir fe 
préfenter pour payer le tribut dans le bourg de Bethléem 
lieu de leur naiâance ; il n'y a rien là qui foit con- 
tradiftoire. 

tes cfttiques peuvent tâcher d'infirmer cette folu- 
tion , en repréfentant que c'était Hérode feul qui im- 
pofait les tributs ; que les Romains ne levaint rien 
alors fur la Judée ; qix^Augufte laiffait Hérode maître 
abfolu chez lui , moyennant le tribut que cet Idu- 
méen payait à l'empire. Mais on peut dans un be- 
foin s'arranger avec un prince tributaire , & lui en- 
voyer un intendant , pour établir de concert avec lui la 
nouvelle taxe. 

Nous ne dirons point ici comme tant d'autres , que 
les copiftes ont cortmis beaucoup de fautes , & qu'il y 
en a plus de dix mille dans la verfion que nous avons. 
Nous aimons mieux dire avec les doâeurs & les plus 
éclairés , que les évangiles nous ont été donnés pour 
nous enfeigner à vivre (aintement , & non pas à criti- 
querjavamment. 
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Ces prétendues contradiâions firent un effet bien 
terrible fur le déplorable Jean Métier curé d'Etre- 
pigni & de But en Champagne ; cet homme , vertueux 
à la vérité , & très-charitable , mais fombre & mé- 
lancolique , n'ayant guère d'autres livres que la Bible 
& quelques pères , les lut avec une attention qui lui 
devint fatale ; il ne fut pas afT^ docile , lui qui devait 
enfeigner la docilité à fon troupeau. Il vit les con- 
tradiâions apparentes , & ferma les yeux fur la con- 
ciliation. Il crut voir des contradiâion?: afFreufes en- 
tre Jésus né juif, &: enfuite reconnu Dieu ; entre ce 
Dieu connu d'abord pour le fils de lofeph charpentier 
& le frère de Jacques , mais defcendu d'un empirée qui 
h'exifte point ; pour détruire le péché fur la terre , 
& la laillant couverte de crimes ; entre ce Dieu né 
d'un vil artifan , & defcendant de David par fon père 
qui n'était pas fon père ; entre le Créateur de tous 
les mondes & le petit-fils de l'adultère Bet^abée , de 
l'impudente Ruth , de Tinceftueufe Thamar , de la 
proftituée de Jérico & de la femme è! Abraham ravie 
par un roi d'Egypte , ravie enfuite à l'âge d« quatre- 
vingt-dix ans. 

Mêlier étale avec une impiété monftrueufe toutes ces 
prétendues contradiâions qui le frappèrent , & dont 
il lui aurait été aifé de voir la folution pour peu qu'il 
eût eu l'efprit docile. Enfin fa trifteffe s'augmentant 
dans la folitude , il eut le malheur de prendre en hor- 
reur la fainte religion qu'il devait prêcher & ai- 
mer; & n'écoutant plus que fa raifon féduite y il ab- 
jura le chriAianifme par un teftamçnt olographe , dont 
il laifla trois copies à fa mort arrivée en I73i« L'ex- 
trait de ce teftament a été imprimé plufieurs fois , 
& c'eft un fcandale bien cruel. Vn curé qui demande 
pardon à Dieu & à fes paroiflîens , en mourant , de 
leur avoir enfeigné à^s, dogmes chrétiens ! un curé 
charitable qui a ie chrifUanifme en exécration , parce 
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que plufieurs chrétrens fonc méchans , que le fa fie 
de Rome le révolte , & que les difficultés des faints li- 
vres l'irritent ! un curé qui parle du chriftianifme 
comme Porphire , Jamblique , EpiteSete , Marc-AurcU^ 
Julien ! & cela lorfqu'il eft prêt de paraître devant Dieu/ 
quel coup funefte»pour lui ^ pour ceux que fon exem- 
ple peut égarer ! . ^ 

C'eft ainfi que le malheureux prédicant Antoine , 
trompé par les contradiâions apparentes qu'il crut 
voir entre la nouvelle loi & l'ancienne, entre l'oli- 
vier franc & l'olivier fauvage^eut le malheur de quit- 
ter la religion chrétienne pour la religion juive ; & 
plus hardi que Jean Mêlicry ilaima mieux mourir que 
ferétraôer. 

On voit par le teftament de Jean Mêlier, que c'é- 
taient furtout les contrariétés apparentes des évan- 
giles, qui avaient bouleverfé Tefprit de ce malheu- 
reux pafteur d'ailleurs d'une vertu rigide , & qu'on ne 
^eut regarder qu'avec compaflîon. Mêlier eft profon- 
dément frappé des deux généalogies qui femblent 
fe combattre-; il n'en avait pas vu la conciliation ; 
ilfe foulèvepl fe dépite^ en voyant que faint Mat- 
thieu fait aller le père , la mère & l'enfant en Egyp- 
te , après avoir reçu l'hommage de trois mages ou 
rois d'Orient , & pendant que le vieil Eérode crai- 
gnant d'être détrône par un enfant qui vient de naî- 
tre à Bethléem , fait égorger tous fes enfans du pays , 
pour prévenir cette révolution. Il eft étonné que m faint 
Luc , m faint Jean , m faint Marc ne parlent de ce maf- 
facre. Il eft conforidu quand il voit que faint Luc fait ref- 
ler faint Jofeph , la bienheureufe vierge Marie , & JESUS 
notre Sauveur à Bethléem , après quoi ils fe retirèrent à 
Nazareth. Il devait voir que la fainte famille pouvait 
aller d'abord en ï^gypte & quelque-t^ms après à Naza- 
reth fa patrie. ., 
,J^ Si faint Matthieu feul parle des trois mages & de l'é- ^ 
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toile qui les conduific du fond de TOrient à Bethléem ' 
& du mafTacre des enfans ; fi les autres évangéliftes n'en 
parlent pas , ils ne contredifent point fatnt Matthieu ; 
le filence n'eft point une contradiâion. 

Si les trois premiers évangéliftes , faint Matthieu , 
faintMarc & faint Luc ne font vivre JjîSUS-Christ 
que trois mois depuis fon baptême en Galilée jufqu'à 
fon fuppiice à Jérufalem ; & fi faint Jean le fait vivre 
trois ans & trois mois , il eft aifé de rapprocher faint 
Jean ()es trois autres évangélifles , puifqu'il ne dit 
point expreffément que Jesus^Chrjst prêcha en Ga- 
lilée pendant trois ans & trois mois , & qu'on l'in- 
fère feulement de ks récits. Fallait-il renoncer à fa 
religion fur de fimples induâions , fur de fimples 
raifons de controverfe , fur des difficulté de chrono- 
logie ? 

Il eft impQffible , dit Mélier^ d'accorder faint Matthieu 
Se faint Luc ^ quand le premier dit que Jésus en for- 
tant du défert alla à Capharnaum , & le fécond qu'il 
a]la à Nazareth. 

St. Jean dit que ce fut André qui s'attacha le premier 
à Jesus-Christ , les trois autres évangéliftes di- 
fent que ce fut Simon Pierreé 

11 prétend encor qu'ils fc contredifent fur le jour 
06 Jésus célébra fa pâque , fur l'heure de fon fup- 
piice , fur le lieu , fur le tems de fon apparition , de fa 
réfurreâion. Il eft perfuadé que des livres qui fe con- 
tredifent, ne peuvent être infpirés par le St. Efprit ; 
mais il n'eft pas de foi que le St. Efprit ait infpiré tou- 
tes les fyllabes ; il ne conduifit pas la main de tous 
les copiftes , il laiffa agir les caufes fécondes : c'était 
bien afiîez qu'il daignât nous révéler les principaux myf- 
tères y Se qu'il infiituât dans la fuite des ^tems une 
églife pour les expliquer. Toutes ces contradiâions re- 
prochées fi fouvent aux évangiles avec une fi grande 
y, amertume , font mifes au grand jour par les fages com- 

ù ' ' ), 
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mencaceurs ; loin de fe nuire, elles s'expliquent chez 
eux l'une par l'autre , elles fe prêtent un mutuel fecours 
dans les concordances , & dans rharmonie des quatre 
évangiles. 

Et s'il y a plufieurs difficultés qu'on ne peut expliquer , 
des profondeurs qu'on ne peut comprendre , des aven- 
tures qu'on ne peut croire , des prodiges qui révoltent 
la faible raifon humaine , des concradiâions qu'on ne 
peut concilier ; c'efl pour exercer notre foi & pour hu- 
milier notre efprit. 

Contradictions dans les jr^EiiiEKS 
stj>R les ouvrages. 

' • : ^ 

J'ai quelquefois entendu dire d'un bon juge plein 
de goût : cet homme ne décide que par humeur* 
Il trouvait hier le Poujpn un peintre admirable : au- 
jourd'hui il le trouve très - médiocre. C'çft que le ; ^ 
FoaJJin en effet a mérité de grands éloges, & des ^ 
critiques. ^ 

On ne fe contredit point quand on eft en extafe de- 
vant les belles fcènes d'Horace ëc de Curidce , du Cid 
& de Chimine , d'Augufie & de Cinna ;^ & qu'on voit 
enfuite avec un fou.lèvement de coeiu? mêlé de la plu$ 
vive indignation quinze tragédies de fuite fans aucun in- 
térêt y fans aucune beauté , & qui ne font pas même 
écrites en français. 

C'eft l'auteur qui fe contredit : c'ejfl lui qui a le mal-- 
heur d'être entièrement di^rent de tui-mênve. Le juge 
Xe contredirait , s'il applaudirait également l'excellent 
& le déteftable.' Il doit admirer dans Homère la pein- 
ture des prières , qui marchent après Vmjure les yeux 
Jpuillés de pleurs ; la ceintute de Vénus; les adieux 
HeSorSc d' Andfomafjut i l'entrqvue à' Achille & de 
Priam, Mais doit-il applaudir de .même à des dieux qui 
fe difent des injures & qui fe battent ; à Funiforroité 
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des combats qui ne décident rien ; à la brutale férocité m 
des héros ; à Tavarice qui les domine prefque tous ; | 
enfin à un pcëme qui finit par une trêve de onze | 
jours y laquelle fait fans doute attendre la continuation 
de la guerre & la prife de Troye que cependant on 
ne trouve point ? 

Le bon juge pafle fouvent de Tapprobation au 
btâme , quelque bon livre qu'il puiffe lire. Voyez 
Goût. ^ 

• CONTRASTE. 



c 



Ontraste; oppofition défigures, de Situations, 
"de fortune , de mœurs , &c. Une bergère ingénue fait 
\in beau contraftedans un tableau avec une princefl*e or- 
jgueilleufe. Le rôle de Flmpoileur 6è celui d'Arifèe font 
un contrafie admirable dans le Tartuffe. 

Le petit peut côntrafter avec le grand dans la peinture, 
mais on ne peut dire qu'il lui eft contraire. Les oppofi^ 
tions de couleurs contraftent , mais aufli il y a des coup- 
leurs contraires les unes aux autres , c'eft-à-dire , qui 
font un mauvais effet parce qu'elles choquent les yeux 
lorfqu'elles font rapprochées. 

. Contfadiâoire ne peut fe dire que dans la dialedique. 
Il eft contradiôoire qu'une chofe foit & ne foit pas , 
qu'elle foit en plufieurs lieux à la foîs , qu'elle foit d'un 
tel nombre, d'une telle grandeur, & qu^elle n'en foit 
pas. Cette opinion, ce difcoursj» cet -arisât font contrat 
diftoires. ' , . • 

Les diverfes fortunes de Charles XII. ont été contre 
res , mais non pas contradiâ(^es ; elles forment dans 
l'hiftoire un beau contrafte. 

Ceft un grand contrafte, & ce font deux chofes ^ 

_ ^ ^^^^ Q 
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bien contraires ; roais il n'eil point contradidoire 
que le pape ait été adoré à Rome & brillé à Lon- 
dres le même jour , & que pendant qu'on Tappellait 
vice-Dua en Italie , il aie été repréfenté en cochon 
dans les rues de Mcifcou , pour ramufement de TUm 
le grand, 

Mahomet m\s^ la droite de Dieu dans la moitié du 
globe , & damné dans l'autre , eft le plus grand des 
contra ftes. - 

Voyagez loin de votre pays , tout fera contrafte pour 
vous. 

Le blanc qui le premier vit un nègre fut bien étonné ; 
mais le premier r^iifanneur qui dit que ce nègre venait 
d'une paire blanche , m'étonne bien davantage ; fon opi- 
nion efl: contraire à la mienne. Un peintre qui repré- 
fenté des blancs , des nègres & des olivâtres , peut faire 
de beaux contiaftes. 



CONVULSIONS, 



O 



N danfa vers Tan 1714 fur le cimetière de St. 
Médard ; il s'y fit beaucoup de miracles : en voici un rap- 
porté dans une chanfon de M^d. la dochelfe du Maine. 

Un décroteur à la royale 
Du talon gauche eftropié, 
Obtint pour grâce fpéciale 
D'être boiteux de l'autre pié. 

Les convulfions miraculeufes , comme on fait , con- 
ti huèrent jufquà ce qu'on eût mis une garde au ci- 
metière. 
^ QueJI. fur VEncycL Tome IIL M . O 
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De par le roi, défenfe à Dieu 
De plus fréquenter en ce lieu. 

Les jéfuîtes , comme oa le fait encor , ne pouvant 
plus faire de tels miracles depuis que leur XavUr 
avait épuifé les grâces de là compagnie à reffufciter 
neuf morts de compte fait, s'avisèrent, pour balancer 
le crédit des janféniftes , de faire graver une eftampe 
de Jesus-Christ habillé en jéfuite. Un plaifant du 
parti janfénifle, comme on le fait encore, mit au bas 
de Teftanipe • 

Admire? Tartifice extrême 

De ces moines ingénieux ; 

Ils vous ont habillé comme eux. 

Mon Dieu, de peur qu'on ne vous aime. 

Les janfénifies pour mieux prouver que jamais 
Jesus-Christ n'avait pu prendre Thabit de jéfuite, 
remplirent Paris de convulfions , 6c attirèrent le monde 
^ leur préau. Le confeiller au parlement, Carré de 
Montgcron , alla préfenter au roi un recueil //2-4^. de 
tous ces miracles , atteftés par mille témoins ; il fut 
rois, comme de raifon , dans un château , où Ton 
lâcha de rétablir fon cerveau par le régime ; mais la 
vérité l'emporte toujours fur les perfécuiions ; les mi- 
racles fe perpétuèrent trente ans de fuite , fans dif- 
continuer. On faifait venir chez foi fœur -Rq/J., fœur 
Illuminée , fceur Promife , fœur Confite ; elles fe faifaienc 
fouetter , fans qu'il y parût le le^idemain ; on leur 
donnait des coups de bûches fur leur eAomac bien 
cuirafTé , bien rembourré , fans letu* faire de mal ; on 
les couchait devant un grand feu , le vifage frotté de 
pommade , fans qu'elles brûlaffent ; enfin , cpti^me cous 
les arts fe perfeâionnent , on a fini par leur enfoncer 
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des épées dans les chairs , & par les crucifier. Un 
fameux maître d*&ole même a eu auffi l'avantage d'être 
mis en croix ; tout cela pour convaincre le monde 
qu'une certaine bulle était ridicule, ce qu'on aurait 
pu prouver fans tant de frais. Cependant , & jéfuites , 
& janféniftes , fe réunirent tous contre VEfprit des 
loix , & contre .... & contre .... & contre .... & 
contre .... Et nous ofons après cela nous moquer de« 
Lappons , des Samoyèdes & des Nègres , ainfi que nous 
l'avons dit tant de fois ! 



DES CO (QUILLES 

•ET DBS SYSTÈMES BATIS SUR DES COQUILLES. 



I 



X L eft arrivé aux coquilles It même chofe qu'aux 
anguilles ; elles ont Êiit écîopre à&s^ fyftêrpes nou- 
veaux. On trouve dan$t quelques endroits de ce globe 
àè%' amas de coquillages , on voit dans quelques autres 
des huîtres pétrifiées : delà on a conclu quç malgré 
les loix <le ^ gravitation & celles des- fluides.^ . & 
malgré la profondeur du lit de l'Océan^ la mer 
avait couvert toute k terre il y a quelques millions 
dfannées. 

La mer ayant inondé ainfi fucceflivement. la terre ^ 
a formé tes montagnes par fès courans, par ffs ma- 
rées ; & quoique fbn. fiujc ne »'élève qu*è la hatKeur 
de quinize pieds dans fea plus grandes intumescences 
fur nos cètes: , ^le a produit des roches : hautes de 
diy-huit mille pieds. 

Si fa mer a été partout , it y a eu un; tems où I? n^oinde 
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n'était peuplé que de poiifons. Peu à peu les nageoi- 
res font devenues des bras , la qusue fourchue s'étant 
allongée a formé des cuifies 6c des jambes ; enfin 
les poiflcns font devenues des hommes ,|& tout cela 
s'eû frit en conféquence dss coquilles qu'on a déter- 
rées. Ces fy/lêmes valent bien Thorreur du vuide , les 
formes fublbnrielles , la matière globuleuf^ , fubtîle , 
canneiée, ilriée, la négation de Texiftence des corps, 
la baguette devinatcire de /jCi/we-^ Aimard y l'harmonie 
préétablie, & le mouvement perpétuel. 

Il y a , dir-on , des débris immenfes de coquilles 
auprès de Maflricht. Je ne m*y oppofe pas , quoique 
je n'y en aie vu qu'une très -petite quantité. La mer 
a fait d'horribles ravages dans cps quartiers -là ; elle 
a englouti la moitié de la Frife, elle a couvert des 
terrains autrefois fertiles , elle en a abandonné d'au- 
tres. C'eft une vérité reconnue, perfonne ne contefte 
les changemens arrivés fur la furface du globe dans 
une longue fuite de fiicles. Il fe peut phyfiquement , 
& fans ofer contredire nos livres facrés , qu'un trem- 
blement de terre ait' fait difparaître Tifle Atlantide 
neuf-milte ans avant Platon , comme il le rapporte , 
quoique ^^ mémoires ne foient pas furs. Mais tout 
céte ne prouve pas que la mer ait produit le mont 
Cafucâfe, les Pyrénées & les Alpes. 

- On prétend qu'/7 y a des fragmens de Cùquillag€s 
à Montmartre & à Courtagnon auprès de Rheims. On 
en rencontre prefque partout ; mais non pas fur la 
cime des montagnes^ comme le fuppofe le fyfiéme 
dé Maiiïet. 

H li'^y en a |>as une feule ftu: la chaîne des hautes 

nu>ntâgnes depuis la Sierra-Morena jufqu'à la dernière 

cime de l'Apennin, J'en ai fait chercher fur le monc 

^Sti Godard, fur le St. iBemard, dans les montagnes 

de la Tarentaife, on n'en pas découvert. 

Un feul phyficien m'a écrit qu'il a trouvé une écaille 
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d*huîrre pétrifiée vers le mont Cenis. Je dois le croi- 
re, & je fuis très-étonné qu'on n'y en ait pas va 
des certaines. Les lacs voifins nourriffent de grôfles 
moules dont Técaille reflemble parfaitement aux huî- 
tres ; on les appelle même petits huîtres dans plus 
d'un canton. 

Eft-ce d'ailleurs une idée tout -à- fait romanefque 
de faire réflexion à la foute innombrable de pèlerins 
qui partaient à pied de St. Jacques en Galice , & de 
toutes les provinces pour aller à Rome par le mont 
Cenis chargés de coquilles à lei^rs bonnets ? Il en ve- 
nait de Syrie, d*Egypte, de Grèce, comme de Po- 
logne & d'Autriche. Le nombre des romipètes a été 
niille fois plus confîdérable que cehii des hagt qui 
ont vifité la Mecque & Médine , parce que les che- 
mins de Rome fout plus faciles , & qu'oa n'était pas 
forcé d'aller par caravanes. En un mot, une huître 
près du mont Cenis ne prouve pas que l'Océan Indien 
ait enveloppé toutes les terres de notre hémifphère. 

On rencontre quelquefois en fouillant la terre des 
pétrifications étrangères , comme on rencontre dans 
TAurriche des médailles frappées à Rome. Mais pour 
une pétrification étrangère il y en a mille de nos climats. 

Quelqu'un a dit qu'il ainrerait autant croire le mar- 
bre compofé de plumes d'autruches que de croire le 
porphyre compofé de pointes d'ourfin. Ce quelqu'un 
là avait grande raifon , fi je ne me trompe» 

On découvrit; ou l'on crut découvrir il y a quel- 
ques années , les offemens d'une renne & d'un hyppo- 
potam? près d'Etampes , & delà on conclut que le 
Nil & la Lapponie avaient été autrefois fur le chemin 
de Paris à Orléans. Mais on aurait dû plutôt Soup- 
çonner qu'un curieux avait eu autrefois dans fon ca-^ 
binet le fquelette d'une renne & celui d'un hippopo- 
tame. Cent exemples pareils invitent à examiner long- 
tems avant que de croire. 

_ ^ ' M 3 gt 
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Amas de coquii.ï.es. 

Mille endroits font remplis de mille débris de tefta- 
cées , de cruftacées , de pétrifications. Mais remar- 
quons encor une fais y que ce n'eft prefque jamais 
ni fur la croupe, ni dans les flancs de cette conti- 
nuité de montagnes dont la furface du globe eft tra- 
verfée ; ée& à quelques lieues de ces grands corps , 
c'eft au milieu des terres , c*efl dans des cavernes , 
dans des lieux où il eft très-vraifemblable qu'il y a^t 
de petits lacs qui ont difparu , de petites rivières dont 
le cours eft changé , des ruifleaux conlldérables dont 
la fource eft tarie. Vous y voyez des débris de tor- 
tues , d'écreviffes , de moules , de colimaçons , de pe- 
tites cruftacées de rivière, de petites huîtres fembla- 
bles à celles de Lorraine. Mais de véritables corps 
marins, c*eft ce que vous ne voyez jamais. S'il y en 
avait, pourquoi n'y aurait-^n jamais vu d'os de chiens 
marins , de requins , de baleines ? 

Vous prétendez que la mer a laifTé dans nos terres 
des marques d'un très-long féjour. Le monumçzK le 
.plus fur ferait affurément quelques amas de maribuins 
au milieu de l'Allemagne. Car vous en voyez des 
milliers fe jouer fur la furface de la mer Germani- 
que dans un tems ferein. Quand vous les aurez dé- 
couverts' & que je les aurai vus à Nuremberg & à 
Francfort , je vojis croirai : mais en attendant per- 
mettez-moi de. ranger la plupart de ces fuppofitions^ 
avec celle du vaiiTeau pétrifié trouvé dans te cantoiv 
de Berne à cent pieds fous terre, tandis qu'un de fes 
ancres était fur le mont St. Bernard. 

J'ai vu quelquefois des débris de moules & de co- 
limaçons qu'on prenait pour des coquilles de mer. 

Si on fongeait feulement que dans une année plu- 
vieufe , il y a plus de limaçons dans dix lieues de pays 



i^gag ^i' ' ^uJUL^i. ' nirfia ^ 



SÛR l'Encyclopêi>ie. 183 ^ 

que d'hommes fur la terre, on pourrait fe difoenfer 
de chefther aillèui^s Porîgji rie de ces fragméns dé co- 
quillages dont le bord du Rhône & ceux d'autres ri- 
vières font tapiflës dans l'efpace de plufieurs milles. 
Il y a beaucoup de ces liipaçons dont le diânfiètre eft 
de plus d'un pouce. Leur m'ultittxde détruit quelque- 
fois les vignes & les arbres fruitiers. Les fragmetrs 
d& leurs coques endurcies font partout. Pourquoi donc 
imaginer qtife des coquillages des Indes font venu's 
s'amonceler dans nos climats quand nous en avons 
chez nous par minions? Tous ces petits fragmens 
de coquilles dont on fait tant de brvàt pour a'cci édi- 
ter un fyftême , font potu" la phipa^t fi fnforthès , 
fi ufé^, fi méconn^iffables , qu'on pourrait également 
parier qàe ce fom des débris d^écrevifies où âé Cro- 
codiles, ou deà ongles d'autres anithaùt. Si oh' ti^ôuvè 
une coquille bien canfervée dans lé cabinet: d'un 
curièuic , oh ne fait d'oi!^ elle vient ; & je doute 
qu'elle ^uiffé fervir de fondement à un fyitên^b de 
Tunivérs. 

Je ne nie pas, encor une fois,' qu'on ne rencontré 
à c^nt milles de la mer quelques huîtres pétrifiées, 
des conques, des univalves , des produâionîs qui ref- 
femblent parfaitement aux produ£^ons marines ; nÂàis 
eft-on bien fur que le fot' de la terre ne peut en/ântêf 
ces foffiles? La formation des agafhes arboHfées où 
hetborifées , ne doit-elle pas nous kïfç fttfpëndre notre 
jugement? Un arbre n*a point promît l'Agathe quïré- 
préferite parfaitement un arbre ; b'mei: peut auflî n*a- 
voir point .produit ceû coijuilles foffiles. qui reffem*- 
blent à des habitations êe petits animatùit n^arîn^. L^ex- 
périence fuivinte en peut rendre témoignage, 

'. "^ 
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Observation importante sur la formation 
dis fierres £t des coquillages^ 

MonCeur Le Royer de !a ^auvagère , ingénieur en 
chef, & de l'académie des belles-lettres de la Rochel- 
le ) feigneur de la terre de Places en Touraine auprès 
de Chinon , attelle qu'auprès de fon château une par- 
tie du fol s*efl métamorphofife deux fois en un lit 
de pierre tendre dans Tefpace de quatre-vingts ans. 
Il a été témoin lui-même de ce changement. Tous 
fes vaiTaux, & tous Tes voifins Font vu. Il a bâti avec 
cette pierre qui eft devenue très -dure étant em- 
ployée. La . petite carrière dont on l'a tirée recom- 
' mence à fe former de nouveau. Il y renaît des coquilles 
qui d'abord ne fe diftinguent qu'avec un microfeope, 
M & qui croiflentj avec la pierre. Ces coquilles font de u 
8 différentes cfpèces ; il y a des oftracites , des griphites ; i 
^ qui ne fe trouvent dans aucune de nos mers ; des ca- ™ 
mes , des télines , des cœurs dont les germes fe dé- 
veloppent infenfiblement, & s'étendent jufqû'à fix li- 
gnes d'épaiifeur. 

N'y a-t-il pas là de quoi étonner du moins ceux 
qui affirment que tous les coquillages qu'on rencon- 
tre dans quelques endroits de la terre , y ont été dé* 
pofés par la mer ? 

Si on ajoute à tout ce que nous avons déjà dit , 
ce phénomène de la terre de Places ; fi d'un autre 
côté on confidère que le fleuve de Gambie & k ri- 
vière de BifTao font remplis d'huîtres, que plufîéurs 
lacs en.pnt fourni autrefois , & en ont encore, ne 
fera-t-on . pas porté à fufpehdre fon jugement? notre 
fiècle commence à bien obferver ; il appartiendra aux 
fiècles fuivans de décidei; , mais 'probablement on fera 
un jour affez (avant pour ne décider pas. 
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D£ LA GROTTB DSS FÉES. 

Les grottes où fe forment les ftalaâites & les ftalag- 
mires font communes. Il y en a dans prefc|ue toutes 
les provinces. Celle du Chablais eft peut-être la moins 
connue des phyficiens , & qui mérite le plus de l'être. 
Elle eft fituée dans des rochers affreux au milieu d'une 
forêt d'épines , à deux petites lieues de Ripaille, dans 
la paroifle de Féterne. Ce font trois grottes envoûte 
Tune fur Tautre , taillées à pic par la nature dans un 
roc inabordable. On n'y peut monter que par une 
échelle , & il faut s'élancer enfuite dans ces cavités 
en fe tenant à des branches d'arbres. Cet endroit eft 
appelle par les gens du lieu les grottes des Fies. Cha* 
cune a dans fon fond un balTin dont l'eau pafle pour 
avoir la même vertu que celle de Ste. Reine. L'eau 
qui diftile dans la fupérieure à travers le rocher , y ; Jj^ 
a formé dans la voûte la figure d'une poule qui couve 
des poulfins. Auprès de cette poule eft une autre cgn^- 
cr^tion qui reflemble parfaitement à un morceau de 
lard avec fa couenne > de la longueur de près de 
trois pieds. 

Dans le baffin de cette même grotte où l'on fe bai- 
gne \ on trouve des figures de pralines telles qu'on 
les vend chez Aes confifeurs ^ & à côté la forme d'un 
rouet ou tour à filer avec la quenouille. Les femmes 
des environs prétendent avoir vu dans Penfoncement 
une femme pétrifiée , au-deflbus du rouet. Mais les 
obfervateurs n'ont point vu en dernier lieu cette fem- 
me. Peut-être les concrétions ftalaâires avaient def- 
fine autrefois une figure informe de femme ; & c'eft 
ce qui fit nommer cette caverne la grotte des Fées. 
Il fut un tems qu'on n'ofait en approcher ; mais de- 
puis que la figure de la femme a difparu ^ oo eft de^ 
venu moins timide. 
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Maintenant , qu'un philofophe à fyftême raifonne 
fur ce jen de la natorey ne pourrait*" il. pai dire : 
voilà des pétrifications véritables 1 Cette grotte était 
hrabttée, fans doute, autrefois par une femnie ; elle 
filait au rouet, fon lard était pendu au plancher, 
elle avaSt auprès d'elle ù poule avec fes pouffins ; 
eite nnfngeait des pralines» lorfqu'elle fut changée 
en rocher elle & fes pouliets , & foii lard , & fon 
rouet , & fa quenouille ^ 8c fés pralines ; comme EditA 
femme de LotA fut chafngée en ftatue de feU L'anti* 
quité fourmille dé ces exemptée. 

Il ferait bien plu9 raifonnable dédire, cette femme 
fuo pétrifiée , que de dire , ces petites coquilles vien- 
éfenc de b mei^ des Indes ; cette écaille fut kiiTée ici 
par h met il y a cinquante mille fièdes ; ces gloffo»- 
pèftres font des la'ngues de marfouifts qui s'affembiè- 
rent un* jour fur cette colline pow n'y laiffer quie 
leurs gfofiers* ; ces pierres en' fpiraîe renfermaient au- 
trefois le pûifS>n Nautiius que perfonne n'a fimais vu. 

De £AI/LUi^ de TourAike et dm 
ses cgqitieles. 

On- reg^arde enfi» le fallu» de Touraine comme 
le monument le plus inconteftable de ce féjour de 
l'Océan fur notre continent dans une multitude prodi- 
gieufe de fiècles ; & la raiibn , c'eft qu'on prétend que 
cette mine efi eompofée de coquilles pulv^ifées. 

Certai)iem?m fi à trente-fix lieues de la mer il était 
d'immenfes bancs de coquillages marins, s'ils étaient 
pbfés à plat par couches régulières, il ferait défUon- 
tté que ces bancs ont été le rivage de la mer : & il 
eft d'aillburs très-v^aifemblable oue des terrains bas & 
plats ont été tour- à- tour couverts & dégagés des 
eaux jufqu'à trente & quarante lieues ; c'eft l'opinion 
^ de toute l'antiquité. Une mémoire eonfufe s'en eft 
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confervée^ & c'eft ce qui a donné lieu à tant de 
fables. 

Nil eguidem durare dik fuh imagine éadém 
Crediderim. Sic ad ferrum venijlis ab âuro 
Secula, Sic totits vcrfa eft foriuna locorurti. 
Vidi ego quod ftierat quondam folidijfuna tellus 
Effi fretum. Vidi faclas ex œquore terras : 
Et procul à pelago conchà jacuere marina : * 
Et vêtus inventa ejl in montlbus dndkora fumniis. (a} 
Quodque fuit campus , velleni decurfui aquaturït 
Fecit : & eîuvie mons efi deduclus in cequor : 
Eque paludofa ficcis humus aret arenis : 
Quésquefitim tulerant^fiagnata paludibus hument» 

Ceft ainfi que Vythagore s'explîqué dans Ovîdé. 
Voici une imitation de ces vers qui en donnera l'idée. 

Le tems qui donne à tous le mouvement & l'être , 
Produit , accroît , détruit , fait mourir , fait renaître , 
Change tout dan& les cieux , fur la terre & dans l'air. 
L'âge d'or à fim four fuivr» Tâgô de fer. 
Flore rmbellit des chafmps Taridité fauvage. 
La mer change (on lit , fon flux & fon rivage. 
Le Kmon qui ik>us porte eft né du fein des eaux. 
0& croiâent les moilTons , voguèrent les vaifTeaux» 
La: main lente du tenps applanit les montagnes ; 
Il creufe lés vallo^tf, il étend les campagnes ; 



(il ) Ce^a reiTembleunpea i I Bernard ; aufli s^eft-on bîen- 
Tancré de VaiiTeau qu*on préten- r gardé dlnférer cette chimère 
daUrs(y'oii^tr^uy4 fur le grand ^. ■ dans U tradk»£tioif. 
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Tandis que rfiternel , le fouverain des tems 
Demeure inébranlable en ces grands changemcns. 

Mais pourquoi cet Océan n'a-t-il formé aucune 
montagne fur tant de côtes plates livrées à fçs ma- 
rées ? Et pourquoi s'il a dépofé des amas prodigieux 
de coquilles .çn Touraine , n'a-t-i! pas laiffé les niêmcs 
roonumens dan» les autres provinces à la même dif- 
tance ? 

D*4in côté je vois plufieurs lieues de rivages au ni- 
veau de la mer dans la baffe Normandie : Je traverfe 
la Picardie, la Flandre, la Hollande, la baffe Alle- 
magne, la Poméranie, h Pruffe , laPdlogne, la Ruflie, 
une grande partie de la Tartarie, fans qu'une feule 
haute montagne , faifant parrje de la grande chaîne , fe 
prifente à mes yeux. Je puis franchir ainfi refpace 
de deux mille lieues dans un terrain affez uni , à 
quelques collines près. Si la mer répandue originaire- 
ment fur notre continent avait fait les montagnes , 
comment n'en a-t-elie pas fait une feule dans cette 
vaffe étendue? 

De l'autre côté ces prétendus bancs de coquilles 
à trente à quarante lieues de la mer , méritent le plus 
férieux examen. J'ai fait venir de cette province dont 
je fuis éloigné de cent cinquante lieues^ une caiffe 
de fallun. Le fond de cette minière eft évidemment 
une efpèce de terre calcaire & marneufe , mêlée de 
talc , laquelle a quelques lieues de longueur fur environ 
une & demie de largeur. Les morceaux purs de cette 
terre pierreufe font un peu falés au goût. Les labou- 
reurs l'emploient pour féconder leurs terres , & 3 eft 
très-vraifemblable que fon fel les fertilife : on en fait 
autant dans mon voifinage avec du gyps. Si ce n'était 
qu'un amas de coquilles , je ne vois pas qu'il pût 
fumer la terre. J'aurai beau jfeter dans mon champ 
toutes les coques defféchées de limaçons & des mou- 
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les de ma province , ce ferait comme fi j'avais femé 
fur des pierres. 

Quoique je fois sûr de peu de chofes , je puis affir- 
mer que je mourrais, de fjim , fi je n'avais pour vivre 
qu'un champ de vielles coquilles calîdcs. (a) 

En un mot , il efl certain , autant que mes yeux peu- 
vent avoir de certitude, que cette marne eft une ef- 
pèce de terre, & non pas un aiïemblage d'animaux 
marins qui feraient au nombre de pîus de cent mille 
milliards de milliards. Je ne fais pourquoi l'académi- 
cien qui le premier après PaliJJî fit connaître cette 
fingularité de la nature , a pu dire , Ce n$ font que de 
petits fragmens de coijuillcs tris-reconnaiffables paur en 
être des fragmens ; car ils ont leurs cannelures tris-bien 
marquées^ feulement ils ont perdu leur luifant & leur 
vernis, - - 

Il eA reconnu que dans cette mine de pierre cal- 
caire & de talc on n'a jamais vu une feule écaille 
d'huître , mais qu'il y en a quelques - unes de mou- 
les , parce que cette mine eft entourée d'étangs. Cela 
feul décide la queftion contre Bernard PaliJJi , & dé- 
truit tout le merveilleux que Reaumur & fes imita- 
teurs ont voulu y mettre. 

Si quelques petits fragmens de coquilles mêlés à la 
terre marneufe , étaient réellement des coquilles de 
mer , il faudrait avouer quelles font dans cette fal- 
lunière depuis des tenis reculés qui épouvantent l'ima- 
gination, & quec'eft un Aes plus anciens monumens 
des révolutions de notre globe. Mais audi , comment 
une produâion enfouie quinze pieds en terre pen- 
dant tant de fiècles, peut-elle avoir l'air fi nouveau? 
Comment y a-t-on trouvé la coquille d'un limaçon 

(a) Tout ce que cet coquilla- 1 gravier. Des co<îtiilIes fraîches & 
gcs pourraient opérer, ^e ferait 1 pilées pourraient fervirpar feur 
Se divifer une terre trop com- 1 nulle : mais des coquillages deflfé- 
pa£^e. On en fait autant avec du ) chef ,nf font bons à rien» 
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toute fraîche ? pourquoi la mer n'aurait«clle confié 
ces coquilles tourangeotes qu*à ce feul petit morceau 
de terre & non ailleurs ? N'efl-il pas de la plus ex- 
trame vraifemblance que ce failun qu'on avait pris 
pour un réfervoir de petits poiflbns, n'eft précifé- 
mcnt qu'une mine de pierre calcaire d'une médiocre 
étendue ? 

D'ailleurs l'expérience de M. de la Sauvagkre 
qui a vu des coquillages fe former dans une pierre 
tendre, & qui rend témoignage avec (es voifins , 
ne doit-elle pas aii moins nous infpirer quelques doutes ? 

Voici une autre difficulté, un autre fujet de douter. 
On trouve entre Parts & Arcueil , fur la rive gauche 
de la Seine , un banc de pierre très-long , tout parfemé 
de coquilles maritimes, ou qui du moins leurreffem- 
blent parfaitement* On m'en a envoyé un morceau 
pris au hafard à cents pieds de profondeur. Il s'en faut 
|£ bien que les coquilles y foient amoncelées par cou- 
ches ; elles y font éparfes & dans U plus grande con- 
fufion. Cette confufion feule contredit la régularité 
prétendue qu'on attribue au failun de Touraine. 

Enfin , fi ce failun a été produit à la longue dans la 
mer , ^lle eft donc venue à près de quarante lieues dans 
un pays pliât , & elle n'y a point fortpéde montagnes. Il 
n'eft dono nullement probable que les montagnes foient 
des produftions de l'Océan. De ce que la mer ferait 
venue à qt^arante lieues , s'enfuivrait-il qu'elle aurait 
été partout ? 

IPi^^SDÏ PAX.ISSI Stm LES COQUHLES 

Avant que* 'Bernard Talijfi eut prononcé <|a.e cette 
toi ne de naarne de tro^ lieues d'éiîeAdue n'é&ait qu'un: 
amas de coquilles, les agriculteurs étaient dans l'ir- 
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fage de fe fervir de cet angrais ^ & ne foupçonnaienç 
pas que ce fuflent uniquemenc des coquilles qu'ils 
employaflcnr. N'avaient-ils pas des yeux ? Pourquoi 
ne crut-on pas Palîjfi fur fa parole ? Ce Paiijft d'ail- 
leurs étaip un peu vifionnatre. Il fit inaprimer le livre 
intitulé : Le moyen de devenir riche & la m^niire 
véritable par laquelle tous Us hommes de France pour- 
ront apprendre à multiplier & à augmenter leur tré- 
fir & pojpjjions j par maître Bernard Palijfi inven- 
tcur des rujUquesfigulines du rot. Il tint à Paris une 
école^ où il ^t afficher qu'il rendait l'argent à ceux 
qui lui 'prouveraient la fauffeté de fes opinions. En 
un mot , PaliJJi crut avoir trouva la pierre philofo- 
phale. Son grand çpuvre décrédita tes coquilles juf- 
qu'au tems où elles furent remifes en faonneui: par 
un acadén[iiciex^ célèbre qui enrichit les découvertes 
, des Swammerdam , des Leuvemhçeck , par l'ordre dans i ^ 
: lequel il les plaça , & qui voulut rendre de grands ; g 
fervices à la phyfîque. L'expérience» comme on 1*4 
d^à dit, efl trompeufe; il faut donc examiner encor 
I ce fallun. Il eft certain qu'il pique la langue par 
une légère àcreté, c'eft un effkt que d^ coquilles 
ne produiront pas. Il eft indubitable que le fatlun 
eft i|ne terre calcaire & marneufe. Il eft indubitable 
auiïi qu'elles renferment quelques coqu^les de moules 
à dix, à quinze pieds ^e prciondeur. L'auteur efti- 
mable de VHiJhire naturelle , aufli profond dans fes 
vuea qu'attrayant par fon ilyle , dit e^pfeiTifment : Je 
prétends que les coquilles font Vintermkde que la na*\ 
ture emploie pour former la plupart des pierres. Je 
prétends que les crayes , les marnes , & les pierres à 
chaux ne font compofUs qut 4^ poujjiire & dt détrl^ 
mens de coquilles* 

On peut allet trop loin , quelque habile phyficien 
que l'on (cÀt. J'avoue que j'ai examiné pendant douze 
aos de fuite la pierre à ckmx que j'ai employée ^ ^ 
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que ni moi , ni aucun des aflidans n'y avons apperçu 
le moindre veflige de coquilles. 

A-t-on donc befoin de toutes ces fuppolîtions pour 
prouver les révolutions que notre globe a effuyies 
dans des tems prodigieufement reculés ? Quand la 
mer n'aurait abandonné & couvert tour- à- tour les 
terrains bas de ies rivages que le long de deux mille 
lieues fur quarante de large dans les terres , ce ferait 
un changement fur la furface du globe de quatre- 
vingt mille lieues quarrées. 

Les éruptions des volcans , les tremblemens , les 
affkiflemens des terrains doivent avoir boule ver fé 
une aflez grande quantité de la furface du globe . ; 
des lacs , des rivières ont difparu , des villes ont été 
englouties; des ifles fe font formées; des terres ont 
4 été féparées : les mers intérieures ont pu opérer des 
- révolutions beaucoup plus confidérables. N'en voi- 
!à-t-il pas affez ? Si Timagination airoeàfe repréfenter ces 
grandes viciiïitudés de la nature , elle doit être contente. 

J'avoue encor qu'il eft démontré aux yeux qu'il 
a fallu une prodigieufe multitude de fiècles pour opé- 
rer toutes les révolutions arrivées dans ce glo6e, & 
dont .nous avons das témoignages inconteflables. Les 
quatre cent foixante & dix mille ans dont les Baby- 
loniens précepteurs des Egyptiens fe vantaient , ne 
fuffifent peut-être pas: mais, je ne veux point con« 
tredire la Genèfe que je regarde avec vénération. 
Je fuis port^agé e;ntre ma faible raifon qui eft mon 
feul flambeau , & les livres facrés . juifs auxquels je 
n'entends rien du tout. Je me borne toujours à prier 
Dieu que des hommes ne perfécutent pas des hom- 
4nes^ qii'on ne fafle pas de cette terre fi fouvent 
bouleverfée une vallée de mifères & de larmes , dans 
laquelle des ferpens deflinés à ramper quelques mi- 
nutes dans leurs trous ; dardent continuellement leur 
venin les uns contre les autres. 

jT^ga^tu ' ■ ' ^F^ j^iik ■ ' nfi& 
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Du SYSTÊIVIE DE MaILLET ^ QUI DE L'iNSPEC- 
TION DE5 COQUILLES CONCLUT QUE LES POIS- 
SONS SONT LES PREMIERS PERES DES HOMMES. 

Ma:lUt\, donc nous avons déjà parlé, crut s'apper- 
cevair au grand Caire que notre continent n'avait 
été qu'une mer dans l'éternité paffée , il vit des co- 
quilles '; & voici comme il raifonna : Ces coquilles prou- 
vent que la mer a été pendant des milliers de fiècles 
à Memphis ; donc les Egyptiens & les finges viennent 
inconteftdblement des poiflbns marins. 

Les anciens habitans des bords de l'Euph^ate ne 
s'ébignaient pas beaucoup de. cette idée , quand ils 
dfoicè^nt que le fameux poiffjn Oannes fortait tons 
les jours du fleuve pour les venir catéchifer fur le 
rivage. Dercéto qui eft la même que Vénus avait une 
queue de poifTon. La Vinus iHHéfioic naquit de Té- 
cume de la mer, \ 

C*eft peut-être fuivant cette cofmogonie o^Bomire 
dit que l'Océan eft le père de toutes chofcs; mai^ par 
ce mot & Océan , il n'entend , dit-on , que le Nil, & non 
notre mer Océane qu'il ne connaiflait pas. 

27/ j/c5 apprit aux Grecs que l'eau eft le premier 
principe de la nature, ^qs raifons font, que la ftmence 
de tous les animaux eft aqueufe , qu'il faut de l'hu- 
midité à toutes les plantes , & qu'enfin les étoi^"^ 
font nourries des exhalaifons humides de notre globe}' 
Cette dernière raifon eft merveilleufe ; & il eft plai- 
fant qu'on parle encor de ThaUs & qu'on veuille fa- 
voir ce cp,^ Athénée & Flutarque en penfaient. 

Cette nourriture des étoifes n'aurait pas réufli dans 

notre tems ; & malgré les fermons du poiflbn Oannès , 

les argumens de Thaïes , les imaginations de Maillet, 

malgré l'extrême pailion qu'on a aujourd'hui pour les 

lu Q^ue/i. fur VEncycl. Tome III. N tj 
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généalogies , il y a peu de gens qui croient defcendre 
d'un turbot & d'une morue. Pour étayer ce fyftême, 
il fallait abfoluroent que toutes les efpèces & tous les 
élemens fe changeaflent les uns en les autres. Les 
Métamorphofes à^ Ovide devenaient le meilleur livre de 
phyfique qu'on aiit jamais écrit. 

Notre globe a eu fans doute fes métamorphofes , fes 
changemens de forme; & chaque globe a eu fesfien- 
nes, puifque tout étant en mouvement, tout à dft né- 
cefTairement changer : il n'y a que Timmobile qui foit 
immuable , la nature eft éternelle , mais nous autres 
nous fommes d'hier. Nous découvrons milles fîgnes 
de variations fur notre petite fphère. Ces fignes nous 
apprennent que cent villes ont été englouties , que des 
rivières ont difparu , que dans de longs efpaces de 
terrain on marche fur des débris. Ces épouvantables 
révolutions accablent notre efprit. Elle ne font rien 
du tout pour l'univers , & prefque rien pour notre 
globe. La mer qui laifle des coquilles fur un rivage 
qu'elle abandonne , eft une goutte d'eau qui s'éva- 
pore au bord d'une petite tafle ; les tempêtes les plus 
horribles ne font que le léger mouvement de l'air pro- 
duit par l'aile d'une mouche. Toutes nos énormes 
révolutions font un ^ grain de fable à peine dérangé 
de fa place. Cependant , que de vains efforts pour ex- 
pliquer ces petites 'chofes ; que de fyftêmes , que de 
charlatanifme pour rendre compte de ces légères va- 
riations (i terribles à nos yeux ! que d'animofités dans 
ces difputes ! les conquérans qui ont envahi le monde 
n'ont pas été plus orgueilleux & plus acharnés que 
les vendeurs d'orviétan qui ont prétendu le connaître. 

La terre^ eft un foleil écroulé , dit celui-ci ; c'eft une 

comète qui a effleuré le foleil , dit celui-là. En voici un 

qui crie que cette huître eft une médaille du déluge. Un 

autre lui répond qu'elle eft pétrifiée depuis quatre mil- 

. \ / 
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liards d'années. Eh pauvres gens qui ofez parler en 
maîtres, vous voulez m'enfeigner ia formation de runi* 
vers, & vous ne (avez pas celle d'un ciron, celle d*une 
paille ! 

C Q R P S. 

V-^ Orps & matière , c'eft ici même fchofe , quoiqull 
n'y ait pas de fynonyme i la rigueur. Il y a eu des 
gens qui par ce mot corps ont aufli entendu efprit. 
Ils ont dit , efprit (ignifie originairement foulfley il n'y 
a qu'un corps qui puifTe Tourner ; donc efprit & corps 
pourraient bien au fonds être la même chofe. C'eft dans 
ce fens que La Fontaine difait au célèbre duc de la 
Réchefoucault : 

/'entends les efprits corps, & pétris de matière. 

C'efl dans le même fens qu'il dit à Madame de la 
Sabliire. 

le fubtiHferais un morceau de matière , 
Quinteflence d'atome extrait de la lufpière. 
Je ne fais quoi plus vif & plus fubtil encor. 

Perfonne ne s'avifa de harceler le bon La Fontaine^ 
& de lui faire un procès fur ces expreffions. Si un 
pauvre philofôphe & même un poëte en difait autant 
aujourd'hui , que de gens pour fe faire de fête , que de 
folliculaires pour vendre douze fous leurs extraits , que 
de fripons uniquement dans le deiTein de faire du mal 
au philofôphe , au péripatéticien , au difciple de CaJ^ 
fendty à l'écolier de Locke Se des premiers pères, au 
damné! 

N a I 
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De même que noQs ne favons ce que c'eft qu'un ef- 
prit , nous ignorons ce que c'eft qu'un corps : nous vo- 
yons quelques, propriétés ; mais quel eft ce fujet en qui 
ces propriétés réfident 7 II n'y a que des corps , difaient 
Vémocrite & Epicure ; il n'y point de corps , difaient les 
difciples de Zenon d'Elée. 

L'évêque de Cloine , Btrklay , eft le dernier , qui 
par cent fophiftnes captieux a prétendu prouver que 
les corps n'exiftenc pas. Ils n'ont , dit-il , ni couleurs , 
ni odeurs , ni chaleur ; ces modalités font dans vos 
fenfations^ & non dans les objets. Il pouvait s'épar- 
gner la peine de prouver cette, vérité ; elle était affez 
connue. Mais delà il paife à Tétencfue , à la folidité 
qui font des eifences du corps , & il croit prouver 
qu'il n'y a pas d'étendue dans une pièce de drap verd , 
parce que ce drap n'eft pas verd en effet ; cette fenfa- 
tion du verd n'eft qu'en vous ; donc cette fenfadon 
?[ de l'écendue n'eft auflî qu'en vous. Et après avoir 
^ ainfl détruit retendue , il conclut que la folidité qui 
y eft attachée tombe d'elle - même ; & qu'ainfi il n'y 
a rien au monde que nos idées. De forte que , félon 
ce doâeur , dix mille hommes tués par dix mille coups 
de canon , ne font dans le fonds que dix mille ap- 
préhenfions de notre entendement ; & quand un homme 
fait un enfant à fa femme , ce n'eft qu'une idée qui fe 
loge daiis une autre idée, dont il' naîtra une troiûème 
idée. 

Il ne tenait qu'à M. Tévêque de Cbine de ne point 
tomber dan| l'excès de ce ridicule. Il croit montrer 
qu'il n'y a point d'étendue , parce qu'un corps lui a 
paru avec fa lunette quatre fois plus gros qu'il ne l'était 
à fes yeux , & quatre fois plus petit à l'aide d'un autre 
verre. Delà il conclut qu'un corps ne pouvant à la fois 

\ avoir quatre pieds , feize pieds , & un foui piedd'éten- 

] due , cette étendue n'exifte pas j donc il n'y a rien. H 
I n'avait qu'à prendre une mefure , & dire : De quelque 
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Rendue qu'un corps me paraiffe , H eft ^endu de tant 
de ces mefures. 

Il lui était bien aif<? de voir qu'il n'en efi pas de 
Mtendue & de la folidité comme des fans , des cou- 
leurs , des faveurs, des odeurs, &c. Il eft dair que 
ce font en nous âes fentimens excités p^ fa configu- 
ration des parties ; mais rétendue n'eft point un in- 
timent. Que ce bois allumé sMteigne , je ,n'ai plus 
chaud; qije cet air ne foit plus frappé, je n'entends 
plus ; que cette rofe ie fone , je n*ai plus (f odorat pour 
«lie; m^isire bois , cet air , cette rofe, font étendus 
fans moi. Le paradoxe de Berkiay xie wslux. pas la peine 
tfêtre réfuté. y , 

Ceft ainfi que les lénons d'EIée , les Parm^niiks 
argumentaient autrefois; & ces gens-là avaient' beau- 
coup d*efprit : ils vous prouvaient qu'une tortue doit 
aller auffi vite c^l' Achille ; qu'il n'y a point de taou- 
vement : il agitaient cent autres queftions aiiflt uti- 
les. La plupart des Gtecs jouèrent dfes gobelets »vec 
la philofophie ,& tranfmirent leurs tréteaux à nosfcho- 
laftiques, Bayie luif-niême a été^ quelquefois de la» ban- 
ale ; il a brodé des toiles d'araignées comme lin awre ; 
'^ argumente à Tarticle Zenon contre l'étendue divifi- 
ble de la matière & la contiguïté des corps ; il dit tout 
ce^qui ne forait pâ£ permis de dire à mv gâimètre de fix 
mois. 

Il eft bon de favoîr ce qui avait entraîné Pévêque 
^erklay dans ce paradoxe. J'eus , il y a long-tems , 
¥>«lqttes converfations avec lui ; il me dit que lîori- 
^aede Cm opinion venait de ce qu'on ne peut con-» 
cevoip ce que c'eft' que ce fojet qui reçoit i'éteqdue. 
2t en etfet, il triomphe dans fon livre, quand il de- 
mande à W/tf^ cç qùe,c*eft que ce fujet , ce fubfira^ 
tiim , cette fubftan/ce ; Ceft le corps étendu y répond 
ftVai; alors l'évêque, fqttç^.fetiom de Philonoûs , fe 
moque de lui } & le pauvre Httas venant qu'il a dit 
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- que l'étendue eft le fujet de l'étendue , & qu*il a ^n 
une fotcife , demeure tout confus & avoue qu'il n'y 
comprend rien , qu'il n'y a point de corps , que le 
monde matériel n'exifie pas , qu'il n'y a qu'un monde 
incelleâuel. 

f/i<7o/zoz/i devait dire feulement à Hilas :*'Squs né 
favons rien fur le fonds de ce fujet , de cette fubf- 
tance étendue , folide , diviûble ^ mobile , figurée , &c. ; 
je ne la connais pas plus que le fujet penfant , fein- 
tant & voulant ; mais ce fujet n'en exifte pas moins, 
puifqu'il a ies propriétés elTentielles dont il ne peut être 
dépouillé. 

Nous fommes tous comme la plupart des dames 
de Paris; elles font grande chère fans favoir ce qui 
entre dans les ragoûts ; de même nous jouiâbns des 
corps^.y fans favoir ce qui les compofe* De quoi eft 
fait le corps ? De parties ^ U ces parties fe réfolvent 
en d'autres parties* Que font ces dernières parties ? 
Toujours des corps ; vous divifez fans ceSé, Se vous 
n'avancez jamais. ^ 

£nân , un fubtil philofophe remarquant qu'un ta- 
bleau eft fait d'ingrédiens , dont aucun n'eft un ta- 
bleau 9 & une nsaifon de matériaux dont aucun n'eft 
une maifon , imagina que les corps font bâtis d'une 
infinité de petits êtres qui n^ font pas corps^ & cela 
s'appelle ifes monades. Ce fyftême ne laifle pas d'ar 
voir fon b6n ; & s'il était révélé, j^ le croirais très- 
poflible ; tout ces petits êtres feraient des points mar 
thématiques , des e^èces- drames qui n'attendraienc 
qu'un habit pour fe mettre dedans: ce ferait iiiiesié<- 
tempfytofe continuelle. Ce fyfiême en vaut bien un 
autre ; je l'iiime bien .^utaat que la déclinaifon des ato- 
mes y les formes fubftantielles , la grâce variante , & 
les vampiirèSk 






SUR L* ENCYCLOPEDIE. I99 Q 




COUTUME. 



JL L y a cent quarante - quatre coutumes en France 
qui ont force de loi ; ces loix font prefque toutes dif- 
férentes. Un homme qui voyage dans ce pays change 
de loi prefque autant de fois qu'il change de cheyaux 
de pofte. La plupart de ces coutumes ne commen- 
cèrent à être rédigées par écrit que du tems de Char- 
tes VII; h grande raifon, c'eft qu'auparavant très-peu 
de gens favaient écrire. On écrivit donc une partie 
d'une partie de la coutume de Ponthieu ; mais ce grand 
ouvrage ne fut achevé par les Picards que fous Char- 
les VJlL II n'y en eut que feize de rédigée^ du tems 
de Louîs XIL Enfin , aujourd'hui la jurifprudence 
s'eft tellement perfeâionnée , qu'il n'y a guère de 
coutume qui n'ait pluOeurs commentateurs ; & tous ^ 
comme on croit bien , d'un avis différent. Il y en a 
déjà vingt - fix fur la coutume de Paris, Les juges ne 
favent auquel entendre ; mais pour les mettre à leur 
dfe, on vient de faire la coutume de Paris en vers. 
Ceft ainfi qu'autrefois la prêtrefle de Delphe rendait 
fes oracles. 

Les mefures font aufli différentes que les coutumes ; de 
forte que ce qui eft vrai dans le fauxbourg de Montmar- 
tre , devient faux dans Fabbaye de St. Denis. Dieu ait 
pitié de nous I 
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DES CRIMES ou DELITS 

DE TEMS ET DE IIEIT.. 



U 



N Romain tue malheureufement en Egypte un 
chat confacré ; & le peuple en fureur punit ce 
facrilège en déchirant le Romain en pie'ces. Si on 
avait mené ce Romain au tribi^ial ^ & û les juges 
avaient eu le fens commun , ils l'auraient condamné 
à demander pardon aux Egyptiens & aux chats ^ à 
payer une forte amende foit en argent , foit en fou- 
ris. Ils lui auraient dit qu'il faut refpeâer les focti- 
fes du peuple quand on n'eft pas affez fort pour les 
corriger. 

Le vénérable chef de ta juilice lui aurait parlé à- 
peu-près ainfi : Chaque pays a fes impertinences lé- 
gales , & fes délies de tems & de lieu. Si dans votre 
Rome devenue fouveraine de TEurope, de l'Afrique, 
& deTAfie mineure, vous alliez tuer un poulet àcré 
dans le tems qu'on lui donne du grain pour fa voir 
au jufte la volonté des dieux , vous feriet févérement 
puni. Nous croyons que vous n'avez tué notre chat que 
par mégarde. La cour vous admonefte. Allez en paix * 
fbyez plus circonfpeâ. 

C'eft une chofe très-indifférente d'avoir une Aatue 
dans fon veflibule. Mais fi VQxù\v!03ave furnommé 
Augufte écait maître abfolu , un Romain eût placé chez 
lui une ftatue de Brutus , il eût été puni comme fé- 
ditieux* Si un citoyen avait , fous un empereur ré- 
gnant , la ftatue du compétiteur à l'empire , c'était , 
di(àit-on , un crifne de lèze - majeflé , de haute tra- 
hifon. 
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Ua Anglais , ne fâchant que faire , s'en va à Rome ; 
il rencontre le prince Charles-Edouard chez un car- 
dinal ; il en eft fort content. De retour chez lui , il 
boit dans un cabaret à la fanté du prince Charles^ 
Edouard, Le voilà accufé de haute trahifon» Mais qui 
a-t-il trahi hautement , lorfqu*il a dit , en buvant , qu'il 
fouhaitait que ce prince fe portât bien? S'il a conjuré 
pour le mettre fur le trône, alors il eft coupable envers 
la nation : mais jufques-là on ne voit pas que dans 
l'exaâe juftiée^le parlement puifle exiger de hii autre 
chofè que de ^ire qus^tre coups à la fanté de la mai- 
fon de Hanovre , s'il en a bu deux à la fanté de la mai- 
fon de Stuart. 

Des crimes de tems et de lieu 
qu'on doit ignorer. 

On fait combien il faut refpeâer Notre - Dame de . 
Lorette , quand on eft dans la marche d'AncAne. Trois 
jeunes gens y arrivent ; ils font de mauvaifes plaifan- 
teries fur la maifon de Notre - Dame qui a voyagé 
par l'air , qui eft venue en Dalmatie , qui a changé 
deux ou trois fois de place , & qui enfin ne s'eft 
trouvée commodément qu'à Lorette. Nos trois étour- 
dis chantent à fouper une chanfon faite autrefois par 
quelque huguenot contre la tranflation de la fanta 
cafa de Jérufatem au fond du golphe Adriatique. Un 
fanatique eft inftruit par hafard de ce qui s'eft pafTé 
à leur foupé ; il fait des perquifitions ; il cherche des 
témoitiis ; il engage un monfignor à lâcher un moni- 
toire. Ce monitoire alarme les confciences. Chacun 
tremUe de ne pas parler. Tourières , bedeaux , ca- 
baretiers. , laquais , fervantes ont bien entendu tout 
ce qu'on n'a point dit , ont vu tout ce qu'on n'a point 
fait ; c'eft un vacarme , un Icandale épouvantable 
^ianS' toute la marche d'Ancâne. Déjà l'on dit à une 
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demi-lieue de Lorecce que ces enfans ont mé Notre- 
Dame ; à une lieue plus loin on alTure qu'ils ont jeté 
la Janta cafa dans la ilier. Enfin , ils font condan»- 
nés^ La fentence porte que d'abord on leur cou- 
pera la main , qu'enfuite on leur arrachera la lan- 
gue y qu'apris cela on les mettra à la tortare pour 
favoir d'eux ( au moins par fignes ) combien il y avait 
de couplets à la chanfon ; & qu'enfin ils feront brûlés 
à petit feu. 

Un avocat de Milan , qui dans ce tems fe trouvait si 
Lorette , demanda au principal juge à quoi donc il au- 
rait condamné ces enfans s'ils avaient violé leur mère y 
& s'ils l'avaient enfuite égorgée pour la manger ? Oh 
oh ! répondit le juge , il y a bien de la différence; vio- 
ler I affafitner & manger fou père & là mère n'eft qu'un 
délit contre les hommes, 

Avez-vous une loi expreffe , dit le Milanais , qui 
vous force à faire périr par un fi horrible fuppiice des 
jeunes, gens i peine fortis de l'enfance pour s'être 
moqués indifcrétement de la fanta cafa dont on 
rit d'un rire de mépris dans le monde entier , excepté 
dans h marche d'Ancône ? Non , dit le juge » la fa- 
geffe de notre jurifpfudence biffe tout à notre dif- 
crécioD. — Fort bien ;. vous deviez donc ayoir la 
difcrétion de fonger que l'un de ces eu&ns efl le 
^petit - fils d'un général qui a verfé fon fang pour la 
patrie I & le neveu d'une abbaiffe aimable & refpec- 
table : cet enfant & fe» camarades font des étourdis 
qui méritent une correâion paternelle* Vous arra- 
chez à rétac des citoyens qui pourraient un jour le 
(èrvir , vous vous fouillez du fang innocent , & vous 
ères plus cruels que les Cannibales. Vous voui ren- 
dez exécrables à la dernière poftérité. Quel niocif a 
été affez pmâànt pour éteindre ainfî en vous b rai- 
fon , la jufiice , l'humamté , & pour vous changer 
bétes férooes 7 — Le malheureux juge répondit enfin, 
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nous avions eu des querelles avec le, clergé d'Ancône : il 
nous accufait d'être trop zélés pour les libertés de Té- 
glife Lombarde, & par conféquent de n'avoir point de 
religion. J'entends , dit le Milanais -, vous avez été 
aflaflins pour paraître chrétiens ; à ces mots le juge 
tomba par terre comme frappé de la foudre : k% con- 
frères perdirent depuis leurs emplois y ils crièrent qu'on 
faifait injuftice^ ils oubliaient celle qu'ils avaient élite; 
& ne s'appercevaient pas que la main de Di£U était 
fur eux. 

Pour que fept perfonnes fe donnent légalement 
Pamufement d'en faire périr une huitième en public 
à coups de barre de fer fur /in théâtre ; pour qu'ails 
jouiiTenc du plaifir fecret & mal démêlé dans leur 
cGeur 9 de voir comment cet homme foufirira fon fup- 
pliçe , & d'en parler enfuite à table avec leurs femmes 
& leurs voiHns ; pour que des exécuteurs ^ui font gaie- 
ment ce métier y comptent d'avance l'argent qu'ilsvont 
gagner ; pour que le public courre à ce î^eâacte comme 
k la îckte Sic* ; il faut que le crime mérite évidem- 
ment ce fuppHce du confentement de toutes les na- 
tions policées, & qu'il foit néceffaire au bien de la 
{pciéré : car il s'agit ici de l'humanité entière. Il faut fup- 
tom que l'aâe du délit foit démontré comme une pro- 
portion: de géométrie. 

Si contre cent prob2d>ilttés que l'accufé efl coupable , il . 
y en a une feule qu'il efl innocent ^ c^e feule ftent 
' balancer routes tes autres. 

'Question si deux témoins suffisant poue 
faire pekdrê t7k homme? 

On s'eft imaginé long-tems, 8c le pi^verbe en eft refté^ 
qu'il fuâît de deux témoins pour fahre pendre un hom-^ 
me en sftreté de confcience. Eiicor une équivoque ! Les 
éiquivaquttfr gouv^nem donc le mondé? 11 eft <fitiians 
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St. Matthieu, (ainfi que nous Tavons déjà remarqué) 
Il fuffira de deux ou trois témoins pour réconcilier 
deux amis brouillés ; & cTaprès ce texte , on^ a réglé 
la jurirprudence criminelle , au point de flatuer que 
c'eft une lai divine de tuer un citoyen fur la dépo- 
fition uniforme de deux témoins qui peuvent être des 
fcélérats / Une foule de témoins uniformes ne peut conf^ 
tatcr unechofe improbable, niée par Taccufé ; on Ta déjà 
dit* Que faut-il donc faire en ce cas ? Attendre , re- 
mettre le jugement à cent ans ^ comme faifaienc les 
Athénieôs. 

Rapportons ici un exemple frappant de ce qui 
vient de fc paffer fous nos yeux à Lyon. Une femme 
ne voit pas revenir fa fille chez elle vers les onze 
heures du foir ; elle court partout ; elle foupçonne fa 
voiûne devoir caché fa fille ; elle la redemande ; elle 
m Paccufe .de l'avoir proftituée. Quelques femaines 
^ après , des pêcheurs trouvent dans le Rhône à Con- 
drieux une fille noyée & toute en pourriture. La 
femme dont nous avons parlé croit que c'eft fa fille. 
Elle eft perfuadée par les ennemis de fa voifîne qu'on 
a déshonoré fa fille chez cette voifine même , qu'on 
l'a étranglée., qu'on Ta jetée dans le piiône. Elle 
le dit ; elle Ip crie ; la populace Te répète. Il fe trouve 
bientôt des gens qui favent parfaitement les moin- 
dres détails de ce crime. Toute la ville eft en ru- 
meur ; toutes les bouches crient vengeance. Il n'y a 
rien jufques-là que d'afTez commun dans une popu- 
lace fans jugement. Mais voici le rare , le prodigieux. Le 
propre fits de cette voifine , un enfant de cinq ans & 
demi accufe fa mère d'avoir fait violer fous fes yeux 
cette malheureufe fille retrouvée dans le Rhône , de l'a- 
voir fait tenir par cinq hommes pendant que le fixième 
jouidàit d'elle. Il a entendu les paroles que prononçait 
la violée, il peint fes attitudes ; il a vu fa mère & ces fcé« 
lérats étrangler cette inforttmée imm&iiatemeftt après h 
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confonimarion. Il a yu fa mère & les affa/fins la jecer 
dans un puits , Ten retirer , Fenvelopper dans un drap ; 
il a vu ces monflres la porter en triomphe dans les places 
publiques, danfer autour du cadavre & le jeter enfin 
dans le Rhône. Les juges font obligés de mettre aux 
fers tous les prétendus complices , des témoins dépofent 
contr'eux. L'enfant eft d'abord entendu / & il foutient 
avec la naïveté de fon &ge tout ce qu'il a dit d'eux & de 
fa mère. Comment imaginer que cet enfant n'ait pas dit 
h pure vérité ? Le crime n'eft pas vraifemblable ; mais 
il l'eft encor moins qu'à cinq ans & demi on calomnie 
ainfi fa mère ; qu'un enfant répète avec uriiformité tour- 
tes les circonftances d'un crime abominable & inoui y 
s'il n'en a pas été le témoin oculaire ^ s'il n'en a point 
été vivement frappé, fi la force de la vérité ne les ar- 
rache à fa bouche. 

Tout le peuple s'attend à repa!tre fes yeux du fup- 
plice des accufés. 

Quelle eft la fin de cet étrange procès criminel? Il 
n'y avait pas un mot de vrai dans Taccufation. Point 
de fille violée , point de jeunes gens afiemblés chez la 
femme accufée , point de meurtre , pas la moindre aven^ 
ture, pas le moindre bruit. L'enfant avait été (uborné, 
& par qui ? chofe étrange , mais vraie ! par deux au- 
tres enfans qui étaient fils des accufateurs. Il avait été 
fur le point de faire brûler fa mère pour avoir des 
confitures. 

Tous les chefs d'accufation réunis étaient impoflîbles. 

Le préfidial de Lyon (âge & éclairé , après avoir déféré 

' à la fureur publique au point de rechercher les preuve» 

les plus furabondantes pour & contre les accufés , les ab* 

fout pleinement & d'une voix unanime. 

Peut-être autrefois aurait-on fait rouer & brûler tous 
ces accufés innocens , à Taide d'un monitoire y pour 
avoir le plaifir de faire ce qu'on appelle une jufiicc i 
qui eft la tragédie de la canaille. 
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Ans les ancres de la chicane y on appelle grand 
criminalifte , un barbare en robe qui fait faire tomber 
les accufiés dans le piège , qui ment impudemment pour 
découvrir la vérité , qui intimide des témoins^ & qui les 
force , fans qu'ils s'en apperçoivent , à dépofer contre 
le prévenu : s'il y a une loi antique & oubliée , portée 
dans un tems de guerres civiles , il la £ait revivre , il la 
réclame dans un tems de paix. Il écarte , il affaiblit tout 
ce qui peut fervir à judifier un malheureux; il amplifie, 
il aggrave tout ce qui peut fervir à le condamner ; fon 
rapport n'efl pas d'un juge , mais d'un ennemi. Il me- | 
rite d'être pendu à la place du citoyen qu'il fait pendre, i 

CRIMINEL. 

Prqcès ç&imikbl. 
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N a puni fouvent par la mort des aûions tràs- - 
innocentes : c'eft ainfi qu'en Angleterre Richard III & 
Edouard IV firent condamner par des juges ceux qu'ils 
foupçonnaient de ne leur être pas attachés. Ce ne font 
pas là des procès criminels , ce Ibnt des aifaffinats com- 
mis par des meurtriers privil^iés. Le dernier degré de 
la perverfité eft de faire fervir les loix à l'injuftice. 

' On a dit que les Athéniens punidaieac de mort tout 
étranger qui encrait dans Téglife , c'eft-à-dire , dans 
l'aflemblée du peuple. Mais fi cet étranger n'était qu'un 
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curieux, rien notait plus barbare que de le faire oiourir. 
Il e/l dit dans VEfprit des loix qu'où ufait de cette ri<- 
gueur , parce que cet homme ufurpait les droits de la 
fouvefaineté. Mais un Français qui entre à Londres dans 
la chambre des communes pour entendre ce qu'on y dit , 
ne prétend pwnt faire le fouverain. On le reçoit avec 
bonté. Si quelque membre de mauvaife humeur demande 
le Clear the houftj éclairciffez la chambre, mon voya- 
geur Tédaircit en s'en allant ; il n'eft point pendu. Il eft 
croyable que fi les Athéniens ont porté cette loi paffa- 
gère y c'était dans un tems où Tan craignait qu'un étran- 
ger ne f&t un efpion , & non parce qu'il s'arrogeait les 
droits de fouvierain. Chaque Âthémen opinait dans fa 
tribu ; tous ceux de la tribu fe connaifTaient ; un étran- 
ger n'aurait pu aller porter fa fève. 

Nous ne parlons ici que des vrais procès criminels. 
Chez les Romains tout procès criminel était public. Le 
citoyen accufé des plus énormes crimes avait un avocat 
qui pUidait en fa préfehce, qui faifait même des inter- 
rogations à la partie adverfe , qui difcutait tout devant 
fes juges. On produifait à portes ouvertes tous les té- 
moins poiir ou contre , rien n'était fecret. Ciceron 
plaida pour Milon qui avait afTafliné Clodius en plein 
jour à la vue de mille citoyens. Le même Ciceron 
prit en main la caufe de Rofcius Jlmérinus accufé de 
parricide. Un feul juge n'interrogeait pas en fecret des 
témoins , qui fon^ d'ordinaire des gens de la lie du peu- 
. pie , auxquels on fait dire ce qu'on veut. 

Un citoyen romain n'était pas appliqué à la torture 
fur l'ordre arbitraire d'un autre citoyen romain qu'un 
contrat eût revêtu de ce droit cruel. On ne faifait pas 
cet horrible outrage à la nature humaine dans la per- 
fonne de ceux qui étaient regardés comme les prenûers 
des hommes , tnaiâ feulement dans cçUe des Relayes re- 
gardés à peine comme des hommes. Il eût QÛeux valu 
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ne point employer la torture contre les efdaves mêmes. 
(Voyez Torture. ) 

L'inftruâton d'un procès criminel fe refTentait à Rome 
de la magnanimité & de la franchife de la nation. 

Il en eft ainfi à-^eu-près à Londres. Le fecoiu-s d'un 
avocat n'y eft refufé à perfonne en aucun cas ; tout le 
monde eft jugé par fes pairs. Tout citoyen peut,de trente-' 
fix bourgeois jurés , en récufer douze fans caufe y douze 
en alléguant des raifons , & par conféquent choifir lui- 
même les douze autres pour fes jug^s. Ces juges ne 
peuvent aller ni en-deçà , ni en-delà de la loi ; nulle 
peine n'eft arbitraire , nul jugement ne peut être exé- 
cuté que l'on n'en ait rendu compte au roi qui peut &^ 
qui doit faire grâce à ceux qui en font dignes , & à qui 
la loi ne la peut faire ; ce cas arrive alfez fouvent. Un 
homme violemment outragé aura tué l'ofFenfeur dans un 
mouvement de colère pardonnable ; il eft condamné 
par la rigueur de la loi , & fauve par la miféricorde qui 
doit être le partage du fouverain. 

Remarquons bien attentivement que dans ce pays 
où les loix font aufli favorables à l'accUfé que terribles 
pour le coupable , non-feulement uiv emprifonnement 
fait fur la dénonciation fauffe d'un accufateur eft puni 
par les plus grandes réparations & les plus fortes 
amendes ; mais que fi un emprifonnement illégal a été 
ordonné par un miniftre d'état à l'ombre de Tautoriré 
royale , le miniftre eft condamné à payer deux guinées 
par heure pour tout le tems que le citoyen a demeuré 
en prifon. 

/ 

Procédure criminelle chez, 
certaines nations. 

Il y a des pays oii la jurifprudence criminelle fut 
fondée fur le droit canon , & mêtne fur les procé- 
^ dures de l'inquiGtion , quoique ce nom y fait détefté 
^ depuis I 
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depuis long-tems. Le peuple dans ces pay« efl demeuiré 
en cor dans une efpèce d*efclavage. Un citoyen pour- 
fttivt par rhomme du roi eil d'abord plongé dans un ca- 
chot I ce qui eft déjà^ un véritable fupplice pour un 
homme qui peut être innocent. Un feul juge , avec Ton 
greffier , entend fecrétement chaque témoin aflîgné l'un 
après Tautre. 

Comparons feulement ici ai quelques points la pro- 
cédure criminelle des Romains avec celle d'un pays de 
rOccident qui fut autrefois une province romaine. 

Chez les Romains les témoins étaient entendus publi- 
quement en préfence de Taccufê , qui pouvait leur ré- 
pondre f les interroger liû-même , ou "leur mettre en 
tête un avocate Cette procédure était noble & franche: 
elle refpirait la magnanimité romaine. 

En France ^ en plufieurs endroits de TAlIemagne , 
tOQt Ce fait fecrétement* Cette pratique établie fous 
François L fut autorifée par les commifTaires qui ré- 
digèrent l'ordonnance de Louis XIV en 1670 : une 
méprife feule en fut la caufe. 

On s'était imaginé en Ufant le code de TeJUbuSj que 
ces mots, tejlesintrare judicii fccretum , fignifiaient 
que les témoins étaient interrogés «n fecret. Mais 
fecretum lignifie id le cabinet du juge. lutrare fecre- 
tum , pour dire, parler fecrétement, ne ferait pas latin. 
Ce fut un ;folécifme qui fit cette partie de notre jurif- 
pmdence. 

Les dépofans font pour Tordinaire des gens de la lie 
du peupl» , & à qui le juge enfermé avec eux peut faire 
dire tout ce qu'il voudra* Ces témoins font entendus 
une féconde fois toujours en fecret , ce qui s'appelle 
récoUment ; & fi après le récolement ils fe rétraàent 
dans leurs dépofitions , ou s'ils les diangent dans des 
circanftances eflentielles , ils font punis comme faux 
témoins. De forte que iorfqu'un honune d'un efprit 
fimple , & ne fâchant pas s'exprimer ^ mais ayant le 
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cœur droit , & fe fouvenant qu'il en a dit trop ou trop 
peu , qu'il a mal entendu le juge , ou que le juge Ta 
mal entendu , révoque par efprit de juftice ce qu'il a 
dit par imprudence , il eft puni comme un fcéiérat : ainfi 
il eft forcé fouvent de foutenir un faux témoignage 
par la feule crainte d'être traité en faux témoin. 

L'accufé en fuyant s'expofe à être condamné , foit 
que le crime ait été prouvé , foit qu'il ne Tait pas été. 
Quelques jurifconfultes , à la vérité , ont afTuré que le 
contumace ne devait pas être condamné , fi le crime 
n'était pas clairement prouvé. Mais d'autres jurifcon- 
fultes , moins éclairés & peut-être plus fuivis , ont eu 
une opinion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite de 
l'accufé était une preuve du crime ; que le mépris 
qu'il marquait pour la juftice , en refufant de compa- 
raître , méritait le même châtiment que s'il était con- 
vaincu. Ainfi , fuivant la feâe des jurifconfiiltes que le 
juge aura embraffée y l'innocent fera abfous ou condamné. 

C'eft un grand abus dans la jurifprudence , que l'on 
prenne fouvent pour loi les rêveries & les erreurs , quel- 
quefois cruelles ^ d'hommes fans aveu qui ont donné 
leurs fentimens pour des loix. 

Sous le règne de Louis XIV on a fait en France 
deux ordonnances y qui font uniformes dans tout le 
royaume. Dans la première , qui a pour objet la procé- 
dure civile y il eft défendu aux juges de condamner , 
en matière civile , par défaut , quand la demande n'eft 
pas prouvée ; mais dans la féconde y qui règle la pro- 
cédure criminelle , il n'eft point dit que ,^ faute de 
preuves , l'accufé fera renvoyé. Chofe étrange ! La loi 
dit qu^uii homnie y à qui l'on demande quelqu'argent y ne 
fera condamné par défaut qu'au cas que la dette foit 
avérée ; mais s'il s'agît de la vie , c'eft une controverfe 
au barreau , de favoir fi l'on doit condamner le contu- 
mace , quand le crime n'eft pas prouvé ; & la loi ne ré- 
fout pas la difEculté. 
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Exemple tir^ delà condamnation 
d'une famille entière. 

Voici ce qui arriva à cette famille infortunée dans 
le tems que des confréries 'infenfées de prétendus pé- 
nitens , le corps enveloppé dans % une robe blanche , 
& le vifage maiqué, avaient élevé dans une des prin- 
cipales églifes de Touloufe un catafalque fuperbe à un 
jeune proteftànt homicide de lui-même , qu'ils préten- 
daient avoir été aflafTmé par fon père & fa mère pour 
avoir abjuré la refigion réformée ; dans ce tems mê- 
me oii toute la famille de ce proreftant révéré en mar- 
tyr , était dans les fers y & que tout un peuple enivré 
d'une fupèrftiiion également folie & barbare , atten- 
dait avec une dévote impatience le plaifir de voir ex- 
pirer fur la roue ou dans les flammes cinq ou fix per- 
sonnes de la probité la plus reconnue. 

Dans ce tems fiinefte , dis- je , il y avait auprès de 
Caftres un honnête homme de cette même religion 
proteftante , nommé Sirven , exerçant dans cette 
province la profeffion de feudiftë. Ce père de famille 
avait trois filles. Une femme qui gouvernait ia maifon 
de l'évêque de Caftres , lui propofe de lui amener 
la féconde fille de Sirven nommée EU{abeth , pour 
la faire catholique , apoftolîque & romaine : elle l'a- 
mène en effet : l'évêque la fait enfermer chez les 
jéfuitefles qu'on nomme Us dames régentes , ou les 
damés noires. Ces dames lui enfeignent ce qu'elles 
fàvent ; elles dui trouvèrent là tête un peu dure, & 
lui imposèrent des pénitences rigoureufes pour lui in- 
culquer des vérités qu'on pouvait lui apprendre avec 
douceur ; elle devint folle ; les dames noires la chaf- 
fent ; elle retourne chez fes parens ; fa mère en la 
faifant changer de chemiie trouve, tout fon corps cou- 
vert de meurtriflures : la folie augmente , elle fe change 
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en fureur mélancolique ; elle s'échappe un jour de la 
maifon , tandis que le père était à quelques milles de 
là occupé publiquement de fes fonôions dans le châ- 
teau d'un feigneur voifin. Enfin vingt jours après Té- 
vafion à^EUiabeth , des enfans la trouvent noyée dans 
un puits ,1e 4 Janvier 1761. 

C'était précifément le tems où Ton fe préparait i 
rouer Calas dans Touloufe. Le mot de parricide ^ & 
qui pis eft de huguenot , volait de bouche en bouche 
dans toute la province. On ne doUta pas que Sirven , 
fà femme & fes deux filles n'euflent noyé la troifiéme 
par principe de religion. Cétait une opinion univer- 
felle que la religion proteftante ordonne pofitivement 
aux pères & aux mères de tuer leurs enfans , s'ils 
veulent être catholiques. Cette opinion avait jeté de 
fi profondes racines dans les têtes mêmes des magif- 
trats y entraînés malheureufement alors par la clameur 
publique , que le confeil & Téglife de Genève furent 
obligés de démentir cette fatale erreur , & d'envoyer 
au parlement de Touloufe une atteftation juridique, 
que non-feulement les proteflans ne tuent point leurs 
enfans , mais qu'on les laiiTe maîtres de tous leurs 
biens quand ils quittent leur feâe pour une autre. 
On fait que Calas fut roué malgré cette atteftatiôn. 

Un nommé Landes , juge de village , aflifié de quel- 
ques gradués aufll fa vans que lui , s'emprefTa de faire 
toutes les difpofitions pour bien fuivre l'exemple qu'on 
venait de donner dans Touloufe. Un médecin de vil- 
lage, aufli éclairé que les juges ^ ne manqua pas d'af- 
furer à l'înfpeflion du corps , au bout de vingt jours , 
que cette fille avait été étranglée & jetée enfuite dans 
le puits. Sur cette dépofition le juge décrète de prife de 
corps le père, la mère & les deux filles. 

La famille juftement efirayée par la cataflrophe des 
Calas & par les confeils de {es amis , prend incon- 
tinent la fuite ; ils marchent au milieu des neiges pen- 
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dant un hiver rigoureux ; & de montagnes en mon- 
tagnes ils arrivent jufqu'à celles des Suiiles. Celle des 
deux filles , qui était mariée & grofTe, accouche avant 
terme parmi les glaces. 

La première nouvelle que cette famiHe apprend 
quand elle eft en lieu de sûreté , c^eft que le père & 
la mère font condamnés à être pendus ; les deux filles à 
demeurer fous la potence pendant l'exécution de leur 
mère , & à être reconduites par le bourreau hors du 
territoire , fous peine d'être pendues fi elle reviennent. 
Ceft ainfi qu'on inftruit ia contitmate. 

Ce jugement* était également abfurde & abominable. 
Si le père » de concert avec fa femme , avait étrangM 
fa fille y il fallait le rouer comme Calas ; & brûler la 
mère , au moins après qu'elle aurait été étranglée ; 
parce que ce n'eft pas encor Tufage de rouer les 
femmes dans le pays de ce juge. Se contenter de pen- 0| 
dre en pareille occafion , c^étaic avouer que le crime S 
n'était pas avéré, & que dans le doute la corde était 
un parti mitoyen qu'on prenait faute d'être inftruit. 
Cette fentence bleffait également la loi & la raifon. 

La mère mourut de défefpoir ; & toute la famille 'y 
dont le bien était conQfqué, allait mourir de mifère^ 
fi elle n'avait pas trouvé des fecours. 

On s'arrête ici pour demander s'il y a quelque loi & 
quelque raifon qui puifle juftifier une teÛe fentence? 
On, peut dire au juge : Quelle rage vous a porté à 
condamner à la mort un père & une mère t Ceft 
qja'ils fe font enfuis y répond le juge. Eh miférable \ 
voulais^»' qu'ils reftaffent pour afTouvir ton imbécille 
fureur ? Qu'importe qu'ils paraiflent devant toi char- 
gés dé fers pour te répondre, où qu'ils lèvent les 
niains au ciel contre toi loin de ta face ! Ne peux-tu 
pas voir fans eux la vétité qui doit te frapper? Ne 
peux - tu pas voir que îe père était à une lieue d9 
fa fille au milieu de vingt perfonnes, quand' cette .^ 
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malheureufe fille s^&happa des bras de fa inère ? Peux- 
tu ignorer que toute la famille l'a cherchée pendant 
vingt jours & vingt nuits ? Tu ne réponds à cela que 
ces mots, contumace, contumace. Quoi! parce qu'un 
homme eft abfent, il faut qu'on le condamne à être 
pendu y quand fon innocence eft évidente ! Ceft la ju- 
rifprudence d'un fot & d'un monftre. Et la vie , les 
biens , Thonneur des citoyens dépendront de ce code 
d'iroquois. 

La famille Sirven traîna fon malheur loin de fa pa- 
trie pendant plus de huit années. Enfin , la fuper(^ 
tition fanguinaire qui déshonorait le Languedoc, 
ayant été un peu adoucie , & les efprits étant devenus 
plus éclairés, ceux qui avaient confdé les Sirven 
pendant leur exil, leur confeillèrent de venir deman- 
der juftice au parlement [de Touloufe même , lorfque 
le fang des Calas ne fumait plus , & que plulSeurs fe 
repentaient de l'avoir répandu. Les Sirven ftirent [ 
juftifiés. 

Erudinumi qui judicatis t$rram. 

C R I T I (l U E. 

X-i' Article Critique fait par M. de Marmonttl dm^ 
l'Encyclopédie, eft fi bon qu'il né ferait pas par- 
donnable d'en donner ici un nouveau , fi on n'y trai- 
tait pas une matière toute différente fous le même 
titre, 'i^ons entendons ici cette critique née de l'en- 
vie , auffi ancienne que le genre humain. Il y a en- 
viron trois mille ans ^u'Héfiode sl dit , le potier porte 
envie au poçier, le forgeron au forgeron, lemuficien 
au muficien. 
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Le duc de Sulli dans fes mémoires, trouve le. cardi- 
nal ^OJfatj Se le fecretaire d*£tat VilUroij de mau- 
vais miniftres ; Louvois faifait ce qu'il pouvait pour 
ne pas eftimer le grand Colbcrt ; mais ils n'impri- 
maient rien l'un contre l'autre : le duc de Marlbo- 
rough ne fit rien imprimer contre le comte Péterbo^ 
roug : c'eft une foitife qui n'eft d'ordinaire attachée 
qu'à la littérature « à la chicane, & à la théologie. 
C'eft dommage que les ceconomies politiques & roya- 
les foient tachées quelquefois de ce défaut* 

La Motte Houdart était un hotnme de mérite en 
plus d'un genre ; il a fait de très-belles fiances^ 

Quelquefois au feu qui la charme 

Réfîfte une jeune beauté^ 

Et contre elle-même elle s'arme 

D'une pénible fermeté. 

Hélas / cette contrainte extrême 

La prive du vice qu'elle aime , 

"Pçi^t fuir la bQntc qu'elle hait. 

Sa févérité n'eft que fa^e. 

Et l'honneur de pafler pour chaftç 

La réfolut à Têtre en e^et. 

©O 

En vain ce ;févère ftoîque 
Sous mille défauts abattu^ 
Se vante d'une ame héroïque. 
Tout^ vouée à la vertu j 
Ce n'eft point la vertu qu'il aiipe^ 
Mais fon cœur ivre de Iqi-'mÊme 
Voudrait ufur^er les auteljs ^ . 
Et par fa fagçffi? ifriyole 
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Il ne veut que parer lldofe 
Qu'U offre au culte des mortels^ 

OO 

Les champs de Fharfale & d'AirbelIe 
Ont vu triompher deux vainqueurs , 
L'un & l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs* 
Mais le fuccès a fak leur gloire;. 
Et fi le fceau de la viâoire 
N'edt confkré ces demi-dieux ,. 
Alexandre aux yeux du vulgaire^ 
îTauraît été qu'un téméraire^ 
Ec Céfar qu'ua fédhieux» 

Cet auteur, dis-je^ était un fâge qui prêta plus 
d\ine fois le charme des vers à la philofophic. S'il 
avait toujours écrit de pareilles fiances, il ferait le 
premier des poètes lyriques ; cependant c'eft alors 
qu'il donnait ces beaux morceaux, que Pub de ks 
contemporains Tappellait 

Certain oifon , gtBier de baffi^coun 
Il dit de La Matte en un autre endroit : 

De fes difcours Vennuyettfe beautés 

n dit dans un autre : 

• •••••/? r^y vois qu'un défaut, 

Oefi qiie Fauteur les devait faire en proje. 
Ces Qdfi,S'là fentent bien le Quinault. 

Il le pourfuit piartout ; il lut reproche partout la 
fêchereffe, & le défaut d'harmonie» 
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Seriez -vous curieux de voir les odes que fit quel-- 
ques années après ce même cenfeur qui jugeait La 
Moue en maître , & qui le décriait en ennemi ? Lifez. 

Cette influence fouveraine 

N'eft pour lui qu'une illuftre chaint 

Qui l'attache au bonheur d'autrui ; 

Tous les brillans qui l'embelliflent ^ 

Tous les talens qui l'ennoblifTent 

Sont en lui, mais non pas à lui. 
Il n'eft rien que le tems n'abforbe , ne dévore ; 

Et les faits qu'on ignore 
Sont bien peu difFérens des faits non avenus 

La bonté qui brille en elle 

De fes charmes les plus doux^ 

Eft une image de celle 

Qu'elle voit briller en vous. 

Et par vous feule enrichie. 

Sa politefle afiranchie 

Des moindres obfcurités, 

Eft la lueur réfléchie 

De vos fublimes clartés. 
OO 

Ils ont vu par ta bonne foi 

De leurs peuples troublés d'effiroi 

la crainte heureufement déçue. 

Et déracinée à jamais ^ 

"Là haine fi fou vent reçue 

En furvivance de la paix. 

Dévoilé à ma vue emprefifée 
Ces déîtés d'adoption. 
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Synonymes de 1^ penfife, 
Symboles de rabftraâion. 

N'eft-ce pas une formiie, 
Quan$l d*une charge comipune 
Deux moitiés porteqc le faix ? 
Que la moindre le réplaqde, 
Et qije du bonheur (le Tame^ 
Le cofps feul faffe les frais? 

U pe fal^t pas , fans dp^^e ; dqnri^er de |i (i^tefla- 
blés ouvrages pour mpdèlps à celui qu'on critiquait 
avec tant d'amertude ; il eût mieux valu laifler jouir 
en paix fon adverfaire de fon mérite, & çonferver 
celui qu'on avait. Mais que voulez-vous le genus ir- 
ritable vatuTiiy. eft malafie de la même bile qui le 
tourmentait autrefois. Le pi^blic pardonne ces pauvre- 
tés aux gens à taisent , parce que Je public pe fonge 
qu'à s'amufer. 

On eft accoutumé chez tputes les nations , aux mau- 
vaifes critiques de tous les ouvrages qui ont du fuccés. 
Le Cid trouva fon Scudért ; & Corneille fut longrtems 
après vexé par l'abbé A^Aubignac prédicateur du roi , 
foi^difant légiflateur 4^ thé^t^e , ^ auteur de la plus 
ridicule tragédie , toute cpnfi^rme aux règles qu'il avait 
données. Il n'y a fbrxes d'injur^es qu'il ue dife à Tau* 
tcur de Cinna ^ des Moraces. L'abbe à^Àubignac pré- 
dicateur du roi aurait bien dû prêchei* contre diAjubignac, 

On a vu chez les nations modernes qui cultivent 
les lettres, des gens qui Ce font établis critiques de 
profeflîon , comme on a crééxles languayeurs de porcs, 
pour examiner fi cçs animaux qu'o^n ao^ilinç gu mar- 
ché ne font paà malades. Les languayeurs de la litté- 
rature ne trouveqt aucun auteur J?ien fein ; ils ren- 
dent compte deux ou trois fois par mois de tputes les 
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maladies régnantes y des mauvais vers faits dans la ca* 
pitale & dans les provinces , des romans infipides dont 
l'Europe eft inondée ^ des fyftémes de phyfique nou* 
veaux , des fecrets pour faire mourir les punaifes. Ifs 
gagnent quelque argent à ce métier , furtout quand 
I ils difent du mal des bons ouvrages , & du bien des 
I mauvais. On peut leâr comparer aux crapauds qui paf- 
fent pour fucer le venin de la terre , & pour le com- 
muniquer à ceux qui les touchent. Il y eut un nommé 
Denniy qui fit ce métier pendant foixante ans à Lon- 
dres , — & qui ne laifla pas d'y gagner fa vie. L'au- 
teur qui a cru être un nouvel Arétin & s*enrichir en 
Italie par fa frufia Icttiraria , n'y a pas fait fortune. 

L'ex - jéfuite Giot Desfontaines qui embraiTa cette 
profelfion au fortir de Çiflître, y amafla quelque ar- 
gent. C'eft lui qui lorfque le lieutenant de police le 
menaçait de le renvoyer à Kâître , & lui demandait ^ 
pourquoi il s'occupait d'un travail fi odieux , répondit , \ ^ 
il faut que je vive. Il attaquait les hommes les plus 
eftimablcs à tort & à travers fans avoir feulement lu » 
ni pu lire les ouvi;age8 de mathématiques & de phy- 
fique dont il rendait compte. 

Il prit un jour VAlctfron de Berklay évêque de 
Cloine pour un livre contre la religion. Voici comme 
il s'exprime. 

« J'en ai trop dit pour yous £siire méprifer un livre 
» qui dégrade également l'efpiit & la probité de Tau- 
» teur ; c'eft un tilTu de fophtfines libertins forgés à 
» plaifir pour détruire les principes de la religion , 
» de la politique & de la morale. » 

Dans un autr^ endroit il prend le mot anglais kake 
qui fignifie gâteau en anglais ^ pour le géant Cacus. 
U dit à propos de la tragédie de la Mort de Céfar ^ 
qpe Prutus était un fanatique barbare , un quakre. 
Il ignorait que les quakres font les plus pacifiques 
dçs hpQmiies 9 & ne verteot jamais le iang« C'eft avec 
o 
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ce fonds de fcience qu'il cherchait à rendre ridicu- 
les les deux écrivains te plus éftimables de leur tems , 
FoaUnelU & La Motte. 

Il fut remplacé dans cette charge de Zotle fubal- 
terne par un autre ex-jéfuite nommé Fréron , dont 
le nom feul eft devenu un opprobre. On nous fit lire , 
il n'y a pas long-tems , une de Tes feuilles dont il in- 
feâe la baffe littérature. Le tems de Mahomet II , 
dit-il, eji le tems de Ventrée des Arabes en Europe. 
Quelle foule de bévues en peu de paroles ! 

Quiconque a reçu une éducation tolérable , fait que 
les Arabes affiégèrent Conftantinople fous le caKfe 
Moavia dès notre feptième fiècle , qu'ils conquirent 
l'Efpagne dans l'année de notre ère 713 , & bientôt 
après une partie de la France , environ fept cents ans 
avant Mahomet IL 

8 Ce Mahomet II j fils SAmurath II , n'était point (^ 
Arabe , mais Turc. 5 

Il s'en fallait beaucoup qu'il fût le premier prince ^ 
Turc qui eût paffé en Europe ; Orcan , plus de cent ans 
avant lui y avait fubjugué la Thrace y la Bulgarie & une 
partie de la Grèce. 

On voit que ce folliculaire parlait à tort & à travers 
des chofes les plus ai fées à favoîr , &dont il ne favait 
rien. Cependant il infultait l'académie , les plus honnê- 
tes gens , les meilleurs ouvrages , avec une infolence 
égale à fon abfurdité ; mais fon excufe était celle de 
Giot Desfontaines , Il faut que je vive. C'eft aufli l'ex- 
cuie de tous les malfaiâeurs dont on fait juftice. 

On ne doit pas donner le nom de critiques à ces gens-là. 
Ce mot vient de kntes , juge , eftimateur , arbitre. Cri- 
tique , fignifie bon juge. Il faut être un Quintilien pour 
ofer juger les ouvrages d'autrui ; il fjut du moins écrire 
C3mme Bayle écxWit (sl République des lettres; il a eu 
quelques itnitateurs , mais en petit nombre. Les jour- 
^ naux de Trévoux ont été décriés par leur partialité 2^ 
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poufTée jufqu'au ridicule , & pour leur mauvais goût. 

Quelquefois les journaux fe négligent , ou le public 
«'en dégoûte par pure laffitude , ou les auteurs ne four- 
nifTent pas des matières aiTez agréables : alors les jour- 
naux y pour réveiller le public , ont recours à un peu de 
fatyre. C'efi ce qui a fait dire à La Fontaine : 

Tout faifeur de journal doit tribut au malin. 

Mais il vaut mieux ne payer fon tribut qu'à la raifon 
& à réquité. 

Il y a d'autres critiques qui attendent qu'un bon 
ouvrage parailTe pour faire vite un livre contre lui. 
Plus le libellifte attaque un homme accrédité , plus 
il efl (ûr de gagner quelqu'argent ; il vit quelques 
mois de la réputation de Ton adverfaire. Tel était un 
nommé Faidù qui tantôt écrivait contre BoJJuety tan- 
tôt contre TilUmont^i^nibi contre Fénélon. Tel ^ été 
un poliflbn qui s'intitule Pierre de Chiniac de la Baf- 
tide Duclaux , avocat au parlement. Ciceron avait 
trois noms comme lui. Puis viennent les critiques con- 
tre Vierre de Chiniac , puis les réponfes de Pierre de 
Chiniac à fes critiques. Ces beaux livres font accom-» 
pagnes de brochures fans nombre , dans lefquelles les 
auteurs font le public juge entr'eux & leurs adver- 
faires ; mais le juge qui n'a jamkis entendu parler de 
leur procès , eft fort en peine de prononcer. L'un veut 
qu'on s'en rapporte à fa differtation inférée dans le 
journal littéraire , l'autre à fes éclaircilTeroens donnés 
dans le mercure. Celui-ci crie qu'il a donné une ver- 
fion ex^iâe d'une demi-ligne de Zoroafire , & qu'on 
ne l'a pas plus entendu qu'il n'entend le perfan. Il 
duplique à la contre-critique qu'on a faite de fa cri- 
tique d'un paffage de Chaufepié. 

Enfin , il n'y a pas un feul de ces critiques qui ne 
fe croie juge de l'univers y Se écouté de l'univers, 

j ^ eh l'ami , qui te favait là ! l£ 
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Ous avons vu à Tarticle Certitude qu'on doit être 
fouvent très-incertain quand on eft certain , & qu'on 
peut manquer de bon fens quand on juge fuivant ce 
qu'on appelle le fens commun. Mais qu'appeliez -vous 
croire ? 

Voici un Turc qui me dit , « )e crois que l'ange 
» Gabriel defcendait fouvent de l'empirée pour ap- 
i> porter à Mahomet des feuillets de l'alcoran , écrits 
» en lettres d'or fur du velin bleu. » 

Eh bien , Moujiapha , fur quoi ta tête rafe croit- 
elle cette chofe incroyable ? 

<c Sur ce que j'ai les plus grandes probabilités qu'on 
» ne m'a point trompé dans le récit de ces prodiges 
» improbables ; fur ce (\M*Abubekre le beau-père , Ali 
» lô gendre y Aisha oU Aijféh fille, Omar^ OtmaUj 
3» certifièrent la vérité du fait en préfence de cinquante 
}» mille hommes , recueillirent tous les feuillets , les 
» lurent devant les fidèles , & atteftèrent qu'il n'y 
» avait pas un mot de changé. 

» Sur ce que nous n'avons jamais eu qu'un alcoran 
i> qui n'a jamais été contredit par un autre alcoran. Sur 
y> ce que Di£U n'a jamais permis qu'on ait fait la moin- 
i> dre altération dans ce livre. 

» Sur ce que les préceptes & les dogmes font la 
» perféâion de la raifon. Le dogme confifte dans l'unité 
7> d'un Dieu pour lequel il faut vivre & mourir , dans 
» l'immortalité de Tamè , dans les récorapenfes éter- 
» belles des jufles , & la punition des méchans , & dans 
» la miffion de notre grand prophète Mahomet , prou- 
». vée par des viâoires. 
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» Les préceptes font d*être jufte & vaillant , de faire 
» raumône aux pauvres , de nous abftenir de cette 
» énorme quantité de femmes que les princes orientaux 
» & furtout les roitelets Juifs époufaient fans fcrupule. 
» De renoncer au bon vin d'Edgaldi & de Taknor , que 
» ces ivrognes d'Hébreux ont tant vantés dans leurs li- 
» vres, de prier Dieu cinq fois par jour, &c. 

» Cette fublimé religion a été confirmée par le plus 
» beau & le plus confiant des miracles , & le plus 
» avéré dans Thiftoiré dû monde ; c'eft que Mahomet 
» perfécuté par les groflîers & abfurdës magiftrats fcho- 
» laftiques^ qui lé décrétèrent de prifé de cdrpè , Maho- 
» met obligé de quitter fa patrie n'y revint qt^en vic- 
» torieux ; qu'il fit de fes juges imbéciltes & fanguinaireâ 
» Tefcabeau de fes pieds ; qu'il combattit toute fa vie 
2> les combats du Seigneur; qu'avec nh petit nothbrè il 
» triompha toujours du graiid nombre ; que lui & fes 
» fucceâeurs cohvenirént la moitié de là terre , & que 
» Dieu aidant nous convertirons un jour l'autre 
» moitié. i> 

Rien n'efl plus éblouif&nt. Cependant Monfiapha 
en croyant (i fermement , fent toujours quelques petits 
nuages de doute s'élever dans fon ame , quand on lui 
fait quelques difficultés fur les vifites de l'ange Gabriel , 
fur le fura ou le chapitre apporté du ciel , pour déclarer 
que le grand prophète n'elt point cociiT; fur la jument 
Borak qui le tranfporte en une nuit de la Mecque à 
Jérufalem. Mouftapha bégaie , il fait de très-mauvaifes 
réponfes^ il en roiigit ; & cependant non-feulement il 
dit qu'il croit , mais il veut aulfi vous engager à croire. 
Vous prefTez Mouftapha , il rcfle la bouche béante , ley 
yeux égarés , & va fe laver en l'honneur à^j4lla , en 
commençant fon ablution par le coude , & en finiflant 
par le doigt index. 

Mouftapha e(t-il en eiffêt perfuadé , convaincu de, 
tout ce qu'il nous a dit ? eft-il parfaitement fur que ^ 

•^W tïïû .» i j^im. . »■'' I <>^ %- 
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Mahomet fiic envoyé de Dieu , comme il eft fur que 
la ville de Stamboul exifle , comme il eft fCkr que l'im- 
pératrice Catherine II a fait aborder une flotte du fond 
de la mer hyperborée dans le Péloponèfe , chofe auflî 
étonnante que le voyage de la Mecque à Jérufalem 
en une nuit y Se que cette flotte a détruit celle des Ot- 
tomans auprès des Dardanelles ? 

Le fonds de Moufiapha eft qu'il croit ce qu'il ne croit 
pas. Il s'eft accoutumé à prononcer comme fon moUa , 
certaines paroles qu'il prend pour des idées. Croire , 
c'eft très-îbuvent douter. 

Sur quoi crois-tu cela ? dit Harpagan. Je le crois fur 
ce que je le crois , i:épond maître Jacques* La plupart 
des hommes pourraient répondre de même. 

Croyez-moi pleinement y mon cher leâeur ; il ne faut 
pas croire de léger. 

Mais que«^rons- nous de ceux qui veulent perfuader S 
9tax autres ce qu'ils ne croient point ? £t que dirons- ^ 
nous des roonftres qui perfécutent leurs confrères dans 
rhumble & raifonnable doârine du doute & de la dé- 
fiance de foi-même 7 
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riEK Cromwell fut regardé avec admiration 
par les puritains & les indépcndans d'Angleterre ; il eft 
encor leur héros. Mais Richard Cromwell fon fils eft 
mon homme. 

Le premier eft un fanatique qui ferait fifflé aujour- 
d'hui dans la chambre des communes , s*il y pronon- 
çait une feule des inintelligibles abfurdités qu'il débi- 
tait avec tant de confiance devant d'autres fanati- & 
_ ques , Q 
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qàes , qm l^écovtaienr la bouche 'béante ^ >& tes yeux 
égarés au nom du Seigneur, S'il difait qu'il faut cher- 
cher le Seigneur , Se combattre les combats du Sei- 
gneur ; s'il introduirait le jargon juif dans le parle- 
ment d'Angleterre à la honte éternelle derefprit hu- 
main, it ferait bien phis prêt d'être conduit à Bedlam ^ 
que ^éue dadfî pour coRHnander des armées. 

11 était i>rave fans doute , les loups le font aiïfll : il 
y a même des fmges ai^ furiseux ^ue des tigres. De 
Ëmadque il -devint politique habile, c'eft-à-dire , >que 
de loup il devint renard , monta par la fourberie des 
premiers degrés où Tentiioufiafme enragé du rems l'a- 
vait placé, jufqu'au. faite xle4a grandeur ; & te fourbe 
marcha Air les tètes des fanatiques proAernés. Il régna , 
mais il vécut dans les horreurs de Pinqmétude, Il n'eut 
al des jours ferdns , ni des nuits •tranquilles. Les con^ 
folatioDS de l'amitié & ^e la lietiété «'approchèrent ja- i^ 
maisdeid; Il «mourut avant le tems, plus digne fans 5 
doute'da dernier feppUce , <jfue le roi qu'il fit conduire 
d^ne (fenètse de fon palais même à l'échafFaut. 

Richard Cromwdl au contraire , né avet tin «fprît 
dbox •& <age , refufe de gardef la cotrrontie de fon 
père ^ux ibipens du fang de trùis ou quatre faâieux 
qu'il pouvait facrifier à fon ambition. Il aime mieux 
être. réduit à la vie privée qee d'être un affalÏTri tout- 
puiffant. Il quitte le proteâorat fans regret pour vivre 
en citoyen^ Lit>i<e & tranquille à la campagne , il y jouit 
de la fanté ; il y pofsède fon anyé en paix pendant qua* 
tre-vtogt-dix années y aimé de fés voifins » dont il eft 
l'arbitre & le père. 

Leâeurs , prononcez, Sk vous aviez à choifir entre 
. le deftia du père & celui du fils , lequel prendriez- 
vous ? 
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N répétera ici ce qu'on a déjà dit ailleurs , & ce 
qu'il faut répéter toujours , jufqu'au tems oh les Fran- 
çais fe feront corrigés ; c'eft qu'il efl indigne d'une 
langue aufli polie & aufli unlverfelle que la leur , d'em^ 
ployer fi ibuvent un mot déshonnêre & ridicule pour 
fignifier des chofea coramunes, qu'on pourrait exprimer 
autrement (ans le moindre embarras. 

Pourquoi nommer .t;<i^'i/!te & cu-dc'^cfuvai des or- 
ties de mer ? Pourquoi donner le nom de cu-blanc à 
l'anante, & de cwrQUgt à l'épeiche ? Cette épeiçhe 
eftuneefpèce de pv*verc v & Tenante uneefpèce de 
moineau cendré. Il ]r « un oifeau qt^on nomme fku^ 
en-'CUj on paille^ trKU On avait cent.niai^bès de le 
désigner d'une expreffion heaua3Up plus pcïétife. N'eft- 
il pas impertinent d'appeller cw^e^vaiffiait le fond de 
la pouppe ? ^ V * 

Flufieurs auteurs iiomment encor à^cu un petit 
mouillage » un ancrage ^ une grève , un iable^, .une aafe 
où les barque^ fe mettetit ^ l'abri des corfaires. Ji y a 
Itn p^t^à-'Cu à Paloxommcà. Sic. Maiinice,{Voy9g^ 
d'Italie.) . : . 

On fe fert ^omiiHiellenfiem du mot .cu-d^riampt 
pour exprimer un fleuiTon. , un petit c^irtouche , un 
pen^lfintif y^ un encorbellement ». une bafe de pyramide > 
un placard , une vignette. 

Un graveur fe fer^ imaginé qiie cet ornement reffem- 
Me à la bafe d'une lampe ; il l'aura nommé QU'à^-la^p^ 
pour avoir plutôt fait ; & les acheteurs auront répété ce 
mot après lui. C'eft ainil que les langues fe forment. Ce 
font les artifàns qui ont nommé leurs ouvragés & leurs 
j|L inflrumens. 

& ' p 
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Certaî/ieiiiefit il n'y ^ygîcn^iUe néçefRté de donner 
le nom de cu-de-four aux voûtes iphériques , d'autant 
plus que ce$ voûtes n^nLcien de celle d'un fçur qui eft 
toujours furbàîffëe. 

Le fond d'un artichaud eft formé & creufé en ligne 
courbe , êc^lè nota de ca ne lui convient en aucune 
manière. Les chevaux ont quelquefois une tache verdâ- 
tredans les yeux, on l'appelle cu-de-vtrre. Une autre 
maladie des chevaux , qui eÀ- une eTpèce dMréfipèlé , eft 
appellée le.cvTT^e-foi//<, Le.hgut d'un chapeau eft ua 
cw-de-'.chiipeau» Il y a de$ bout^n^tà comptnUneos qu'on 
affile bouiQns^à'CU'd£'*4ét , , 

Cofliimeac a-t'-on pu donnée le nom du icii-de-^fac, à 
r^Aigipor/z/^ des Romains ? 'Lef; Italiens olit p^la nom 
à'angipofiqr^ fQur figniâfro/rvAi ft^pi.ufiûta^ On lui 
donnât ai^ritfgi^ chez notts.te. ^^(mkiàiin^Ji, qui eft 
exprçfCf &,fon<>re^ C-eft um^ gtpt^ét^ié imSinat que le* ^ 
mot de dt^k-fac ai[t prévalu. & 

l^ ceritt^ i$le cuhgeZ' étéab^ii, Poun^t tous; ceux 
que Qmi, Y)en^n« d'indiqi^sr, ne le fànt-jk pas ? Ce 
tfi^ipe ^.ifllanie de culagt figpi^it le droit qiit s'écaient 
4onaés^ glu^geur» fetgne«9rs dans les^.teros'de: la. ty- 
rannie ,féqi4k y d'avok à leur cM^ les pcémices. de 
tous les ipyariages dans, retendue. de leurs terres. On 
fubQifu^ e^A^tele mot àf^ciéffkgt à celt»^d& çuiagu Le 
tems.feul'pei)^ corriger .toutes lesî.iFaçQna victeofes de 

n eft triftequ'en fait <îeîfngpe /comme .ea^utffes 
ufages plus importais , cQ$)k la; populace -^-jiingc. les 
pren^çrsd'uiàe nation. ..j. . 
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lo V CaJJlus ce ihtteur ijiuguftt , ce d^traâeur 
de Ciceron , ( parce que Ciceron avait défendu 
la caufe de la liberté) cet écrivain fec & difFus, 
ce gazetier des bruits populaires ; ce Dion CaJJius 
rapporte qu0 des ^nàtêuts opinèrent' pour réconi- 
penfer Céfar de tout lé tnail qu'il avait fait à la ré- 
publique y de lui donner le droit de cohicher à l*âge 
de^dnquante-fi^t ai» avec toutes les dames qu'il dai- 
gnerait ^honuirer de fes Êiveurs. Et il fe trouve encor 
% ; parmi nous des gens aâez bons pour eroke cette 
ineptie.'^ L'auteur même de VEfprit des loi» la prend 
pour une vérité ; & en parle comme dite décret qui 
aurait palTé dans le fénat romain fans l'èiSrréâÉe Itî^ 
deftie:du diâateur /qui fe fentit peu propre* à rei^if 
les vceux du fénat. Mais fi lés empereurs Romains n'eu- 
rent pas ïe droit par ah iénâtus confuse ^u^ d'un 
plébilcite , il eft très-vraifetnblaWe qu'ils l^ebtitirent par 
la CDurxoifie des dames. Les Marc-Aurèlès > lé& lulitns 
n'usèrent point de ce droit ^ mais tous lèStautres l'é^ 
tendirent autant qu'ils le pbrent. ^ '- ' 

. IL )eïl écornant qye dans l'Europe chtétleà^^ ^ ak 
£ait très-long-tems une efpèce de loi féodale ^ & que 
du moins on ait regardé comme un droit coutumier, 
Tufage d'avoir le 4MKelâge de fa vaffale. La première 
nuit des noces de la f^l^ villain appartenait fans 
contredit au feigneur. 

Ce droit s'établit comme celui de marcher avec 
un oifeau fur le poing , & de fe faire encenfer à la j 
_ ^ "^ U 

i^ Di^'n >W<(ivll ' il^ ' >tfilÛ ^ 



SUR l' ENCYCLOPEDIE. aa9 ^ 

4neire. Les feigneurs , il eft vrai , ne ftatuèrent pas 
que les femmes de leurs villains leur appartiendraient', 
ils fe bornèrent aux filles ; la raifon en eft plaufible. 
Les filles font honteufes y il faut un peu de tems pour 
les apprivoifer. La majefté des loix les fubjugue tout, 
d'un-coup ; les jeunes fiancées donnaient donc fans 
réfiftance la première nuit de leurs noces au feigneur 
châtelain , ou au baron, quand il les jugeait dignes de 
cet honneur. 

On prétend que cette jurifprudence. commença en 
Ecofle ; je le croirais volontiers i les feigneurs Ecoffais 
avaient un pouvoir encor plus abfolu fur leurs clans , 
que les barons Allemands & Français fur leurs fu jets. 

Il eft indubitable que des abbés, des évêques s*attri- 
buèrent cette prérogative en qualité de (eigneurs tem- 
porels : 8c il n'y a pas bien long-teras q^edes prélats fe font 
défiftés de cet ancien privU^e pour des redevances en 
argent, auxquelles îla avaient amanc d^ droit qu'ai» 
pucelages, des filles.. 

Mas» remarquons bien que cet excès de tyrannie ne 
fut jamais approuvé par aucune loi publique. Si un fei- 
gneur ou. un prélat avait affigné pardevant un tribunal 
réglé une fille fiancée à izi»defès vafTaux, pour venir hit 
payer fà^ redevance, tl eût perdu , fans doute £t eai^e 
avec dépens» 

Saîfîflbns cette occasion d'afTurer qu^ n^y à famaîs 
Çtt de peuple un peu civilifé qui ait établi des loix 
formelles contre les mœurs ; je ne crois pas qu'il y 
en ait un feul exemple. Des, abus s'établiffent ; on 
les tolère ; ils pafTem ea coutume^ les voyageurs les 
prennent pour àe& loi'X fondamentales. Us ont vu^ 
difent-ils ^ dans TAfiô des faints^ mahométans bien 
crafTeux marcher tout nuds , & de bonnes dévotes 
venir leur baifer ce qui ne mérite pas de l'être ; mais 
je lesdéSe de trouver dans, FÂlcoran une permifllon à 
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des gueux de courir tout nuds & de faire baifer leur 
vilenie par des dacnes% 

On me citera pour me confondre le Vhallum t]ue 
les Egyptiens portaient en proceflion, & l'idole /cag^j/z^/ 
des Indiens. Je répondrai que cela n'eft pas plus con- 
tre les mœurs que de s'aller faire couper le prépuce en 
cérémonie à Tàge de huit ans. On a porté dans quel- 
ques unes de nos villes le faint prépuce en procefTion ; 
on le garde encor dans quelques facrifties , fans que 
cette facétie ait caufé le moindre trouble dans les fa- 
milles. Je puis encor aflurer qu'aucun concile ^ aucun arrêt 
de parlement n'a jamais ordonné qu'on f&teralt le faint 
prépuce. 

J'appelle toi contre les mœurs une loi publique , 
qui me prive de mion bien , qui m'ôte ma femme 
pour la dionner à un autre ; & je dis que la choie eil 
impoflible. 

Quelques voyageurs prétendent qu'en Lapponîe des 
maris' font venus leur oâHr leurs femmes par poli- 
cefle ; c'en une plus grande politefle à moi dé les 
croire. -Mais je leur foutiens qu'ils n'ont ^roais trou- 
vé cette loi dans le code de la Làpponie ; de même 
que vous ne trouverez ni dans les confHcutions de 
l'Allemagne , ni dans les ordonnances des rois de 
France ^ ni dans les regiftres du parlement d'Angle- 
terre y aucune loi pofitive qui adjuge le droit de cuiibge 
aux barons. 

Des loix abfurdes , ridicules , barbares y vous en 
trouverez partout ; des loix contre les masure nulle 
part. 
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cmé y que dîs-je , un curé 7 un iman même, 
un calapoin , un branie doit avoir honnêtement de 
quoi vivre. Le prêtre en tout pays doit être nourri 
de l'autel , puifqù'il fert la rdpiri>lique. Qu'un fanati* 
que fripon ne s'avife pas de dire ici que je mets au 
niveau un curé & un brame y que j'aiTocie la vérité 
avec l'impofture. Je ne compare que les fervices 
rendus à la fociété ; je ne compare que la , peine & le 
falaire. ^ h 

Je dis que quiconque exerce une fonâion pénible ]^ 
doit être bien payé de fcs concitoyens ; je ne dis pas 
qu'il doive regorger de richeffes , fouper comme Lu" 
coiius y être infolent comme Clodius. Je plains le fort 
d'un curé de campagne obligé de difputer une gerbe 
de blé à fon malheureux paroifTien , de plaider con* 
tre lui y d'exiger la dîxme des lentilles , & des pds y 
d'être haï , & de haïr y de contbmer fà mifémble vie 
dans des querelles continuelles^ qui avilifiem i'ame au^ 
tant qu'elles Taigriflent. 

Je plains encor davantage le curé à portion con- 
grue , à. qui des moines , nommés gros décimatufts y 
^ent donner un falaire de quarante ducats ^ pour aller 
faire, pendant toute l'année , à deux ou troi^. milles 
de fa maifon, le jour, la nuit, au foleil, àkfduie^ 
dans les neiges, au milieu des glaces , lés ifonâions 
les plus, déâ^réables , & fouvent tes phis îautUe^. 
Cependant l'abbé, gros décimateur, boit Ton vin de 
Volney , de B«une ,.dt Chambenîn^ de Silleri, mange 
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fes perdm &, fes ùiùm y dore fur ^le duvet avec ù ^ 
voiiine , Se hit bâtir un palais. La difpr oportion eu trop 
grande. 

On imagina du tems de Chartemagne quele^dergê ^ 
outre fes terres y devait pofTéder la dixme des terres 
d'autruî : & cette dixme eft au moins le quart en comp- 
tant les frais de culture. Pour aflurer ce paiement , 
on ftipula qu'il ëtoit de droit divin. Et comment était- 
il de droit divin ? ÛIEU était-il defcendu fur la terre 
pour donner le quart de mon i»en à l'abbé du Mont* 
Caflin, à l'abbé de St. Denis^ à Tabbé de Foolde ? 
non pas ^ que je fâche. Mais on trouva qu*amrefois 
dans le défert d'Ethan , d'Oreb y de Cadés-Barné , on 
avait donné aux lévites quarante-huit villes, & la dixme 
de tout ce que la terre produifait. 

£h bien y gros décimateurs, allez^^ à Gidés^Barné, 
habitez les quarante-huit villes qui font dans ce dé^ 
€E fert inhabitable ; prenez la dixme des cailloux que la 
terre y produit ; & grand bien vous faife. 

Mais Abraham ayam combattu pour Sodome donna b 
dixme à Meîckifedec prêtre & roi de Salem. £h. bien 
combattez pour Sodome y mab que Mekkifedec ne me 
prenne pas te blé que j'ai femé. 

Dans un pays chrétien de douze cent mille Beats 
quarrées , dans tout le Nord , dans la moitié de l'Al- 
lemagne, dans la Holbode, cbns la Suifle , on paie le 
clergé de l'argent du tréfor royal. Les tribunaux n'y re- 
tenttfTent point des procès mus entre les feigneurs & les 
curés , entre le gros Se le petit décimateur , entre le pas- 
teur demandeur y Se Touaille intimée , en conféquence 
du troiûème concile de Latran dont l'ouaiHe n'a jamais 
entendu parler. \ 

Le roi de Naples cette aonée 177* > vient Jabolir 
la dixme dans une de fes provinces ; tes curés font mieux 
payés, & la province le bénit. 

Les prêtres Egyptiens y dit-on , ne prenaient point 
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la dixme. Non ; mais on nous aifure qu'ils avaient le 
tiers de toute l'Egypte en propre. O miracle ! ô chofe 
du moins difficile à croire ! ils avaient le tiers du pays, 
& ils n'eurent pas bientôt les deux autres! 

Ne croyez pas , mon cher lefteur , que les Juifs, qui 
étaient un peuple de col roide , ne le foien: jamais plaints 
de rimpôt de la dixme. 

Donnez- vous la peiné de lire le a'aïu'i de Babylone ; 
& fi vous n'entendez pas le caldaïqu3 y lifez la traduc- 
tion faire par Gilbert Gaumin , avec les notes , le tout 
imprimé par les foins de Fabricius. Vous y verrez l'a- 
venture d'une pauvre veuve avec le grand-prêtre Aaron , 
& comment le malheur de cette veuve fut h caufe de 
la querelle entre Dathan , Coré & Abiron , d'un côté, 
k Aaron de l'autre. 

« Une veuve n'avait qu'une feule brebis y {a) elle 
». voulut la tondre : Aaron vient qui prend la laine 
» pour lui ; elle m'appartient , dit-il ^ félon la loi , Tu 
» donneras les prémices de la laine à Dieu. La veuve 
» implore en pleurant la proteâion de Coré. Cor^ 
» va trouver Aaron. Sts prières font inutiles ; Aaron 
» répond que par la loi la laine eft à lui. Coré donne 
^ quelque argent à la femme & s'en retourne plein 
» d'indignation» ^ 

» Quelque -rems après la brebis fait un agneau , 
» Aaron revient & s'empare de l'agneau. La veuve 
» vient encor pleurer auprès de Cor/ qui veut en vain 
* fléchir Aaron. Lé grand-prêtre'lui répond , il eft écrit 
» dans la loi » Tout mâle premier né de ton troupeau 
» appartiendra à ton DiEy ; il mangea l'agneau, & 
^ Coré s'en alla en fureur. 

» La veuve au défefpôir tue fa brebis. Aaron arrive 
A encor , il en prend i^paule &'le ventre ; Coré vient 

(«) Pag. i6y. K%^97. < . . 
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» encor fe plaindre» Aaron lui répond , il eft écrit > 
» Tu donneras le ventre & V épaule aux prêtres. 

» La veuve ne pouvant plt^s contenir fa douleur, 
» dit anathime à fa brebis. Aaron alors dit à la veu- 
» ve , il eft écrit , Tout ce qui fera anathéme dans 
» Ifra'èl fera à toi , &c il emporta la brebis toute 
» entière. » 

Ce qui n'eft pas fi plai(ànt , mais qui eft fort fin« 
gulier , c'eft que dans un procès entre le clergé de 
Rheims & les bourgeois , cet exemple tiré du Talroud 
fiit cité par Tavocat des citoyens. Gaumin aflure qu'il 
en fut témoin. Cependant , on peut lui répondre que les 
décimateurs ne prennent pas tout au peuple ; les commis 
dés fermes ne le fouf&iraient pas. Chacun partage, 
eômthe il eft bien jufte. 

Au refte, nous penfons que ni Aaron y ni aucun de 
nos Gurés ne fe font appropriés les brebis & les agneaux 
des^eoves de notre pauvre pays. 

Noos ne pouvons mieux finir cet ârtide honnête du 
"Caré de campagne que par ce dialogue , dom une panie 
a * déjà* îté imprimée. 

"' Sectiok seconde. 

D I A L O G U E. 

A IL r s T O N. 

Eh bien, tQ9A cher Téotime » vous allez donc être 
cu^é 4e ctoipagn^ ? 

TE b T t M E. 

Oiù ;oii me dOiutfe une petite paroifle, & je Taime 
twm qu'ttt)e^raodei,;Jç.n'ai qu'une portion limitée d'in- 
telligence Ôc d'aâivité ; je ne pourrais certainement pas 
diriger foixante Se dix mille ame^ auendu que je o'en 
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ai qu'une ; un grand troupeau m'effraie , mais je pour- 
rai £aire quelque bien à un petit. J'ai étudié affez de ju* 
rifprudence pour empêtrer , autant que je le pourrai, 
mes pauvres paroiiïiens de fe ruiner en procès. J'ai aflez 
de connaiflance de l'agriculture pour leur donner quel- 
quefois des confeils utiles. Le feigneur du lieu & fa 
femme font d'honnêtes gens qui ne font point dévots , 
& qui m'aideront à faire du bien. Je me flatte que j6 
vivrai aflez heureux ^ & qu'on ne fera pas malheureux 
avec moi. 

A & I S T o N. 

N^éte^vous pas fkhé de n'avoir point de femiàe ? ce 
feroic une grande confolation ; il ferait doux après avoir 
prôné , chanté , confeffé, communié , baptifé y enterré; 
confolé des malades y «ppaifé des tpiereUes y confumé 
votre journée au fervice du prochain , de trouver dans 
votre logis une femme -douce , agréable & honnête y 
^ aurait (bin de votre linge Se de vofre perfonne, qui 
vous égaieroit dans la fanté y qui vous foigneratt dans 
la maladie y qui vous ferait de jolis ei^ns y dont là 
bonne éducation ferait utile à l'état. Je vous plains vous 
qui fervez les hommes y d^tre prhréd'une confolation û 
néceflaire aux hommes. 

T E o T I M E. 

L'églife grecque a grand foin d'encourager les caré$ 
au mariage; Féglifê anglicane & les proteftans ont la 
même fageffe ; Péglife latine a litte fagefle contraire ; 
il faut m'y foumett re. Peut-être aujourd'hui que l'ef- 
prit philofophique a fait tant de grogrès , un concile fe* 
tait dès loix plus favorables i l'humanité. Mais en atten- 
dant, je dois me confbrmer aux foix préfentes ; H «n 
coûte beaucoup , je le fais ; mais tant de gens qui va- 
rient mieux que moi Vy font fournis , que je ne dob pas 
ïnurmurer. 
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A & I S T O K. 

Vous êtes Tarant , & vous avez une âoquence fage; 
comment comptez-vous prêcher devant des gens de 
campagne ? 

T B O T I M B. 

Comme je prêcherais devant les rois. Je parlerai tou- 
jours de morale, & jamais de controverfe ; Disu me 
préferve d'approfondir la grâce concomitante , la grâce 
efficace , à laquelle on réfifte , la fuffifante qui ne fuffic 
pas ; d'examiner fi les anges qui mangèrent avec Jbra' 
ham & avec Loth avaient un corps , ou s'ils firent fem- 
blantde manger, fi te diable Afmodie éxM eâèâive- 
ment amouresx de fa femme du jeune Tobie; quelle eft 
la montagne fiir lacjoelle Jesvs-Christ fut empore^ 
par un autre diable ;& fi Jbsus-Christ envoya deux 
mille diables , ou deux diables feulement dans le corps 
de deux mille cochons, &c. &c. Il y a bien des chofes 
que mon auditoire n'entendrait pas, ni moi non plus. 
Je tâcherai de faire des* gens de bien , & de l'être ; mais 
je ne ferai pàim de tfa^logiens, & je le ferai le moins 
que je pourrai. 

A- a I s T o K. 

Oh le bon cur^ ! Je veux acheter une maifon de cam- 
pagne dans votre paroifle. Dites-moi , je vous prie, com- 
ment vous en uferez dans la confedion ? 

T B O T I M £. 

. La confeflion eft unç chofe excellente , un frein aux 
crimes, inventé dans Tantiquité la plus reculée; on fe 
confeflait dans la célébration de tous les anciens myfti' 
res ; nous avons imité & fanâifié cette fage pratique ; elle 
eu très-bonne potu: engager les cœurs ulcérés de haine 
à pardonner , j& pour faire rendre par les petits voleurs 
ce, qu'ils peuvent avoir dérobé à leur prochain. Elle a 
quelques inconvéniens. Il y a beaucoup de confefieurs 
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indifcrets , funout parmi les moines , qui apprennent 
qudqiiefbis plus de ibttifes aux filles que tous les gar- 
çons d'un village ne pourraient leur en Êiire. Point de 
détails dans la confeffion ; ce n'eft point un interroga- 
toire juridique , c'eft Vaveu de fes fautes qu'un pécheur 
fiait à lltre'fuprêroe entre les mains d'un autre pécheur 
qui Ta s'accufer à fon tour Cet aveu ialutaire n'eft point 
bit pour contenter la cnriofité d'un homme. 

A & I s T O K. 

Et des excommunications , en uferez-vous ? 

T E o T I M s. 

IsTon ; il y a des rituels où l'on excommunie les fau- 
terelles, les forciers & les comédiens. Je n'interdirai 
pobt l'eiitrée de réglife aux fauterelles, attendu qu'elles 
n'y vont jamais. Je n'excommunierai point les forciers , 
parce qu'il n'y a point de forciers : & à l'égard des co- 
niédiens, comme ils font penfionnés parlèro», & au- i S 
tohfés par le magifirat , je me garderai* bien de les difià* 
OAer» Je vous avoueraimême comme à mon ami , que 
j'ai du goût pour la comédie y quand die ne choque point 
les moeurs. J'aime paÛionnément le Mifantmpe , & tou-? 
ttsles tragédies où il y à des mœurs. Le Seigneur de moQ 
village fait jouer d^n^fon château. qiielques^unes de ces 
pièces, par de jeunes perfonnesqui ont du talent -..ces 
repréfentations i nfpirent la vertu par l'attrait de plaifir ; 
elles forment le go&t ^ elles apprennent à bien parler & 
à bien prononcer. Je^e vois rien là que de très-inno-i 
cent , & même de très * utile ; je compte bien affifler 
quelquefois àces (peâades pour mon infiruâion , mais 
<^$ une loge grillée , pour ner point. fcandalifer lei? 
Éûbles. 

A R t S T o Vfé 

Phis vous me découvrez vos fentimens , & plus j'ai 
eôviède devenir votre paroifliené II y a un point bien 
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important qui m'embarrafle. Comment ferez-vous pour 
empêcher l^s pay/ans de s'enivrer les jours de fêtes ? 
c'eft-là leur grande n^anière de les célébrer* Vous voyez 
les uns accablés, d'un j)oiron liquide , la tête penchée 
vers les genoux, Ic^jnnins pendantes, ne voyant point, 
n'entendant rien , réduits à un état fort au-deffous de 
celui des brutes^ reconduits chez eux en chancelant pari 
leurs femmes éplorées , incapables de travail le lende-i 
main , fouvent malades & abruti^ pour le refie de leur 
vie. Vous en voyez d'autres devenus furieux par le vin, 
exciter des querelles fanglantes , frapper & être frappés , 
& quelquefois finir par le meurtre ces fcènes affreufes, 
qui font la honte de Wfpèce humainç. iMe faut avouer , 
rétat perd plus de fujets par les fêtes q^e par batailles ;, 
comment pourrez- vous diminuer dans votre paroifle un 
abus fi exécrable ? 

T fi o T I M E. 

Mon parti eft pris ; je leur permettrai , je les pref« 
ferai même de cultiver leurs champs les jours de fêtes: 
après le fervice divin que je ferai de très-bonne heure. 
C'eft l'oifiveté Ae^Az férié qui les' conduit au cabaret.; 
hts jours ouvrables ne font point les jours de la débau- 
che & du meurtre. Le travail niodéré contribue à la 6nté 
du corps & à celle de l'ame : de plu» , ce travail eft né- 
cefTaireà l'état. Suppoibns cinq imlBons d'hommes qui 
font par jour pour (kx fous d'ouvrage Tun portant l'au- 
tre ^ & ce compte eft bien modéré ;yous rendez ces 
cinq millions d^hçmmes inutiles trente jours de Tan- 
liée. C'eft donc trente fois cinq million* de pièces de 
dix fous que^rétat perd en main d'ccjUVj^e.'Or certaine- 
ment , DîEU H^JT' jamais ordonqi, ni cet^ie perte , ni 
rivrognerie. 

A a I s T o î^ 

Ainfi vum^ çoBciliefeîi la pfii^f/e, 8$, la /travail; I>i;EU 
ï ordpnne rua& i'auîire,y<?us f^rviçe;^ Çieu & lepçqr , | 
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chain;mais dans les difputes eccléfi^ftiques , quel parti 
prendrez- vous 7 

T E o T I M ii 

Aucun. On ne difptBte janoain fur la vertu , parce 
qu'elle vient de Oi£U : on fe querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes* 

A E I S T o ». 

Oh le bon curé / le bon Oité ! 

C U R I O S I T É^ 
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Ua rt màrï' hiagno turbantibus œquora ventis , 
E terra magnum alttrius fpeSart labonm ; 

. Non quia vixari fumquam efijucuaJa voluptas y 
Sed quibusiffe malh carias , .qui^. mtmrt fuavt eft; 
. Suave etiambeili eértamîàa niagna^tueri 
Per camposiriftrétâo'tud fine phrié perkli ; 
Sednil duïcijis efi ^ tène quafk TtiWnitd tenerc 
Edita doàrîriâ fapientum ttrnpta ferenâ , 
JDefpUere undè^ que^s alios^ y ff^^rr^u^e yidcre 
Errarea^q\te ^iatfi pala/ites quàrere^ vifa 
Certare ingenîo , contendere nobilitate ^ 
NoSes atfu^t^s nkiprafi(fnt€ latfive 

- ^dfummas epergere opes rerumque patirt. 
O miferas homrnum mentes ! â peSora bœcal 

On voit avec plaifir dans le feio du repos , . 
: Des mortels malheureux lutter centre lès ilôts ; > 
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On aime à voir de loin deux terribles armées 
Dans tes champs de la mort au combat animées ; 
Non que le mal d 'autrui foit un plaifir fi doux ; 
Mais £:>n danger nous plaît quand il eft loin de nous. 
Heureux qui retiré dans le temple des fages 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages , 
Qui rit en contemrplant les moiték infenfés. 
De leur joug volontaire efdav^s, eWpreffés , 
' Inquiets , incertains du chemin qu'il faut fuivre , 
^ Sans penfer , fan» jouir , ignoran84'an de.vivre , 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours , 
Pourfuivant la-fortune, & rempanttlans les cours. 
. O vanité deThomme ! ô faibleffe / 6 misère! 

Pardon , Lucrèce , je foupçonne <pie .vous. vous trpm- 
péz ici en morale comme vous vous trompez toujours 
en phyfique. Çeft , à mon avis / Ta curiofité feule qui 
fait courir fur lé rivage pour voit un vaMeau que k 
tempête va fubmerger. Cela m'eft^rrtv'é^ & je vous 
jure que mon plaifir mêlé d'inquiétude & de inal*aife , 
n'était point du tout . le fruit dei tna réflexion ; il ne 
venait point d'une comparaifoi^ fecrète entre ma fé- 
curité &c le danger de ces infortunés ; j*états curieux & 
fenfible. 

A la bataille de Fontenoy les petits ffàrçons & les pe- 
tites filles montaient fur les arbres 'd^atëncour pour voir 
tuer du monde* .^ -.v 

Les dames fe firertt apporter des fif||Hur un baftion 
de la ville de Liège, pour jouir du fpeftacle à la ba* 
taille de flocou«. , •. - •^. . 

Quand j'ai dit , heureux qui volt en paixfe former les 
orages y mon bonheuï- était <l'ètre IranqpiHë & de cher- 
cher le vrai; &ogn p^sde voir fôuffiriridesiêtres penûns 
1^ perfecutés 
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perfécutés pour l'avoir cherché , opprimés par des fana- 
tiques , ou par des hypocrites. 

St l'on pouvait fuppofer un- ange volant fur £x belles 
ailes du iiaut de Pempitée ^ s^en allant regarder par un 
foupirail de Ténfer les touttneds Se les contorfions des 
damnés, & fe réjouilTânt de ne rien fentir de leurs in- 
concevables douleurs , cet ange tiendrait beaucoup du 
caraâère de Beliébuth. 

Je ne connais point la nature des anges parce que je ne 
fuis qu'homme ; il n'y a que les théologiens qui k con- 
nailTent. Mais en qualité d*homme, je pènfe par^ma pro- 
pre expérience & par Celle de tous les badauts mes con- 
frères , qu'on ne court â aucun fpeâacle de quelque 
genre qu'il puiflc être, que par pure curioiité. 

Cela me femble G vrai ^ que le fpeâacle a beau être 
admirable , on s'en lafle à la tin. Le public deParis ne va 
pius guère au Tartuffe <\\xi eft le ch^-d'cravre des chefs-* 
d'oîuvre de Molière ; pourquoi ? c'eft qu'il y eftallé 
fouvem ; c'eft qu'ille^ait par coBur. Il €i> cft ainiS A^An- 
dromàijtie^ î 

Ferrin Dandin a biaâ malheureurement raifon quand 
ïi propofe à ia jeune Jfabelk dç la mener voir comment 
on donne la queftion ; cel^ fait , détail , paiTer une heure 
0¥t deux; Si cette anticipation du dernier fiipplice, pius 
cruelle fotivent que le fupplice même , était tin fpeâa- 
cle public , toute la ville de Touloufe aurait volé en foule 
pour contërtipler le vénérable Calas fouffrant à deux re- 
prifes ces tdurmens abominables fur les conclufions àà, 
procureur - général. Pénitens blancs, péni^€îns^'gps.& 
noirs , femmes , fî]l«s , mattres des jeux floraux ^âm^ 
dians j laquais , fervamés , filles de joie^ doâeurs e» 
droit-canon, tout iè ferait preffé. On fe ferait étouffé 
à Paris pour voir pafler dany un tombereau le malheu- 
reux général Lalli avec un bâillon de fix doigts danâ la 
bouche. 

Maïs fi ces Tragédies de Cannibales qu'on repréfènre 
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qudquefiHfl chez la plus frivole des nations & la plus ig- 
norante en général dans les principes de la jurifprudence 
& de réquité ; & les fpeâades domiÀ par quelques tigres 
à des finges , comme ceux de la St. Banbelenii & Tes 
diminutifs, fe renouveUaient tous les jours ^ on défer- 
terait bientôt un tel pays ; on le fuirait avec horreur ; 
on abandonnerait fans retour la terre infernale pu ce» 
barbaries feraient fréquentes. 

Quand les petits garçons & les petites filles déplument 
leurs moineaux , c*eft purement par efprit de curiofité^ 
comme lorfqu'elles mettent en pièces les jupes de leurs 
poupées. C'eft cette pai&on feule qui conduit tant de 
monde aux exécutions publiques , conune nous Pavons 
vu. Etrange emprejfemmt de voir des miférables ! a die 
Taneeur d'une tragéAe^^ 

Je me 6mi viens ^ qu'étant l Paris lorfqu'on fit (bufirir 
à DamieMs unetnort des pias recherchées & dos plus af- 
^eufes qu'on puiifis ifnaginer , toutes les fenêtres qui 
donnaient for la jplace fisr^oc louées chèrement par le» 
dames; aucune d'elles aâurément ne faifàit la réfie^n 
coi^olamé qu'on ne b tensdUerait point aux màmmel- 
tes , xfa'oti ne vetfetait point 4u plomb fondu Se de 1& 
poix téfine boutllame datis fes plaies , 8c que quatre che* 
vaux ne tireraient point fe$ membres diilûqués Se fàn- 
glaiis. Un des bourreaux jugea plus fainement que Lu^ 
erice ; car torfqu'un des académiciens disr Paris voukit en* 
tirer (fans Fenceince pour examiner la cbofede plus près , 
& qu'il fut repouffé par les archei^s yJaipi entrer , Afo/t- 
fi€ur,Jitri\\ cUft un amateur. Ceft-à-djire, c'eft on cu- 
rieux ; ce n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , ce 
A>ft pas par un retour fur foi-méme , pour goûter le 
plaifir de n^étre pas écarfelé : c'eft uniqueoKnt par curio* 
fité comme on va voir desexpévtincesde pbyfique» 

Lacurioâcé eft natuMIe \ l'homme , aw finges & ^n% 
petits chiens* Menez avec vous un petit chien dans votre 
carroffe^Sl mettra cominuettemenc As pott^ à b por- 
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tière pcMi^ voir ce <]ui (e pafle. Un finge fouille partout , 
il a Taîr de tout coufidérer. Pour rhomme , vous fave2 
Gamme il e^ Êd| ; Romç, Londres ^ Paris , paflbnt leur 
tems à demandèir ce quil y a de nouveau. 
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Q U S devons tiiféjptt David comme un prophète, 
coifime un roi , comme un ancêtre du laiot ^ou|c de 
Mm€ , çotpme uo bçmpie qui ^ vàéxïté h miiiîricorde M 
JfiEia par fi» pénitence. 

Je dirai bar4im<(nt çpp Tartide J)avidcf^ fufdta 
tape 4'e<^PC^iPf^ V^ytff premier apt^r d'un diâion- 
il^ire 4^ faitf ^ de r^lppnemens , Qe méritait paji 
le bruit étrangla qu^ Ton fit dors. Ce n'était pas 
ffavid qu'on voulait défendre ^ c'était Bayle q^'oa 
Yot|laît perdre. X^uelq^ef^ prédicans de HoUaiide fe$ 
•noen^ls mortels , furent jive^ugJéç par leur haine ^ au 
point ije le reprei^dre d^^voir dpnné des louanges à 
des papes qu'il en croyait dignes , ^ d'avoir lé^té 
\g§ ç^lomnm débitées contr'eux. 

Cette ridiculf» ^ homeiife injuftiçe Ait Cgnéd de 
d?u;Ee théologiens le oo Décembre i6^i , dans le 
mèt^e confiiïoire oh îU feignaient de prendre la dé* 
fisnfe du roi David. Çomfuent pfaient-il^ m^ifefter 
b^urçinent »ne patTion Iftcbe qne le refie des hom^ 
mes s'efforce toujours de cacher 1 Ce n'iét^ii^ pas feu- 
kineot le cotnbie 4e l'i^juftice & du mépris de tou^ 
tes }e$ fciences ; c'^r^ùt le comble du ridicule que 
de défondre è un l^ftori^n xi'étre impartial , & à un 
piyMbphe d'Itre r^ifoon^b^f- ^n homme feui n'o-* 
ferait être infolent & injufte à ce point : mais dix ou 
doi^ perfoiuie» r^ées^lte avee quelque eipèce 
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d'autorité, font capables des injufticcs les plus ab- 
furdes. C'eft qu'elles font foutenues les unes par les 
autres, & qu'aucune n'eft chargée en fon propre nom 
de la honte de la compagnie^. 

Une grande preuve que cetre condamnation de 
Bûyle fut perfonnelîe ; eft ce qui arriva en 1761 à 
M. Hutte membre du parlement d'Angleterre. Les 
doâeurs Chandier & Faltner avaient prononcé l'orai- 
fon funèbre du roi George II j Se l'avaient , dans leurs 
difcours, comparé au roi David ^ félon l'ufage de la 
plupart des prédicateurs qui croient flatter les rois. 

M. Hutte ne regarda point cette comparaifon com- 
me une louange ; il publia la fameufe difTertation 
The Man after God*s own heart. Dans cet écrit il 
veut faire voir que Oeorge II. roi beaucoup plus puif- 
fant que David y n'étant pas tombé dans les éiutes 
^ du melk Juif & n'ayant pu par conféquent faire la 
* i même pénitence , tié pouvait lui être comparé. 

Il fuit pas-à-pas les livres des Rois. Il examine 
toute la conduite de David beaucoup pfus févère- 
ment que Bayie ; & il fonde fon opinion fur ce q«a& 
le St. Êfprit ne donne aucune louange aux aâions 
qu'on peut reprocher à David, L'auteur Anglais juge 
le roi de Judée uniquement fur les notions que nous 
avons aujourd'hui du julle & de l'injufte. 

Il ne peut approcher que David raflemble une ban- 
de de voleurs au nombre de quatre cents, qu'il fe fafTe 
armer par le grand*prêtre Abimelec de l'épée de 
Goliath , & qu'il en reçoive les paiûs confacrés. Livre 
I. des Rois , chap. XXI & XXII. 

Qu'il defcende chez l'agriculteur Nabal pour mettre 
chez lui tour à feu & à fang , parce que Nabal sl re- 
fufé des contributions à fa troupe de brigands ; que 
Nabal meure peu de jours après y Se que David époufe 
la veuve. Chap. XXV. 
^ n réprouve fa <:onduite avec le roi Jchis , poflef- 
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feur de cinq ou fix villages dans le canton de Geth. 
David élût alors à la tête de fix cents bandits , allait 
faire des courfes chez les alliés de fbn bienfaiâeur 
Ackis ; il pillait tout , il égorgeait tout , vieillards , fero* 
mes , enfans à la mammelle, Et pourquoi mafiacraic-il 
les enfans à la mammelle ? Ceft , dit le texte , dt 
peur que ces enfans n\n portajfent la nouvelle au roi 
Achis. ChapXXVII. 

Cependant SaiU perd une bataille contre les Philif- 
tins , & il fe fait tuer par fon ëcuyer. Un juif en ap- l 
porte la nouvelle à David qui lui donne la mort pour 
fa récompenfe. Livre H. des Rois,chap«I. 

Isbofith fuccède à fon père SaûL David eft affez 
fort pour lui faire la guerre. £nfin, JsbofetAeû aflaffiné.^ 

David s'empare de tout le royaume ; il furprend la 
petite ville ou lé village de Raba , & il fait mouric 

3 tons les habitans par des fupplices affez extraordinai* 
res ; on les (àe en deux j on les déchire avec des herfes ^ 
de fer , on leîs brûle dans des fours à briques. Livre II. 
des Rois, chap. XII.. 

Après ces expéditions , il y a une famine de . trois 
ans dans le pays. En effet , à la manière dont on fai- 
fait la guerre, les terres devaient être mal enfemencées; 

On confulte le Seigneur , & on lui demande pourquoi 
il y a famine ? La réponfe était fort aifée ; c'était affuré- 
ment parce que dans un pays qui à peine produit du 
blé , quand on .a fait cuire les laboureurs dans des fours 
à briques ,& qu'on les a fciés en deux, il.redepeu 
de gens pour cultiver la terre : mais le Seigneur ré- 
pond que c'eft parce que Saiil avait tué autrefo'is des 
Gabaoniies. 

Que fait auffi-tôt David 1 il affemble les Gabaonites , 
iHeur dit que Saiil z eu grand tort de leur faire k 
guerre ; que Saûl n'était point comme lui , félon le 
cecur <fe Dieu, qu'il eft jufte de punir fa race, &. il 
% Ipur donne fept petit» fils de Saùl à pendre, lefquelss 
^ ' Q 3 
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f arenc pendhis ^ prce qa-H y avait ei» fanâiie. Lmre 11^ 
des Rots I cbap. XXL 

M. Hutte A la juftîee de àe point infifter Car i^a-* 
dulrère avec Bet{abé8t finr le nleurt^e éfUm^ pairie 
oé crime fttc pardonné \ David lorfqà'il fe repentit. Le 
crime efl horrible , abominable : mai^ enfin le Seigneur 
transféra fen péché ; raureur Anglais le transfère aoffi. 

Perfonne ne murmura en Angleterre comre Paij«etir '^ 
Ion fifre fut réimprimé areo Papprobation publique : 
la Toix de l'âjuicé fe tét entendre tôt oU tard chez les 
hommes. Ce qui paraiflait tâiiéraire il 7 â quatre-vingts 
ans , ne parait aniounThui que fimple & raifonoable , 
pourvu qu'on (é tienne dans les bornes d^hne critique 
iàge & du refpeft qu'on doit aux livres divins. 

D'ailleurs il n'en va pas en Angleterre aujourdliai 
comme autrefois. Ce n^eft plus le terni oà un verfer 
d'un Uvre hébreu , mal traduit <f tsn jargon barbare ea 
un jargon pttis barbai-e encore ^ mettait en feu trois 8 
royaumes. Lfe parlement prend peu d'iâtérêt i un rd^ ' 
telet d'un petit canton de la Syrie. 

Rcindora joffice à Scm Cabnêt; il n'a poitiÉ pàffé 
. — tes bovnes dans fon dfâionnaire de la Bible à l^article 
Davidh Nous nepréundons polni^ dit-il , apptmveria 
conduite de David; il tft crayabh qu^U ru tomba dans 
ces ètch dit eruauté qv^avant quUi eût rtcotmu U aimé 
qa*ii aidait commis av9c Bet^abé. Nous ajouterons, que 
probabiement û h» reconnut tons ; car Us font affisa^ 
nombreux. 

Faiibns ici uilequdKoii qui nous paraît très^impor» 
«ante* N« s'eft*on pas fou vent mépris fur l'ai^icle 
DtfvW?S'agjt-il de fa perfonne, Je fa gloire , du rtf. 
peâ dû aux lirtts cantmiqués ?Ce qm întérdre le giàâre 
humain n'eft-ce p:i5 que Ton ne confacre pmaislecti-^ 
me ? Qu'impotre le nom de cefui qui forgeait les 
fbmmes Se leà enfant de ù» aHiés, qui feifaic fietidre 
tes petits fils de fon roijCjpji faisait ftîet en deux, 
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brûler dans des ioarsyd^tttrer feus des herbes des ci* 
toyens malheareax 7 Ce fobt ces aâions que nous ju* 
geons , &'ii6n les lettrés qai CQtii{^(eiit le nom du cou- 
pable ; le ncm n'augmente ni ne diminue le crime. 

Pins on révère Dafid comme récoiicilitf avec 'Dieu 
par ion repentir , & plus ôa condamne les cruautés 
dont il s'eft rendu coupable» 
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X L femble que le Diâîonaaire encyclopédique ,1 l'ar^ 
tide Déflofttfion^ fàffetntejidre qu*il n'était pas permis 
par les Imx romaines de faire mourir une fille , à moins 
qu'auparavant on ne lui 6tftt fa virginité. On donné pour 
exemple la fille de Séjan y que le bourreau viola daiis la 
prifon avant de Tétrangler , pour n*aVoir pas à fe re- 
procher d'avoir étranglé une pucelle 1 & pour fatis&ire 
à la loi. 

Premièrement , Taci$e ne <fit point ijat h loi or- 
donnât qi/oA ne f!t jamais mourir les puœlles. Une 
telle loi n'a jamais exîfté; ic fi une fiHe de vingt ans , 
-vierge on non , avait commis ttn ctime capital , elle 
aurait été punie comme une vielle mariée ; mais la loi 
portait qu'on ne punirait pas de mort les enfans , parce 
qu'on les croyait incapables de crimes. 

La fille de Si^an étaftt enfieint tuiR bien que fon frère ; 
& fi la barbarie de Tibère , 8c la llcheré du ff nat les 
abandonnèrent au bourreau , ce fist contre coucéf les loix. 
De telles horreurs ne le feraient pas commifes du 
tems des Scipi&ns & de Coton le cenfeur. Ckenon 
n'aurait pas fait mourir une fille de Catitina âgée de 
fept à huit ans. H t'y avait que TiHre & le fénat de 
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Tibère qui puffent outrager ainfi la oaturcr Le bour- 
reau qui commit les deux crirnesabpmii^ablesdç. déflorer 
4ine filie de buit ans, &de L*étrai^lerçnfuice> méritait 
d'être un de$ favoris de Tibère. 

Heureufement Tacite ne dit point que cette exécra- 
ble exécution foie vraie ; il ^it. qu'on Ta rappdrtée , trat 
dunt ; & ce qu'il faut bien obferver , c'efl qu'il ne dit 
point que la toi défendît d'infliger le dernier fupplice 
à une vierge; il dit feulement que ta chofe était inouie, 
inauditum. Quel livre immeniê on compoferaît de tous 
les faits qu'on a crus ^ & donc il fallait douter ! 

^^■rife flj ^ \ î'ifHt rtg^>. Ji Ji Jf ^ Ji Jf ' t ^ 

DÉJECTION. 

^ Exca^MENS, LEUR RAPPORT AVEC LE CORPS DJ! 
L'HOMME;, AVEC SES ID^ES ET SES FASSIONS. 



I A 'H o M M E n*a jamais pu produire par l'art , rien de . 
ce que fait la nature. Il a cru faire de l'or , & il n'a jamais 
pu faire feulement de la boue > quoiqu'il . en foit pétri. 
On nous a fait voir un canard artificiel qui marchait.^ 
qui béquetait , mais on n'a pu réuflir à le faire digérer , 
& à former des vraies déjeâions. 

Quel art pourrait produire une matière qui ayant été 
préparée par les glandes falivaires , enfuite par le fuc 
gaftrique , puis par la bile hépatique , & par le fuc pan- 
créatique ^ ayant fourni dans fa route un cbile qui s'efi 
changé en fang , devient enfin ce compofé fétide & pu- 
tride ,» qui fort de l'inteflin reâum par la force éton- 
na me des mufcles. 
^ n y a fans douce autant d'induftrie & de puiflànçe à £ 
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foroier ainû cette déjeâion qui rebute la Yue , & à 
M préparer les conduits qui fervent à fa fortie y qu*à 
prcduire la femencequi fit naître Alexandre y Virgile 
Se NewtQfi , & les yeux avec lefquels Galilée vit de 
nouveaux cieux. Ladécbacge de ces exccémens eft né« 
ceiTaire à la vie comme la nourriture. 
• Le même anifice les prépare , les poûiTe , 8c les éva- 
cue chez l'homme & chez les animaux. 

Ne nous étonnons. pas que l'homme avec tout fon 
orgueil, naiffe entre la matière fécale & l'urine , puif- 
que ces parties de lui-même plus ou moins élaborées , 
plus fouvent, ou plus rarement expulfées , plus ounK>in9 
putrides , décident de foncaraâère& de la plupart des 
aâions de fa vie. 

Sa merde commence à fe former dans le duodénum 
qUand fes alimens fortent de fon eftomac & s*imprei- 
gnent de la bile de fon foie. Qu*il ait une diarrhée , 
il eft languiiTant & doux y la force lui manque pour 
être méchant. Qu'il foit conftipé, alors les fels & les 
fonfres de fa merde entrent dans fon chile , portent 
racrimonie dans fon fang , fourniflent fouvent à fon 
cerveau des idées atroces. Tel homme ( & le nombre 
e^n eft grand) n*a commis de crimes qu'à caufe de l'a- 
crinionie de fon fang , qui ne venait que de fes excré- 
mens par lefquels -ce fang était altéré. 

O homme! qui ofes te dire l'image de Dieu, dis- 
moi fi Dieu m^nge , & s'il a un boyau reâum ! 

Toi l'image de DiEU 1 & ton cœur & ton efprit dé- 
pend d'une feiHe ! 

Toi rimage de DiBV fur ta cbaife percée ! Le premier 
qui dit cette impertinence, la proféra- t-il par une ex- 
trême bétife , ou par un extrême orgueil ? 

Plus d'un penfeur ( comme vous, le verrez ailleurs ) 
a douté qu'une ame imcnatérielle & immortelle , pût 
vehic )e ne fais d'oà , fe loger pour fi peu de tems 
^nîie de la matière fécale & de l'urine. •> 
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Qu'avons ^ nous I difitnt-ils, att*dleffiiâ deâ smtRaux ? 
plus <f idées y pli» de mémoire > h parole, & éeux mains 
«droites. Qui nous les a données ? cdui qui donne des 
ailes aux oifeaux Bs des écailles aux poiflbns. Si nous 
ibmmes fes crésnures, eomment pouvons--* nous (tre 
fon image? 

Nous répondons à ces pfailofophes que ncms ne fom* 
mes l'image de Dieu que par la penfée. U nous replia 
quènt que la penfée ôft un don de DiEU,<]ui n*eA 
point du tout fa peinture ; & que nous ne fommes 
images de Dieu en aucune &çon. Nous les bifloac dke^ 
ft nous le renvoyons à meflieurs de Sorbonùe. 

Piufieurs animaux mangMt nos excrémeftis ; & nous 
mangeons ceux de piufieurs animaux y ceux des grives, 
éts bécafles , des ortolans , des alouenes. 

Vpyez à Tarticle Eiéchid pourquoi le Seîgnctir lui 
ordonna de manger de la merde for fon pain , & fe 
borna enfuire à la fiente de vache. 

Nous avons connu le tréforier Papanlqai mangeak 
les déjeâions des laitières ; mais ce cas eft rare , & c'efi 
cehii de ne pas difpoter dcB goûts. 

^ ■<V. "<^ K' <!' "^ty^^^^ ' i" J» J' 'j^^ t "jP ^ 
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O u S commençons par déclarer que nous eroyons 
ledâuge btiiverfel /parce quHi eft rapporté dans tes 
faintes écritures hébraïques tranfmilbs aux chrétiens. 

Nous te regardon» comme un miracle, i° Farce que 
tous les faits 0& Dis^ daigne intervenir dans les facrés 
cahiers font autant de miracles» 

a^. Parce que l'Océan n'aurait pu s'élever de quinxe 
J^ coudées , ou vingt & un pieds & demi de roi aund^as 



des phlft haute» montagfiés , fans laifler fon lit à fec > & 
fâti^ violer en même lénHr toutes les ioix de \i {^efâfi^ 
teur & de Tëquilibre des liqueurs ; ce qui tuigéait évt* 
ëetimienc oti miracle. 

3® P^rce que quand même il aurait pu parVeAir à là 
hauteur propoTée^ l^rtke n'aurait pu contenir, félon 
les loix de la phyfique » toutes les bètes de l'univers 
Se leur nourriture pendant fi long-tems y attendu que 
les lions , les tigres ^ les panthères , les léopards, les 
entes y les rhinocéros , les ours , les loups, Us hiennes, 
lés aigles, les éperviers^ les milans , les vautours, les 
faucons , & tous les animaux carnaffiers , qui ne fè nour* 
riflent que de chak ^ feraient morts de faim même après 
avoir mangé toutes les autres efpèces. 

On imprima autrefcMs à la fuite des Penfles de 
Pidcai une diflertation d'un tharchand de Rouen nom- 
fùf Pelletier y dans laquelle il propofé la n^anièfe deb&rir 
un vaiffeau ofi l'on puiiTe faire entrer totiâ tes animaux , 
& les nourrir pendant un an. Oh voit bieti qUè té 
fiitrchand n^avait jaihais gouverné dé balTé^cou^. Kous 
ibrorties obligée d'etivifager M. U Pelletier architeÔe dé 
Tarche, comme un vifiomiaire qui né fe ccnnaifTait pâè 
eu ménagerie , & le délu^ comme un miracle adora^ 
blé terrible , & incômpréhéiifible à la Ciiblé taifon du 
Sr. te Pelteàér , tout comme I la nâtre. 

4^ Parce que rimpoffibilité phyffqué d'un délogé uni-» 
teffél p2» dés toies nature Itts , efl démontrée en ri^ 
gueur ; en voici fa détftoHftrstio». 

Toutes lés mers tcnivtént la tttohitf du globe; en 
gênant ùnè mefUrè commune dé leur profondeur vers 
teslriMégé!0 & éti hduté mer , on compte cinq cents pieds. 

Pour qu'elles ooUVriAent les deux hémifphlres feu-^ 
Hment dedlK} cents pieds, il faudrait non -feulement 
wi Océan de cinq cents pieds de profondeur tùt toute 
la terre hsbitable ; mais il faudrait encor une nouvelle 
mer pour envelopper notre Oééaa tâttél; Ans quoi kes 
3 U 
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loix de la pefantear & des fluides feraient écouler ce 
nouvel amas d'e«u profond de cinq cents pieds , que; 
la terre fupporterait. 

Voilà donc deux nouveaux Océans pour couvrir feu- 
lement de cinq cents pieds le globe terraquée. 

En ne donnant aux montagnes que vingt mille pJêds 
de hauteur ^ ce ferait donc quarante Océans de cinq 
ceriti pi^às de hauteur chacun , qu'il ferait nécef- 
faire d'établir les uns fur les autres pour égaler feule* 
ment la cime des hautes montagnes. Chaque Océan fu- 
périeur contiendrait tous les autres , & le dernier de 
tous ces Océans ferait d'une circonférence qui contien- 
drait quarante fois celle du premier. 

Pour former cette mafle d'eau, il aurait fallu la créer 
du néant. Pour la retirer . il aurait fallu l'anéantir. 

Donc l'événement du déluge eft un double miracle, 
& le plus grand qui ait jamais manifeflé la puiilance 
de l'Eternel fouverain de tous les globes. 

Nous fommes très-furpris que des fa vans aient at- 
tribué à ce déluge quelques coquilles répandues çà & 
là fur notr^ continent ; & que d'autres favans aient pré- 
tendu que des couches régulières de coquilles ( qui 
n'es^iflent point) font des marques certaines duféjour 
de la mer pendant des millions de fiècles fur la terre 
que nous habitons. ( Voyez CoquilUs, ) 

Nous fommes encore plus furpris de ce que nous 
lifons à l'article Déluge du grand Diâionnaire encyclo- 
pédique; on y cite un auteur qui dit des chofes fi 
profondes y (j ) qu'on les prendrait pourcreufes. Ceft 
toujours Pluc/te ; il prouve du déluge par l'hiftoire dea 
géans qui 6rent la guerre aux Dieux. 

Briàrécy félon lui , eft vifiblement le déluge , car il 
fignifie la perte de la férénué ; Se en quelle langue 
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fignifie-t-il cette perte ? En hébreu. Mais Sriarée eft 
un mot grec qui veut dire robufic. Ce n'cfl point un 
un mot hébreu. Quand par hafard il le ferait , gardons- 
nous d'imiter Bochart qui fait dériver tant de mots- 
grecs , latins , français même , de î'idiome hébraïque. 
Il eft certain que les Grecs ne connaifTaienc pas plus 
l'idiome juif que la langue chinûife. 

Le géant Otkus eft auffi en hébreu , félon Pluche , 
le dérangement des faifons. Mais c'eft encor un mot 
grec qui ne fîgnifie rien , du moins que je fâche ; & 
quand il fignifierait quelque chofe y quel rapport s'il 
vous plaît avec l'hébreu. 

Forphirion eft un tremblement de terre en hébreu ;. 
mais en grec c'eft du porphyre. Le déluge n'a que faire là. 

Mimas y c'eft une grande pluie ; pour le coup en voilà 
une qui peur avoir quelque rapport au déluge. Mais en 
grec Mimas veut duo imitattur , comédien ; & il n'y a 
pas moyen de donner au déluge une telle origine. * 

Encelade , autre preuve du déluge en hébreu ; car , 
félon Pluche , c'eft la fontaine du tems ; mais malheu-^ 
reufement en grec c'eft du bruit, 

Ephialtes, autre démonftration du déluge en hébreu; 
car ephialtes qvtï Ggnifie fauteur j opprejfeury incube en 
en grec eft , félon Pluche , un grand amas de nuées* • 

Or les Grées ayan; tout pris chez les Hébreux qu'ils 
ne connaiffaient pas , ont évidemment donné à leurs 
^éans tous ces- mots que- Pluche tire de l'hébreu com- 
me il peut ; le tout en mémoire du déluge. 

Dtucalion , félon lui , fîgnifie VaffaibliJJement du fo^ 
un. Cela n'-e.ft pas vrd ; mais li'importe. - - . > 

C'eft ainfi que raifonne Pluche ; c'eft lu) qui cite 
fauteur de l'article Délugti^mXe réfuter. Parfe-t-ilfé- 
rieufement?fe mocque^t-il? jen'en fais rien. Tout ce 
que je fais , c'eft qu'il n'y a guère de , fyftème dont on 
puifle îparler fans rire. . 

J'ai peur que cet article du grand Diâioanaire » at- 
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tribut è M. Boulanger oe foit férieux ; en c? cas oous 
demandons fi .çf morceai} eft phiÎQfophique ? La p^iilo* 
fephie fe trompe fogvenc , qM« AOUf n'ofons pronoiu 
Ger contre M. Boiii4ngf^ 

Nous o&Qs encor mpins demander ce que cVft que 
Tabyme qui (s rompit ^ ^ les catari^es du ciel qui s'ou- 
vrirent. Ifaac Vojfws fMf runiverfaliiédi? déluge ; ( tf ) 
Âot: €^ /rie rwgari. Calmft Ifi fomîent en afluraiu que 
les corps ne pèfent dans Tair que pf^r la raifon que 
l'air les comprime* Calme$ n*^tait pa^ phyficiefi y 8c h 
pe&nteur de Tair n'a rî^n à faire avec le déluge. Cou- 
tentons-nous de lire & de refpeder tpitf ce ffai ti 
dans la Bible ùn$ en comprendre un mot* 

Je ne comprend pas comment Dx£U ^réa une racç 
pour la npyer & pour lui fiibftituer une race pl^spié* 
tfaance encore. 

Comment fept paires de toutes les efpkes d'anU 
maux i^^ndfs vinrent des quatrequarts du globe» avec 
deux paires des immondes, (ans que tefijoupsinangeaf- 
fént les brebis en chemin ; & fans qu^ jiès 4fery\etf 
nMngeaifent les pigeons , &c. &:# 

Comment huit perlbnnes purent gouveri^^ , iipor- 
rir , abreuver tant d'embarquée pendant pr^ de deu¥ 
ans ; car il £dlut encor un an apr^s la ce0atson du dé- 
luge pour alimenter tous ces paiâgers f vu que l'herbe 
éuk courte. 

Je ne fuis pas cmmue M. PtUttitu J'iidmîr^ m^ } 
Se je n-ezplique rien. 

> 

(«) Cêmmm0îr$ far h ^spiU^ *#ifie ipf . j|cf • 
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DÉMOCRATIE. 

X^ ¥ pire i^t 4ciUf c'eft Tétac populaire. 

C//Z/I4 t>n eipUque ^^ à Augufie. l^ais anifi j|£i^ 
xi /7i< fouttent qv< 

Le pire dça tfcata c'e(t F^t^t monarchique. 

J?ay/; ayant plus d'une fois , dana fon Diâîonnaire 
iontenu le pour U le comre ^ fait à l'article de Pe* 
ticlis 110 portrait fi;irt hidew de la démocratie » & fur-* 
tout de celle d'Athènes. 

Ua ripi^Ucaiii. , grand f»|iiateiir de la dAiuyrarie , qui 
eft Tun de nos faifeurs de queftion^ , Hous envoie ft 
r^foeaiipn de SayU & Ton apologie d*Athinea« Nous 
expoferoiis fea raifom. Ceft U ^'w\M^ de quiconque 
écrit de juger les n^vm fc les laertsTmais on eft 
jugi foi^mlme P<r d'^Mtref « «û le £N»m è leur tour ; 
& de ûècle en fiècle toutes les fenten^^ font réformées. 

flsy/r donc, aprèa quelques lieux cyHpwnns, dit ces 
propres mots ; (^'on chtrçkfrau mvam y dafis Vhifioin 
d£ Mgcédoiiu , autant de tyrannie que VMftoire d'Utài- 
mes naus en ftiftntu 

peut-itre B^ykétmy^ mécontent de h Hollande 
quand il écrivait ainfi , & probabiemeni mon répubii-* 
cain qui le réfute eft eonteoc de fa petite ville démo* 
cf atique , quant à prijenu 

Il eft difficile de pefer dane une )^Tm hien jufte 
les iniquités de la république d'Athènes , & ceUes de la 
cour de Macédoine. Nous reprochons encor aujourd'hui 
aux Athéniens le banniiTement de Çimon , SAriftide , de 
Tkimiftocle , ê(Alcibiadt ^ les jug«mens à morts portés 
contre Phocion Se contre Socrate^ jugemens qui reflenn 
bleuit è ceux de qi^el^ues-uns de wa tribunaux abfur-» 
> des 8c çrueis. S 
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Tinhn^ct qu'on 0e pardoinre pokic aax ÂthéDiens^ 
c'eft la mort de leurs fix généraux viâorieux , condam- 
nés pour n'ayoif pas eu Je 'cems d'enterrer lâîrs morts 
après la viâoire , & pour en avoir été empêchés par 
une tempête. Cet arrêt efi à la fo?s fi ridicule 6c fi bar- 
bare, il porte un tel caraâëre de fuperftition & d'ingra- 
titude , que ceux de rinquifirion , ceux qui furent ren- 
dus contre Urbain Crandier^ & contre la maréchale 
à' Ancre , contre Morin , contre tant de forders, &c. ne 
font pas des ineptes plus atroces. 

On a beau dire pour excufei^ les Athéniens*, (^'ils 
croyaient diaprés Homère y que lésâmes àts morts étaient 
toujours errantes , à moins qu'elles n^euflent reçu les 
honneurs de la fépulture ou dubÙdier.Une fottife n'ex- 
cufe point une barbarie. - «^ 
• Le grancl it>d que les 'âmes detjuelques tîrecsfefiif- 

§fent promenés'tine feitlaine ou deux au bond de la mer. 
Le mal eft de livrer des vivans aux botiVreaux,&des 
* vivansqui vous ont gagné une bisttailte ^ '& dés vîvans 
que vous deviez remercier à genoux. 

Voilà doncles^ Athéniens couvaincus devoir été les 
plus fots & les plus barbares juges de la terre. 

Mais il faut mettre- à pré^Il^dk»ns la balance lescri-*' 
mes de la cour de Macédoine ; on verra que cette cour 
fempone prodigteufementifiif -Athées en fait de ty- 
rannie &'de fcélératefle. .:.'•. 
- Jil n'y a d'ordinaire nulle coORp^raifon à faire entre' 
les crimes des grands qui font toujours ambitieux , & 
les crifnes du peuple qui ne veut jnmais, & qui ne 
peut vouloir <»qué la liberté & Tégalité. Ces deux fen-' 
timens liberté & égalité ^ De condniCent point droit à la 
calomnie , à la rapine , à l'affaffinat, à rempoifonnemerir , 
à la dévaftation- des terres ds fes voifins , &c. ; mais la 
grandeur ambitieufe, & la rage du pouvoir précipitent 
dâtiif tous ces ^#im^ on tout teips & en tous lieux. 
^ Ou ne voit dans cette Macédoine , dont Bayh oppo- ^ [ 
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fe la vertu à celle d'aihèaes , qu'un tiflu de crimes 
j^ouvantabies , pendant deux cents anbéesr de faite. 

Ceft 'P4olomà onde d!Akxànire le grand , qui af- 
iaffine fon frère Alexandre , pour ufurper le royaume. 
. C'eft Philippe fou frère ^ qui pafTe fa vie à tromper 
& à violer » & qui finit par ^tre poignardé par Pavjarùas. 

Olimpw fait/eter la ceine Cléopatre & fon fils dans 
une cuve d*airain brûlante. Elle a^Saffine Aridée. 

Antigone afiadme Eunïènes^i 

Antigone Gonathas fon fils empoifomTe te ^oovbt* 
neiir de la citadelle de Corînthe ; époufe fa veuve ^ la 
chafle , & s'empare de la citadelle. 

Philippe ton petit -fils empoifonne JDémétnus , & 
fouille foufé la Macédoine de meurtres. 

Perfée tue fa iemn»e de fa propre main , & empoi- 
fonne foa frère. 

Ces perfidies Se ces barbaries font fameufes dans 
r^ftoire. 

Ainfi donc .pendant deux fiècles la fhreur du de(po* 
tifmefaîc de la Macédoine le théâtre de tous les crimes^ 
& dans le même eQ>ace de tcms vous ne voyez le gou- 
vernement populaire d'Athènes fouillé que de dnq ou 
fix iniquités judiciaires j de cinq ou fix f ngemens atro- 
ces, d^nc le peuple s'eft toujours repenti^ & dont il a 
fait amende honorable. Il demanda pardon à Socrau après n 
fa mort, &4tti érigea le ptïtit temple du Socrateion. Il 
demanda pardon à Péocion^ & lui éleva «ine Aatue. Û 
demanda pardon aux fix généraux condamnés avec tant 
deridicÉle^ & fi indignement exécutés. Ils unirent aux 
fers le principal accufateur , qui n'échappa qu'à peine à 
b vengeance publique. Le peuple Athénien était donc 
naturellement auffi bon que iéger. Dans quel étst de(^ 
porique a-t-on jaauis pleuré ainfi l'injuftice^le fes arrêts 
précipités ? 

Bn2ylf a donc tort «.cette fois ; mon répubticain a 
^QiK.mkn^ L€f gouvem^nent populaiie eft donc par 
'J (lue fi. fur VEncycL Tome IIL R _ 

^^ QtM^ ' - V ' ^ ^ ^nu^i»è\ii n\f& m 
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Ini-xnêine moins inique , moins abominable que le pou- 
voir tyrannique* 

Le grand vice de la démocratie n'eft certainement 
pat la tyrannie & la cruauté ; il y eut des républicains 
tnontagnards ^ fauvages & féroces; mais ce n*eft pas Tef- 
pric r^ublicain qui les fit tels , c'eft la nature. L'Am^ 
xique feptentrionale était toute en républiques. C'étaient 
des ours. 

Le véritable vice d'une république dvilifée eft dans 
la fable turque du dragon à pluûeurs têtes , & du dra- 
gon à plttfieurs queues. La multitude des têcev fe nuit , 
& la multitude des queues obéit à une feule tête qui 
veut tout dévorer. 

La démocratie ne femble convenir qu'a nn tràs- 
petit pays , encor £tut-il qu'il foit heureufement fitué. 
Tout petit qu'il )bra il fera beaucoup de finîtes , parce 
qu'il fera compofé d'hommes. La difcorde y régnera 
comme dans un couvent de moines ; mais il n^ aura 
ni St. Bartfaelcmi , ni maiTacres d'Irlande , ni vêpres 
ficiliennes , ni inquifition , ni condamnation aux ga- 
lères 9 pour avoir pris de Feau dans la mer fans payer , 
à mmns qu'on ne fuppofe cette république coropoiée de 
diables dâfis un coin de l'enfer. 

Après avoir pris le parti de naon Suifle contre l'ambi- 
dextre i9tfy/e ; j'ajouterai. 

Que les Athéniens furent guerriers comme ks Smtks^ 
êcpohs comtfie les Parifieas l'ont été fous Louis XIV. 

Qu'ils ont réufli dans tous tes arts qui demandent 
le génie ic la main , comme les Florentins du tems 
àelUédids. 

Qu'ibont été les makres desRonuânsdans les fciences 
ic dans llâoquence , du tems même de Ciceron. 

Que tre petit peuple qui avait à peine un territoire » 
& qui n'eft aujourd'hui qu'une troupe d'efclaves igno- 
»ns, cent 4(E»s moins juMnbreux que les Juifs, & ayant 
pecdu Ton nom;, l'emporte ponruoc fur l'empire romain 
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par fon antique réputation qui triomphe des fiècles & de 
i'efclavage* 

L^urope a vu une république dix fois plus petite en- 
cor qu^Achènes» attirer pendant cent cinquante ans les 
regards de l^urope» & foa nom placé a côté du nom 
de Rome , dana le tems que Rome commandait encor 
aux rois ; qu'elle condimoait. on Htnri fouverain de la 
France , & qu'elle abfolyait & fouettait un autre Henri 
le premier homme de fon fiècle , dans le tems mSme que 
Venife confervait ion andenne ipleadeur , Se que la nou- 
velle république des fept Provinces^Unies étonnait l'Eu* 
rope & les ladSs par fon établi0ement & par fon com- 
merce* 

Cette fourmillike imperceptible de put être écrafife 
par le roi démon du Midi & dominateur des ifeux mon-** 
désuni par les intrigues du Vatican qui faifiôent mou- 
voir les reffiMts de la mtntté de TEurope. Elle réfifta par 
lu parole & par les armes ; & à Taîde d'un Picard qui 
écrivait , & d'un petit nombire (te Suiflès qui combattit » 
elle s'aflermit , elle triompha ; elle put dire, Rome &mou 
BHe tint tous lès efprits partagés entre les riches ponti- 
fies fuccefleurs dea Scipions , Uomafioi nmm dominos , 
& les pauvres habitans d'un coin de terre loog-^tems ig- 
noré dans le pays de la pauvreté ic des goitres* 

Il ^'agifiait alors de favoir comment TEurope peniêrait 
fur des quefUons que perfonne n'entendaîr. Cétait la 
guerre de l'efprit humain. On eut des Calvin y des Béit , 
^n Tttrnnins pour fes DÙMfiMnes , fes Plaçons & 
les Arifiotes* 

L'abfurdité de kt plupart des quefHons de controverle 
qui tenaient l'Europe attentive ayant été enfin reconnue , 
la petite république fe tourna vers ce qui paraît foltde , 
Pacquifition des richefles. Le fyflême de Lafs plus chi- 
mérique & non moins funefte que ceux des rupralapfai- 
res, & des infralapfaires , engagea dans l'arithmétique 
ceux qui ne pouvaient plus fe faire un nom en théo- 
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morianique. Ils devinrent riches , & ne furent plus rien. 

On croit qu'il n'y a aujourd'hui de républiques qu'en 
Europe. Ou je me trompe, ou je l'ai dit aufli quelque 
part ; mais c'eût été une trës^grânde inadvertence. Les 
Efpagnols trouvèrent en Amérique la république de 
Tlafcala très-bien établie. Tout ce qui n'a pas été fub- 
jugué dans cette panie du nuMide efi encor république. 
Il n'y avait dans tout ce continent que deux royaumes 
lorfqu'il fut découvert ; & cela pourrait bien prouver 
que le gouvernement républicain eft le plus naturel. Il 
&ut s'être bien rafiné y & avoir paiTé par bien des épreu- 
ves pour fe foumettre au gouvernement d'un feul. 

En Afrique les Hottentots ,les Cafres & plufieurs peu- 
plades de Nègres font des démocraties. On prérend que 
les pays oà l'on vend le plus de Nègres font gouvernas 
par des rois* Tripoli , Tunis , Alger font des républi- 
ques de foldats & de pirates. Il y en a aujourd'hui de 
pareilles dans l'Inde : les Marates , plufieurs hordes de 
Patanes y les Seiks n'ont point des chefs quand ils vont 
piller. 

Telles font encor plufieurs fociétés de Tartares. L'em- 
pire turc même a été très-long-tems une république de 
janiflaires qui étranglaient fouvent leur fulun , quand 
leur fultan ne les faifait pas décimer. 

On demande tous les jours fi un gouvernement répu- 
blicain eft préférable à celui d^un roi ? La difpute finit 
toujours par convenir qu'il eft fort difficile de gouver* 
ner les hommes. Les Juifs eurent pour maître DiEiT 
même ; voyez ce qui leur en eft arrivé : ils ont été pref- 
que toujours battus & efclaves ; 6c aujourd'hui ne trou- 
vez-vous pas qu'ils font une belle figure ? 
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DÈMONIA(lUES , 

Possédés du démon , Energumènes , 
Exorcisés , 

Malades de la matrice » des pales cou* 
leurs , hypocondriaques , epileptiques , 
cataleptiques , gueris par les ifmolliens 
DE M. Pomme grand exorciste* 
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E s vaporeux , les ^pilepciques , tes femmes tra- 
vaillées de Tutems , pafsèrent toujours pour être les vic- 
times des efprics malins ^ des démons malfaifans , à^% 
vengeances des dieux. Nous avons vu que ce mal s'ap- 
péllait le mal facré^ 8c que les prêtres de l'antiquité 
s'emparèrent partout de ces maladies , attendu que les 
médecins étaient de grans ignorans. 

Quand les fymptomes étaient fort compliqués , c'efl 
qu'on avait plufieurs démons dans le corps ; un démon 
de fureur , un de luxure , un de contradiâion ^ un de 
roideur , un d*éblouiflement, un de furdité ; & l'exor- 
cifeur avait à coup sûr un démon d^abfKrdité joint à un 
de friponnerie. 

Nous avons vu que les Juifs chafTaienc les diables du 
corps des poffédés avec la racine bavath 8c des paroles , 
que notre Sauveur les chafTait par une vertu divine , qu'il 
communiqua cette vertu à fes apôtres , mais que cette 
vertu eft aujourd'hui fort affaiblie. 

On a voulu renouveller depuis peu l'hiftoire de St* 
^ R 3 > 
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Paulin. Ce faim vit à la voûte d'une égKfe un pauvre 
démoniaque qui marchait fous cette voûte ou fur cette 
voûte , la tête en bas & les pieds en haut , à»peu>près 
comme une mouche. St. Paulin vit bien que cet homme 
était poffédé ; il envoya vîte chercher à quelques lieues 
delà des reliques de St. Félix de Noie : on les appliqua 
au patient comme de» vêfRcatoires. Le démon qui fou- 
tenait cet homme contre la voûte s'enfuit auffi-tôc , & 
le démoniaque tomba fur le pavé. 

Nous pouvons douter de cette hiftoire en confervant 
le phis profond re(^eâ pour les vrais miracles ; & il nous 
fera permis de dire que ce n*eft pas aiafi que nous gué- 
riflbus aujourd'hui les démoniaques. Nous les làignoos , 
nous les baignons , nous les purgeons doucement , nous 
leur donnons des émolliens ; voilà comme M. Pomme 
les traite ; & il a opéré plus de cures que les prêtres 
&I/is & de Diane ou autres , n*ont jamais fait de mi'- 
raclea. 

Quant aux démoniaques qui fe difent poiTédés pour 
gagner de l'argent , au lieu de les baigner on les fouette. 

Il arrivait fouvent que des épileptiques ayant \e$ 
fibres Se les mufcies deffécbés ^ pefaient moins qu ua 
pareil volum# d'eau , & furnageaient quand oa les met- 
tait dans le bain. On criait nûrade ; on difait c'eft un 
pofibdé ou un forcier ; on allait chercher de l'eau bénite 
ou un bourreau. C'était «ne preuve indubitable, ou que 
le démon s'était rendu maître du corps de la perbnae 
furnageante, ou qu'elle s'était donnée à lui. Dans 1« 
premier cas elle était exorcifée ; dans le fecoad elle éuit 
brûlée. 

C'eil aiafi que nous avons raifoané & agi pendant 
quinze ou fei^e cents ans ; & nous avons ofé nous mcw 
quer des Cafres ! c'efi une exclamation qui peut Ibuvenc 
échapper. 

En léoj y dans une petite ville de la Franche-Comté, 
une femme de <|ualité fai&it lire les vies des fkints à fa 
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belle-^lle devajQt fes p^rens ; cette jeune perfootoe un 
peu trop inftruite,,xnais ne fâchant pas Forthographe^,. 
fubftitua le mot à'hifioires à celui de vies. Sa marâtre 
qui la haïflait , lui dit aigrement , pourquoi ne Ufei-^vous 
pas comme il y a ? la petite fille rougit , trembla , n'offt 
répondre; elle ne voulut pa& déceler celle de fes com- 
pagnes qui lui avait appris le mot propre mal orthog^a** 
phié j qu'elle avait eu la ptideur de ne pss. prononcer^ 
Un moine confeŒeur de la n^aifon prétendit que c'était 
le diable qui lui avait enfeigné ce mot. La fâh aima 
mieux fe taire que fe jufiifier:fon filence fuc regarda 
comme un aveu« LHnquifition la convainquit d-avoir fai^ 
un paâe avec le diable. Elle fut condamnée à itre brOi-» 
lée y parce qu'elle avait beaucoup de bien di? & mère ; 
& que la conâfcarion appartenait de droit aux inquifi-% 
teurs : elle fut la cent millième viâime de la doârine d^^ 
démoniaques , des pofTédés y des exorcifme»! &de8 vé^ 
ritables diables qui ont régné iur h terjce. 

DE St. DENIS L' ARÉOP AGITE , 

KT D^ LA FAMEU^SI ^QLIPS.?, 



JL/ 'Auteur dcTarticle Apocryphe a négligé un^ 
centaine d'ouvrages reconnus pour tels , âç qui étant 
entièrement oubliée , femblaient ne pas méritiei; d'enti^ 
dans fa lifte. Nous avons, cru devoir pe pas. oçietue Su 
Denis furnommé Varéopadtey qu'on ^ prétendu \o^^ 
tems avoir été difciple de Su Vaid S^ d'un HierotfiU cofp* 
pagnon de St. Faut , qu'on n'a jamais, copnu. )1 ^t ,.dit« 
on y facré évèque d'Athènes par St. Paul lui-même. Il 
eft dit dans fa vie , qu'il alla jçendrç un^ yjfu$. ^n^ H" 
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rufatem à la Ste. Vierge , & qu^il la crûaVa fi belle &: fi 
majefiueufe , qu'il fut tCnt< de Tadorer. 

Après avoir tong-tems gouverna l'églife d'Athènes , 
îl alla conférer avec St. Jean Pévangélrfte à F.phèfe , en- 
fiike à Rome avec le pape Clément ; deîà il alla exercer 
fon apoftolat en France; &^ fâchant ^ dit ITiiftoire , que 
Paris était une ville riche , peuplée , abondante , & 
comme la capitale des autres , il vint y planter une cita^ 
délie pour battre Venfer & infidélité en ruine. 

On le regarda très-long-tems comme le premier évê- 
quede Paris. Harduinusy l'un de fes biftoriens, ajoure 
qu'à Paris on TexpoTa aux bêtes ; mais qu'ayant fait le 
figne de la croix fur elles , les bêtes fe profternèrent à 
{es pieds. Les payens Parifiens le jetèrent alors dans an 
four chaud ; il en forcit frais & en parfaite fanté. On le 
cruoifia ; quand H fut crucifié, il fe mit à prêdier du haut 
de la potence. 

On le ramena en prrfon zvec Rujtijue & Eleuthert (es 
compagnons. Il y dit la méfie ; St Rujlique fervit de 
^cré, & Eleuthere de fous^diacre. Efifiiv on le» mena 
tous trois à Montmartre , & on leur trancha k tête, 
après (|uoiils ne diirent j^lus de méfie.- 
' Mais, félon Harduiaus , il arriva un bfen plus grand 
miracle ; le corps de St. Denis fe leva debout , prit fit 
tête entré fes mains , tes anges raccompagnaient en 
chantant : Gloria tibi Domine y alléluia* Il porta fa tête 
jufqu'à l'endroit où on lui bfttit upe.églife, qui eft ta j 
famçufe églife de St. Denis. ! 

Metaphrafie^ Harduinus y Hincmarivèque de Rheims , 1 
difent qu'il fut martyrifé à Tâge de quatre-vingt-onze j 
ans '; mai& le cardinal Barohiùs prouve quHl en avait 
cent dix , (a) en quoi il efi fuivi par Ribadeneira (avant 
auteur de la Fleur des fai^nts* C'eft fur quoi nous ne 
prenons point de parti, 

^ ( « ) BaroM, tom. II. pag. 37. 
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On lui attribue dix-fept ouvrages , dont malhenreu- 
fement nous avons perdu fix. Les onze qui nous reftenc ; 
ont été traduits du grec par /f^i/z Scot^ Hugues de Sn 
Viâor^ jilbirt dit le grand ^ & piofieurs autres (avant 
illuftres. 

Il eft vrai que depuis que la faine critique s'eft intro- 
duite dans le inonde , on eft convenu que cous les li- 
vres qu*on attribue à Denis furent écrits par un im- 
pofteur {a) Tan 36a de notre ère, & il ne re&e plus 
fur cela de difficultés. 

De la grande icLiPSB observée far Denis. 

Ce qui a furtout excité une grande querelle entre les 
favans , c^eft ce que rapporte un des auteurs inconnus de 
la vie de St. Denis. On a prétendu que ce premier évè- 
que de Paris étant en Egypte dans la ville de Diofpolis i^ 
ou No- Ammon , à Tâge de vingt-cinq ans , 8c n'é(ant G 
pas encor chrétien , il y fut témoin avec un de fes amis ^ 
de la fameufe éclipfe du foleil arrivée dans la pleine 
lune à la mort de Jesus-Christ , 8c qu'il s'écria en 
grec; Ou Dieu pdtitj ou il s*afflig€ avec te padent. 

Ces paroles ont été diverfement rapportées par di- 
vers auteurs ; nuis dès le tems à'Eusibe de Céfarée on 
prétendak que deux- lûftoriens , Tun nommé Phlégon Se 
I l'autre Thallus , avaient fait mention de cette éclipfe 
! miracttleufe. Euscbe de Céfarée cite Fhlegon^ mais nous 
' n'avons plus fes ouvrages. Il difait / à ce qu'on prétend , 
que cette éclipfe arriva la quatrième année de la deux 
centième olympiade^ qui ferait la dix-huitième année de 
Tibire. Il y a fur cette anecdote plufieurs leçons , 8c or 
' peut fe défier de toutes , d'autant plus qu'il refte à fa- 
▼oir û on comptait encor par olympiades du tems de 
I Pklegon ; ce qui eft*fort douteux. ^ 

{a) Voyez Cave.. 

\ 
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Ce calcul importam iaxjétetU tou« les; aftronomes ; 
Hodgfon « Wijion , Gak y Maurict & le JFameay HaUey 
ont démontré qu'il n'y avait point eu d'écUple de folei) 
cette année ; mais 9>edans la première année de U d«ux 
cent deuxième olympiade , le 24 Novembre , il en ar-^ 
riva un* nfà obfcui:cit }e feleil posuianc deux minutes à 
une heure & un cjuart à Jérufalem. 

On a été encor plus btn { un jéfuite nommé Greslor^ 
prétendit quq les Gûciois avaient confervé dans leui:$ 
annales la mémoire d'une éclipfe arrivée à*peu-près daa$ 
ce tems-là , contre Tordre de la nature. On pria les ma- 
thématiciens d'Surope 4'^ f^^ ^ calcpL U était afl^ 
plâifant de prier des afironomes de calculer une éclipfe 
qui n*était pas natuielle. Enfin » il fut avér^ que 1er an- 
nales de U Chine ne parlent en aucune manière de cettQ 
éclipfe. 

Il réfulte de l'hiftoire de Sl Denis Taréopagite , & 
du palTage de Phlcgaa , & de la lettre du jéfuite Grcsioa^ 
que les hommes aiment fort à en imposer. Mais( cette. 

Srodigieufe multitude de menfouges^ loin défaire tort à 
1 religjoQ chrétienne , ne fert au contraire qu'à en prou^ 
ver la divinité , puifqu'elle s'eft affermie de jpmi en jouir 
malgré eux. 

DÉNOMBREMENT. 

jLâ'Es. plus anciens dénomhremens quel'hiftiire nout 
aie laiil&s , font ceux des liraéiites. Ceux-là font indubi- 
jtables puifqu'ils font tirés des livres juifs» 

On ne croit pas qu'il faille compver pour un dénom- 
brement la fuite des îfraélites au nombre de fix cent 
mille hommes de ^ed , parce que le texte ne les fpé- 
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eifie pas tribu ; {a) il ajoute qu'une troupe innotn- 
brable de gens ramaffés fe joignit à eux ; ce n'eft qu'ua 
récit. 

Le premier dénombrement ctrconfhncté eft cehd 
qu'on voit dans le livre du Vaiedaber , & que nous 
nommons les Nombres. Par le rec€nfement que Moyfi 
& jiiaroM firent du peuple dans le défert , (3) on trouva 
en comptant toutes les tribus, excepté celle de Lévt, 
fix cent trois mille cinq cent cinquante hommes en état 
de porter les armes ; & fi vous joignez la tr9>u de Lévi 
fiippofée égale en nombre aux autres tribus , le fort 
portant le faible j vous aurez fix cent cinquante^trois 
mille neuf cent trente-cinq hommes , auxquels il £iut 
ajouter un nombre égal de vieillards , de femmes & 
d'enfans , ce qui ^rompofera deux millions fix cent 
quinze mille fept cent quarante*deux perfimiies par* 
ties de l'Egypte. 

Lorfque David ^ à l'exemple de Moyfe ^ ordonna le 
recenfement de touc le peuple , {c) it fe trouva huit 
cent mille guerriers des tribus d'Ifraët , & cinq cent 
mille de ceMe de Jtida , fekm le livre des Rois ; mais*, 
félon les Paralipomènes , {d) on compta onse cent mille 
guerriers dansifcaely & moins de cinq centmilie dan^ 
Juda. 

Le Itvfe des Rets exehit fermdlenieot Lévt & Beiija^ 
min ; & lesParaUpomènes ne les comptent pas. Si donc 
on joint ces deux tribus aux autres , proportion gardée , 
le total des guerriers fera de dix-neuf cent vingt mttté. 
Ceft beaucoup pour le peât p^s de la Judée, dont la 
moitié eil compofife des rochers afiircux & de cavernes. 
Mais c'Àaît un mii^le. 



(-1) Exord. «h. Xn. V. 37 . XXIV. 
^ & 3S- I ( "^ ) Livre I. des Pardlp. ch. 

3 (*)Nûa*.cîtL IxXl/r. ft. 

§ \c) Lit. il des Rois , ch. I 
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Ce n*eft pas à nous d'entrer dans les raifons pour 
lerqUelIes le fouverain arbitre des rois & des peuples 
punie David de cette opération qu'il avait conunan- 
dée lui-même à Moyfe. Il nous appartient encor moins 
de rechercher pourquoi Dieu étant irrité contre David ^ 
c'eft le peuple qui fut puni pour avoir été dénombré. 
Le prophète Cad ordonna au roi de la 'part de DiEù 
de choifir la guerre , la famine ou la pefte ; David ac« 
cepta la pefte , & il en mourut foixante & dix mille jui£s 
en trois jours. 

St. j^mbroîfe dans fon livre de la pénitence , & St. 
Auguflin dans fon livre contre Faufie , reconnaiflent 
que l'orgueil & l'ambition avaient déterminé David 
à faire cette revue. Leur opinion eft d'un grand poids , 
& nous ne pouvons que nous foumettffe à leur décifion , 
en éteignant toutes les lumières trompeufes de notre 

4 cfprit. 

S| ' L'Ecriture rapporte un nouveau dénombrement du 
tems mEfdras^ (a) lorfque la nation juive revint de 
h captivité. Touu cette multitude , difent également 
SiHras & Néhémie , ( ^ ) étant comme un feut homme ^ 
fe montait à quarante-deux mille trois cent foixante 
perfonnes» l\s les nomment toutes par fanMHe&,. & ils 
comptent le nombre des J^$ de chaque famille & le 
nombre des prêtres. Mais non-feulemeot il y a dan» 
ces deux .auteurs des différences entre les nombres & les 
noms des ^milles; on voit encor une erreur de calcul 
dans l'un & dans l'autre. Par le calcul d'Efdras^y au lieu 
de quarame^feux mille hommes , on n'en trouve, après 
voir tout additionné , que vingt-neuf mille huit cent 
dix-huit ; & par celui des Néhémie on en trouve trente 
â: un mille quatre-vingt-neuf. 

Il £iut fur cette méprife apparente , confulter les 

( M ) Lir. h é'E/drm . ch. II. I ( * ) Lî v. II. ^E/dras , qui eft ; 
T. 64. lnïift/deNM/iwV,âi.Vn.v.66. j| 
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commentateurs, & furcouc i>o/72 Calmtt^ qui ajoutant 
à un de ces deux comptes ce qui manque à l'autre , 
& ajoutant encorj ce qui leur manque à tous deux , 
réfout toute la diâiculré. Il manque à la fuppi^tation 
i^Efdras & de NéAémie , rapprochées ^par Calmât , dix 
mille fept cent foixante & dix-fept personnes ; mais on 
les retrouve dans les familles qui n'ont pu donner leuf 
généalogie : d'ailleurs s'il y avait quelque faute de co- 
pifte , elle ne pourrait nuire à la véracité du texte di* 
vinement infpiré. 

Il eft à croire que les grands rois voifins de la Palef- 
tine , avaient les dénombremens de leurs peuples au- 
tant qu il efl polHble. Hérodote nous donne le calcul de 
tous ceux qui fuivirent Xerxès , {a) fans y faire entrer 
fon armée navale. Il compte dix-fept cent mille hom« 
mes , & il prétend que pour parvenir à cette fupputar 
tion , on les faifait paffer en divifions de dix mille dans kl 
une enceinte qui ne pouvait tenir que ce nombre d'hom; |» 
mes très-preilés. Cette méthode eft bien fautive ; car ' 
fe prefTant un peu moins , il {p pouvait aifémenc que 
chaque divifion de dix mille ne fût en effet que de huit à 
neuf. De plus , cette méthode n'efi nullement guer- 
rière ;> & il eût été beaucoup plus aifé de voir le com* 
plet^ en faifant marcher les foldats par rang & par 
files. 

. Il faut encore obferver combien il était difficile de 
nourrir dix-fept cent mille hommes dans le pays de la 
Grèce qu'il allait conquérir. On pourrait bien douter 
de ce nombre & de la manièrede le compter , &du fouet 
doiuié à l'HcUefpont , & du facrifice de mille bœufs faif 
à Minave par uq roi Perfan qui ne la connaiiTaf t pas , 
& qui ne vénérait que le foleil comme Tunique fymbolê 
de la Divinité. 
Le dénombrement des dix-fepc cent mille hommes 



( « ) Hérodote » Ur» VIL on Ptlimnio* 
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n'eft pas d'ailleurs complet, de l'aveu même d^ Hérodote ^ 
puifique Xerxts mena encor avec lui tous les peuples de 
la Thrace Se de la Macédoine , qu'il força , dit-il , che- 
min faifant de le fuivre, apparemment pour affamer 
plus vite fon afmée. On doit donc faire ici ce que 
les hommes (âges font à la leâure de toutes les iM" 
toires anciennes , & même modernes, fufpendre fon 
jugement & douter beaucoup. 

Le premier dénombrement que nous ayons d'une na- 
tion profane , eft celui que fit Servius Tullius fixième 
roi de Rome. Il fe trouva, dit Tiu-Uve j quatre-vingt 
mille combattans, tous citoyens Romains. Cela fuppofe 
trois cent quarante mille citoyens au moins , tant vieil- 
lards que femmes & enfans ; à quoi il faut ajouter au 
moins vingt mille dome^qnes tant efclaves que libres* 

Or on peut raifonnablement douter que le petit état 
Romain contint cette multitude. Romulus n'avait régné 
(fuppofé qu'on puiffe l'appeller roi) que fur environ 
trois mille bandits raâembles dans un petit bourg entre 
des montagnes. Ce bourg était le plus mauvais terrain 
de lltalie. Tout fon pays n'avait pas trois mille de 
circiût. Servius était le fixième chef ou roi de cette peu- 
plade naiflante. La règle de Newton , qui eft indubita- 
ble pour les royaumes éleâifs , donne à chaque roi vingt 
& un ans de règne , & contredit par-là tous les anciens 
hiftoriens qui n'ont jamais obfervé l'ordre à^s tems , & 
ciui n'ont donné aucune date précife. Les cinq rois de 
Rome doivent avoir régné environ cent ans. 

II n'eft certainement pas dans l'ordre de la nature 
qu'un terrain ingrat qui n'avait pas cinq lieues en long 
& trois en large , & qui devait avoir perdu beaucoup 
d'habitans dans fer petites guerreà prefque continuel- 
les , put être peuplé de trois cent quarante mille âmes, 
il n'y. en a pas la njimtié dans le même territoire où 
Rome aujourd'hui eft la métropole du monde chrétien , 
oà l'affluence des étranger/^ des aœbàâàdeurs de tant s 
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de nations doit fervir à peuipler la ville , où l'or coule 
de la Pologne y de la Hongtie , de la moitié de TAlle- 
ttiâgne y de l'É^agne , & de la France y par mille ca- 
mus dans la bourfe de la daterie , & doit faciliter encot 
la population , fi d'autret catifes ne l'interceptent. 

L'hîftoire de Rome ne fut écrite que plus de cinq cents 
ans après fa fondation. Il ne ferait point du tout furpre- 
nant que les hiftoriens efTent donné libéralement quatre- 
vingt mille guerriers à Servius Titîlhts au Heu de huit 
mille, par un fauic %èle pour la patrie. Le zèle eût été 
plus grand & plus vrai , slîs avaient avoué les faibles 
commencemens de leur république. Il eft plus beau de 
8*être élevé d'une fi petite origine à tant de grandeur , 
que d'avoir eu le double des foldats à^AUxanirt pour 
conquérir environ quinze lieues de pays en quatre cents 
années. 

Le cens ne s'eft jamais fait que des citoyens romains. 
On prétend que fous Auguftt II était de quatre Itnillbns 
foixante-trois mille, Pan aç avant notre ère vulgaire, 
félon Tiilemont qm efi aflez eïaâ ; mais il cite Dian 
Cajpus qui ne l'eft guère, 

Laurent Echard n'admet qu'un «iéoon^ement de 
quatre hilllions <:eat trente-^ ièpt mille boftkfies Tan 14 
de notre ère. Le même Echard pacle d'un dénombre^ 
ment général de l'empire pour la première année de k 
même ère ; mais il ne cite aucun auteur romain » & ne 
fpécifie aucun calcul du nombre des citoyens. Tilhmoru 
ue parle en aucune manière de ce dénombrement. 

On a cité Tacite & Suétone ; mab c^eft très-mal-à-*> 
propos. Le cens dont pade Suétone n'dt point un dé- 
nombrement de citoyens , ce n'eft qu'une iiile de ceujc 
i^uxquels le phjbtic fburmflâic du blé. 

Tacite ne parle au livre II. que d'un cens établi dans 
les feules Gaules pour y lever plus de tributs par têtes. 
Jamais Augufie ne fit ttn dénombrement det autres Ai- 
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jets de Ton empire , parce que Ton ne payait point ail- 
leurs la capitation qu'il voulut établir en Gaule. 

Tacite .dit {a) c/^Augufle avait un mémoire écrit 
de fa main , qui contenait les revenus de Vempire^ Us 
flottes 9 les royaumes tributaires. Il ne parle point d'un 
dënombrement. 

Dion Caffîus fpécifie un cens , ( b) mais il n'articule 
aucun nombre. 

Jofephy dans fes Antiquités , dit ( c) que Tan 7$9 de 
Kome ( rems qui répond à ronzième;,année de notre ère ) 
Cirénius établi alors gouverneur de Syrie , fe fit donner 
une lifte de tous les biens des Juifs , ce qui caufa une 
révolte. Cela n'a aucun rapport à un dénombrement gé- 
néral , >& prouve feulement que ce Cirénius ne fut gou- 
verneur de la Judée ( qui était alors une petite province 
de Syrie ) que dix ans après la naiflance de notre Sau- 
veur I & non pas au tems de fa naiiTance. 

Voilà , ce me femble , ce qu'on peut recueillir de 
principal dans les profanes touchant les dénombre- 
mens attribués à Augufte. Si nous nous en rapportons 
à eux , Jesus-Christ ferait né fous le gouvernement 
de Varus & non fous celui de Cirénus ; il n'y aurait 
point eu de dénombrement univerfel. Mais faint Luc 
dont l'autorité doit prévaloir fur Jofepk , Suétone y Tacite j 
Dion CaJJius & tous les écrivains de Rome , faint tue 
affirme pofitivement qu'il y eut un dénombrement uni- 
verfel de toute la terre , & que Cirénius était gouver- 
neur de Judée. Il faut donc s'en rap{>orter uniquement 
à lui , fans même chercher à le concilier avec Flavien 
Jofepk , ni avec aucun autre hiftorien. 

Au refte , ni le nouveau teftament , ni l'ancien ne 
nous ont été donnés pour éclaircir des points d'hifloire^ 
mais pour nous annoncer des vérités Âlutaires , devant 

lefquelles 






{a) Annales , livJ I. 



j (c) Uftph , Uv.; XVIII. ch. I \ 
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iefquelies tous les événemens & toutes les opinions doi- 
vent di({KU'aftre. Ceft toujours ce que nous répondons 
aux faux caicuisy aux contradiâions , aux abfurdiiés , 
aux fautes énormes de géographie , de chronologie , de 
phyfique ; & même de fens commun ^ dont les philofo- 
pbes nous difent fans cetb jcfae la fainte écriture eft 
I remplie : nous ne ceflbns de leiir dire , qu'il n'eft point 
ici queftioo de raifon , mais de foi & de piété. 
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Seâion féconde» 



A regard du dénombrement des peuples modernes , 
les rois n^ont point à craindre aujourd'hui qu'un doc- 
teur Gad vienne leur propofer de la part de Dieu , la 1 1 
famine , la guerre ou la pefte , pour les punir d*av(nr S 
voulu fa voir leur compte. Aucun d'eux ne le fait. 

On conjeâure , on devine ^ & toujours à quelques 
imllions d'hommes près. 

J'ai porté le nombre d'habirans qui compofent l'em- 
pire de Ruffie, à vingt -quatre millions , fur les mémoi- 
res qui m'ont été envoyés; mais je n'ai point garanti cette 
évaluation, car je connais très-peu de chofes que je vou- 
lufle garantir. 

J'ai cru que l'Allemagne pofsède autant de monde 
en comptant les Hongrois. Si je me fuis ti^ompé d'un 
roiltion ou deux, on fait que c'eftune bagatelle en pa- 
reil cas. 

Je demande pardon au roi d'Efpagne fi je ne lui ac- 
corde que fept millions de fiijets dans notre continent. 
Cëft bien peu de chofe ; mais Dom UJtqris employé 
dans le miniftère , ne lui en donne pas davantage. 

On compte environ neuf à dix millions d'êtres libres 
dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne. 
5 Qiitft. fur tEncycl. Tome III. S Q 
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Oa balance en France encre feize & vingt millions 
Vtû un)&. preuve que le doâeiir Gad n'a rien à repro* 
cher nn :m(iniâère de France. Quand aux villes capitales , 
les OfifÀùM (ont encor partagées. Paris , félon quelques 
calcttlaaeafis^ a fept cent mille kabitans ; & , feloci d'au- 
tres I cinq cents. À en eft aind de Londres , de Ccmftftn^ 
iioople 9 du grand Caire. 

Pour les fujers du pape^ tb fieront la foule, en pa* 
radis ; mais la foule eft médiocre fur terre. A|ttrquoi 
cela ? C'eft qu'ils font fujets du pape. C^/oJM cen- 
feur aurait-il jamais cru qv§ les Romains en vieflKaient 
là ? Voyez Population. 
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S ^ou6 les livres de l'Occident qui £>bc parveous 
jufqu'à nous, le plus ancien eft Homère^ c'e^-là qu'on 
trouve les mœurs de Fantiquité profane ^ des héros 
groffiecs ^ desdieux ^roffiers , faits à l'ima^ie de l'honune. 
Mais c'eft-là que parmi les rêveries & les incoiifêquences 
on trouve auffi les (èmences dé la philofophie^ & fur- 
tout l'idée du deftin qui efl tnaitre des dieux , comme 
les dieux font les piaitres du monde. 

Quand' le ^magnanime Hcâor veut abfolument com- 
battre le qsagnanimie AchilU y & que pour cet e&t 
il fe met. \ fuir de toutes fes forces , & fait trois fois 
le tour dé la ville avant dé combattre , afin . d'avoir 
plus.de^.vjgueur^ qudtfoé -Homère comçdiX^ ÂcbiUe àux- 
pieds-Iégers qui le pourfuit à un homme, qui don; 
quand madame Dacjter s^ex^ajlie d'admiration (ùr l'art 
& fef grand fens de cç paffag^ -alors Jupiter veut fauver 
le grand, ft^rqui lui g fait tant de facrifices : &, il 
confulte les deilinées ; il pèiè dans une balance les def- 



^«wr- 



■•flT 



& 






■ mil , I jii III i „ .fmj^y^^SBStsaBBssstBmm^ 

Sun l' Encyclopédie. 



^â»«3^ 



%7 



5 



tins d'Heâor & à'Achilk ; < ^ ) H Wrouve que le Troyen 
doit abfolmneQt tpre xué par le Grec ; il ne peut s'y 
oppofer y & dès £e tnoaienc Jjwilon , le génie gardien 
dlkâor , £Û oblige de. Fab^^donaer. Ce n'eft p^s 
qix'Homire p» prodigue foiivent , Se furtouc ea ce même 
endroit , de$ idées toutes contraires , fuivant le privi- 
lège de l'antiquité : mais enfin , il eft le premier chez qui 
on trouve b aiotio^ du defiin* Elle était donc très en 
vogue de £bn tems. 

Les phahftens , chez le petit peuple Juif y n'adoptèrent 
le deft^n q|ie plufieurs fiècles ^rès. Car ces pharifîens 
eux-mêmes , qui furent les premiers lettrés d'entre les 
Juifs, étaient irès-Douveaux. Ils mêlècem dans Alexan- 
drie une partie des dogmes des lloïciens , aux anciennes 
idées juives. St. Jérôme prétend même que leur feâe 
n'eft pas de beaucoup aaxéi^ettre à iiotre ère vulgaire. 

Les philofophes n'eurent jaipais; befoin ni d'ffpmère , 
ni des pharifiens , pour fe perfuader que tout Te fait par 
desloîx îmiiuiaMes, que tout dl arrangé» que tout eA 
un effet ^eflaire. Voici corarae ils r $i{<xlnaientte 

Ou t iow4p fubfifte pwr fe propine nature, parfes 
loix pfairfiques ^ ou un Etr^ iiipfême V% formé. félon fes 
loix ijafr^m§ : ^ns J'un & Va^ce cas ces loix Ibnc 
imtBug^fds ; idâAs l'un & l'uutrie cg» , tout eft qéceâiûre ; 
^S'Pprpf g¥§v^ tendent vfita le centre de la terre ; fansf 
pouvoir tendris è fe f^pfi^r ^ l'air. Les poiriers ne 
peuv^^t janp^iê pprter 0*an4n#^ L'inftinâ d'un éptgaeul 
ne fff^ ^re rinftinâ dîi«R^ jtv^rHche ; tout «ft arrangé , 
engrwé^i; Hiwté. 

l^oi^f»^ ne peutavoir. qn^'ymfl^^in nombre de dents , 
de^fa#«r#i|y ,&t d'id&s; iV^ient uft tems«à il peijd iD&ef- 
&M^i|^^ fes^enttf^t foi^6h^>iW0^& (^ idées. 

a efki^m^^&^w <9m^ qui :M hter.n'm pdis été, 
%w:^ ^i fft ^ujourd'httiitte Aie p»s ; il eft aufli con- 
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tradiôoirequece qui doit être , poifle ne pas devoir être. 

Si ta pouvais déranger la deflinée d'une mouche , 
il n*y aurait nulle raifon qui pût t'empêcher de faire 
le de(Hn de toutes les autres mouches , de tous les au- 
tres anhnaux , de tous les hommes , de toute la nature ; 
tu te trouverais au bout du compte plus puiflànt que 
Dieu. 

Des imbécîUes difent : mon médecin a tiré ma tante 
d'une maladie mortelle, il a fait vivre ma tante dix ans 
de plus qu*elle ne devait vivre : tf autres qui font les ca- 
pables difent : Thomme prudent fait lui-même fon defHn. 

Nuïlum numen abefifi fit prudentia , fed nos 
Te facimus fortuna Dcam caloque locamus. 

La fortuhe n'eft rien ; c'eft en vain qu'on Padorc. 
La prudence eft le Dieu qu'on doit feul implorer. 

Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa deftt* 
née , loin de la faire ; c'eft le deftin qui fait les prudens/ 

De profonds politiques affurent que fi on avait afikfliné 
Cromwilt, Ludlowy ireton ^ &c une douzaine d'autres 
parlementaires , huit jours avant qu'on coupât la tête à 
Charles /, ce roi aurait pu vivre encor & mourir dans 
fon lit ; ils ont raifon ; ils peuvent ajouter encor que & 
tome l'Angleterre avait été engloutie dans la mer, ce 
monarque n'aurait pas péri fur un échaftut auprès de 
Whitekall iafalU blanche : mais les chofes étaient ar- 
rangées de façon que Charles devait avoir le cou coupé. 

Le cardinal d' O^r était iàus doute plus prudent qo*un 
fou des petites-maifons ; lAais^ n'eft-il pas évident que 
les organes du fage d'(^/ étaient autrement faits que 
ceux de cet écervelé?de même que les organes d'un 
renard font différent de ceux d'une- grue ^9c d'une 
alouette ? 

Ton médecin a iàuvé ta tante ; mais certaioéiii€[iit il 
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n'a pas en cela contredit l'ordre de la nature ^ il Ta fuivi 
Il eÂ clair que ta tante ne pouvait pas s'empêcher de naître 
dans une telle ville , qu'elle ne pouvait pas s'empêcher 
d'avoir dans un tel tems une certaine maladie , que le 
médecin ne pouvait pas être ailleurs que dans la ville où 
il était , quêta tante devait l'appjeller, qu il devait luipref- 
crireles drogues qui l'ont guérie, ou qu'on a cru l'avoir 
guérie , lorfque la nature était le feul médecin. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hafard fur fon chatnp, 
mais le philolbphe fait qu'il n'y a point de hafard , & qu'il 
était imponible, dans la conflitution de ce monde ^ qu'if 
ne grêlât pas ce jour-li en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité en accor- 
dent la moitié, comme des débiteurs qui oiFrent moitié à^ 
leurs crédAciets , & demandent répit pour le refte. Il y a,^ 
difent-ils , des événemens néceffaires^ & d'autres qui ne, 
le font pas. Il ferait plaifant qu'une partie dè.ce monde fût 
arrangée , & que l'autre ne le fût point ; qu'qne partie de 
ce qui arrive dût arriver , & qu'une autre partie d^ ce qui 
arrive ne dût pas arriver. Quand' oli y regarde de près ,. 
on voit que la doârine contraire à celle du deflin elt jb- 
furde; mais, il y a beaucoup de gen$.dfiilii)é&à rMlbniiei: 
mai , d'autres à ne point raifonner du tout ^ d'autres à per- 
fécuter ceuxqui^raifoqn^nt. 

Quelques - uns vous difcht : lïe croyez pas au fata- 
lifme ; car, alors to^t.vpus paraiiÇinfip^yitable;^ vq^s ne 
travaillerez à rien , vous croupirez dans rîndiffér^ce , 
vous n'aimerpz ni \e6 richefles , ni les hp.nneurs , i^i les 
louanges; vous ne voudrez rien acquérir , vous vous 
croirez fans mérite comme fan.il pouvoir : aucun talent 
ne fera cultivé^ tour périra par y^apathie*. 

Ne. craignez ricn,meflîeurs, nous aurons toujours des 
paffions & des préjugés , puifque c'eft notre deflinée- 
d'être foujojisaux p^éjujgés &aux p^fEpus:: nous faqroïns 
bien qu'il ne dépend pas plus de :nous ; d'avoir beaucoup' 
démérite & de grands talens, que, dîa voir. les chevejiX: 
Quefi.tom.UL "^ S 3 
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bien plantés & la main belle : nous ferons convaincus 
qu^il ne faut tirer vanité de rien , & cependant nous 
aurons toujours delà vanité. 

Tai néceflàirement la paffion d'écrire ceci , & toi , tu 
as ta paflion de me condamner ; nous fommes tous 
deux également fots , également les jouets de la defti- 
née. Ta nature eu. de faire du mal , la mienne eil 
d^aimer la vérité , & de la publier malgré toi. 

Le hibou qui fe nourrit de fouris dans fa mafure a dit 
au roflignol : ceffe de chanter fous tes beaux ombra^ 
ges f viens dans mon trou , afin que je t'y dévore ; & 
le roffignol a répondu : Je fuis n^ pour chanter ici» & 
pour me moquer de toi. 

Vous me demandez ce que deviendra la liberté 7 Je 
ût vous entends pas. Je ne fais ce que c'eft que cette 
liberté dont vous parlez ; il y a fi long-tems que vous 
disputez fur fa nature ^ qu'aifurément vous ne la con* 
naiffez pas. Si vous voulez , ou plutôt fi vous pouvez 
examiner paifibleinent avec moi ce que ç'eft, paflez à 
là lettre L. 



P É F O T. 

L'évangile au chrétien ne dît en aucun lieu : 

Sois dévot : elle dit ; fois doux , fimple ^ équitable ; 

Car (^un dévot fouvent au chrétien véritable 

La diftançe e(l cent fois plus grande , à mon avis , 

Que du pôle ancarâique an détroit de Davis. 

BoiLËAU) fatyrt XI, 

T- 

JLL eft bon de remarquer dans nos Queftions, que 
Boileau eft le feul pocce qui ait jamais fait évangîlt 
féminin. On ne dit point la fainte évangile , mais le faine » 

w a 
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érangUe. Ces inadvertences échappent aux meilleurs 
écrivains ; il n*y a que des pédans qui en triomphent. Il 
eft aiÇé de mettre à 1^ place : 

L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu; 
Sois d^YOt ;. mais il dû : fois d<Mx , ûmple , équitable* 



A regard de Pavh , il n'y a point de détroit de 
Davis, n)aij un détrok de Davtd. Les Anglais mettent 
un 5.^au^n'hgulier , & c'eft la fource de la tnéprife. Car 
au tems de Boiiea,u perfonne en France n'apprenait l'an-» 
gl^s y qui eft aujourd'hui l'objet de l'étude des getis d« 
lettres. C'eil un habitant du mont Krapac qui a incité 
aux Français le goût de cette langue y & qbi leur ayant 
ftfit connaître la phibfophie & la poéfie afpgiaife y a été 
pour cela periécMté par dqs 'W'clche&, 

Venions à préfçnt au rnot dévot , il f^nifie dévmté , 
& dans le fens rigoureuse du tçrme ; cette qualification 
ne devrait appartenii; qu'aux uicén^s & ai^ religieufes 
qui font des vœux. Maiscoauue il n'eft.pas plus parlé 
de VŒUX que de dévots dans l'évangile ,çe titre ne doit 
en e(Fet appartenir à perfonne. Tout le monde doit 
être égâleofient jufte. Un homme qui fe dit dévot ref- 
femble à un roturi^ qui fe dit marquis ; il sVrroge une 
qualité qu'il n'a pas. Il croit valoir mieux qpe fen pro- 
chain. On pardoiane c^kxa fottifo à des feipmes ; leur 
faible0e & leur frivolité les rendent excufables ; les pau- 
vres créatures paflent d'un a^naiit à un dire^çur avec 
b'vHinefoi ; mais gn ne pardonne pas aux fripons qui 
les dirigent , qui abufent de leur ignorance y qui fondent 
le trône de leur orgiieil fur la crédulité du fe^e^ ils fe 
format un petit fcrrail myftique , compofé de fopt 
ou huit vieilles beautés , fubjuguées p^ir (e poids d^ 
Içur déT^uyrement ; & prefque toujours ces fujettes 
paient de$ tributs à Ictur^ nouveau maure, l^g^t de jeune 
femmp &n8 amapt : pçini de vi^iUç? déV.Ws .fans . un 
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direâeur. Oh ! que les Orientaux font plus fenfés que 
nous ! Jamais un pacha n'a die : nous fouplmes hier avec 
l*aga des janiflaires qui eft Tamaoc de ma fœur , & le 
vicaire de la mofquée, qui eft le direâeur de nu femme. 

DICTIONNAIRE. 



\ 



I i A méthode des diâionpafres inconnue I l'ami- 
quitë, eft d'une utilité qu'on ne peut contefter; & 
TEncyclopédre imaginée par Mrs. d'AUmbert & Dide- 
rot , achevée par eux & par leurs aflbciés avec tant de 
fuccès malgré fes défauts , en eft un afTez twn témoi- 
gnage. Ce qu'on y trouve à l'article DicHonnairc doit 

C ; fuffire ; il eft fait de main de maitre. 

é Je ne veux parler i« que d'une nouvelle efpèce de 

diftionnaires hiftoriques qui renferment des menfonges 
& des fatyres par ordre alphabétique ; tel eft le Dic- 
tionnaire hiftorique, littéraire & critique^ contenant une 
idée abrégée de la vie des hommes illuftres en tout 
genre j 8c imprimé en 1758 en (ix volufties 8^. faos 
nom d'auteur. 

Les compilateurs de cet ouvrage commencent par 
déclarer qu'il a été entrepris /î/r les avis de fauteur de 
la galette eccléfiaftique ^ écrivain redoutable^ difent-ils, 
dont la flèche déjà comparée à celle de Jonathas , n'(/î 
jamais retournée en arrière , & eft toujours teinte du 
fang des morts y du carnage des plus vaillans : Afan- 
guine interfeâorum , ab adipe fortium fagitta Jonatka 
nunquan% rediit retrorfum. 

On conviendra fans peine que Jonathas fifs de Saiily 
tué à la bataille de Gelboé ^ a un rapport immédiat 

^ avec un convulûonnaire de Paris qui barbouillait 



7 SUR L'ENC Y'CtOPE D II. aSi 

les nouvelles eccl^iaftiques dans un grenier en 1758. 

L'auteur de cette préface y parle du grand Coibert, On 
croit d'abord que c*eft du miniftre d'état qui a rendu 
de fi grands feryices à la France ; point du tout , c'eft 
d'un évêque de Montpellier. Il fe plaint qu'un autre 
diâionnaire n'ait pas afièz loue le câèbre abbé d^Asfild^ 
l'illudre Bourfitr , le fameux Genncs , Fimmortel la 
Borde , & qu'on n'ait pas dit aflez ^injures à l'arche- 
vêque de Sens Languet , & à un nommé Fillot^ tous 
gens connus y à ce qu'il prétend , des colonnes d'Her-* 
cule i.h mer glaciale* 11 promet qu'il fera vif y fort 
& piquant par principe de religion ; qiCil rendra fan 
vifage plus ferme que le vifage de fis ennemie » ^ fon 
front plus dur que leur front y fehn la parole ^EiéchieL 

Il déclare qu'il a mis à contribution tous les journaux 
& tous les ana y & il finit par efpérer que le ciel ré« 
pandra (es bénédifHons fur fon travail. 

Dans ces efpèces de diâionnaires qui ne font que des i i 
ouvrages de parti , on trouve rarement ce qu'on cher* 
che , & fouvent ce qu'on ne cherche pas. Au mot 
Adonis , par exemple y on apprend que Vénus fut amou- 
reufe de lui; mais pas un mot du culte à^ Adonis y ou 
Adonaï chez les Phéniciens ; rien fur ces fttes fi anti- 
ques & fi célèbres , fur les lamentations fuivies de ré- 
jouiflances qui étaient des all^ories manifeftes y ainfi 
que les fêtes de Céris y celles à'ifis 8c tous les myftères 
de l'antiquité. Mais en récompenfe on trouve la reli- 
gieufe AdkicAomia qui traduifit en vers les pfeaumes 
de David au feizième fiède y & Adkichomius qui était 
apparemment foh parent , & qui fit la Vie de JESUS- 
Christ en bas-allemand. 

On peut bien penfer que tous*ceux de la faâion 
dont était le >rédaâeur font accablés de louanges , & 
les autres d'injures. L'auteur , ou la petite horde d'au- 
teurs qui ont broché ce vocabulaire d'inepties , dit de 
. Nicolas Boindin , procureur-général des tréforiers de 
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France , de r«c«4éiiHe de$ heUes-lettre$ , qu'il états poùe 
(r athée* 

Ce magiftrat n\ pourtant jamais im imprimer de 
«ers \lk n'a xien écrit (or la métapbj^fique ni fur la 
religion. 

11 ajome que Boindir^ fera vm par la poflértté aa 
rangées Vanini y d«s Spinoja Se des Hobbes* Il ignore 
cf^'Hebbes A*a jaol^s profeilié i'athéïfme » qu'il a fenle* 
mcDt fournis h retigion à la puiflance fouveraine , qu'il 
appelle le Léviathàm* H ignore que Vanmi ne (ut point 
athée.. Que le mcH d'athée toèm^ ne fe trouve pas daos 
l'arrêt qui le condamna ; qu'il fut accuf^ d'impiété pour 
s'être élevé fortement contre la pbilofopbie i^Arifiùtt , 
8c pour avoir dtfpuré aigrement & fan^ retenue contre 
un confeiller au parlement de Toidoufe nommé Francon 
OQ Ffanconi , qui eut le crédit de le laire br(iler , parce 
qu'on fait brûler <^ on veut , témoin la Pucelle ÎTOr^ 
léànsy Mkhei Strvtt^ le confeiller Du bourgs 4a ma- 
réchale d'v^A^nr ^ Urbain Grandier ^ Monn & les livres 
des ianféniiles» Voyez d'ailleurs l'apotogie de Vanini par 
le favant La Cro^€ ; & à l'article Aihéifme. 

Le vocabtJifte traite Boindin de fcélérat ; fes parens 
voulaient a taquer en juftice & faire punir un auteur' 
€fà\ QK^rite fi bien le nom qu'il Qj(e donner à un magis- 
tral y à un lavant eftimable. Mais le calomniateur k 
cachait fous un nom fuppolé çon^me la phiparc desli- 
belliites. 

Immédiatement après avoir parlé (i indignement d'on 
homme refpeâabte pour Iqi y il le iregarde .comme un 
témpàn irréfragable » parce, que Boindin dont la mau- 
vaife humeur était connue , a laiâé un méaioice uks" 
mal fait & très-cémérâre , dans lequel il accufe La M9ttt 
le plus honnête homme du oiande , un géomètre &.ua 
marchand quincaillier d'avoir fait les vers iiifames qui 
^tr^ condamner Jean^Baptifie Rùujfiau. £n$ii , idans 
U liâe des ouvrage^ de Boindiu ^ i| omet exprès fes 
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exctllentes diiTertâtions imprimées dans le BeeueU de 
Vacadémie des bitUs^Uttns ^ dont il était qd membre 
tvès-difliiiguér ' 

L'article FonteneUê ii'eft qu'une fatyre de cet ing^ 
]iiettx«& favant académicien dont l'Europe littéraire ef- 
time h fcience & lea talent L'^^ueur a Timpudence de 
dire que fon Hifioire des oracles né fait pas honneur à 
fit religion. Si Vandale auteur de VHiftoire des oracles , 
& fon rédaâeur Fontenelle avaient vécu du tems éei 
Grecs & de la république romaine , on pourrait cttre 
avec ratfon , qu'Us étaient plutôt de bons philofopbes 
que de bons payens ; mais /en bonne foi ^ quel tort 
font-ils à la reUgîon chrétienne en faifant voir que les 
prêtres payens étaient des fripons ? Ne vok-on pas qije 
les auteurs de ce libelle imitulé Diâionnair^ , plaidefit 
leur propre caufe ? Jam proximvs ardet Ucalegon. Mais 
ferait «ce infulter à la religion chrétienne que de prou^ 
ver la friponnerie des convuMio>Dnatres ? Le gouverne-- 
mem a fait plus ; il lès a punis iàns erre accu^ d'irréligion. 
Le libelÛiVe Sfoote , qu'il foupçonne Fontettelh de 
n'avoir remplT ks devoirs de chrétien que par mépris 
poor le chriAiamfme môme. C'eft une étrange démence 
dans ces fanatiques de crier toujours qu'un phiioTophe 
ne peut être chrétien ; il faudrait les excommunier tf, 
les punir pour cela feu! : car c'eft âfiurément vouloir 
détruire le chrifliaiiffme , que d'alfurcr qu'il eft impoffi* 
ble de bien rarfonner & de croire une religion fi riifen* 
aable & fi fainte. 

Dts^lvetaux précepteur de L&uis XIII ^ eft accufé H^ 
voir vécu & d'être mort fans religion. Il femble que les 
eompilateurs n'en aient aucune , ou du moins qu'en vio- 
U.DC tous les {M-éceptcs de la véritable y ils cbercbent 
partout des complices. 

Le galant hosinie auteur de ces Urtides , fe compiatr I 
rapporter tous les mauvais vers contre l'académie fran»» 
ç^ife ^ & des anecdtRes suffi ridicules que favflès. 
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C*eft apparemment encor par iïle de religion. ' 
, Je ne dois pas perdre une occafion de réfuter le conte 
abfurde qui a tant couru, & qu'il répète fort roal-à- 
propos à l'article de Vibbé Gédouin , fur lequel il fe fait 
un pldifir de tomber , parce qu'il avait été jéfuite* dans 
û jeunefle ; faïUeâe pMTagère dont je l'ai vu fe 
repentir toute fa vie. 

Le dévot & fcandaleux rëdaâeur du diâionnaire, pré- 
tend que l'abfoé Gédouin coucha avec la célèbre Ninon 
r Enclos ^ le jour même quelle eut quatre-vingts ans 
accomplis. Ce n'était pas alTurément à un prêtre de con- 
ter cette aventure dans un prétendu Diclionnaire des 
hommes Hiuftres. Une telle fottife n'eft nullement vrai- 
femblable ; & je puis certifier que rien n'eft phis faux. 
On mettait autrefois cette anecdote fur le compte de 
l'abbé de Châteauneufj qui n'était pas difficile en amour, 

8& qui I difait^on , avait eu les faveurs de Mnon âgée 
de foixante ans , ou plutôt lui avait donné le$ fiennes. 

j J'ai beaucoup vu dans mon enfance l'abbé de Gédomn , 
l'abbé de Châteauneuf & Mdlle. l'Enclos ; je puis affu- 
rer qu'à l'âge de quatre-vingts ans fon vifage portait les 
marques les plus hideufes de la vieilleiTe ; que ion corps 
en avait toutes les infirmités , & qu'elle avait dans l'ef* 
prit les maximes d'un philofophe auftère. 

Â l'article Deshoulières , le rédaâeur prétend que 
c'eft elle qui eft défignée fous le nom de précieufe dans 
la fatyre de Boileau contre les femmes. Jamais perfonne 
n'eut moins ce défaut que madame Deshouliins ; elle 
pafla toujours pour la femme du meilleur commerce ; elle 
était très-fimple & très-agréable dans la converfation* 

L'article La Motte eft plein d'injures atroces contre 
cet académicien ; homme très-aimable, poëte-philofophe , 
qui a fait des ouvrages eftimables dans tous les genres. 
Enfin l'auteur^ pour ^^endré fon livre en fix volumes, 
en a fait un libelle diffamatoire. 

^ . Son héros e£t Carré de Montgeron qiû préfenta au roi 
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un recueil des miracles opérés par les convulfionnaires 
dans le cimetière de St. Médard ; & fon héros était un 
fot qui eft mort fou. • 

L'intérêt du public , de la littérature & de la raîfon , 
exigeait qu*on livrât à l'indignation publique^es libellif- 
tes à qui l'avidité d*un gain fordide pourrait fufciter des 
imitateurs ; d^autant plus que rien n'eft fi aifé que de 
copier des livres par ordre alphabétique y & d^ ajouter 
des platitudes , des calomnies & des injures. 

Extrait des RÏFtEXiOKS d'un académicien , 

SUR LE DICTIONNAIRE DE L'ACADÏMIE. 

J'aurais voulu rapporter Pétymologîe iiaturelle & in- 
conteftable de chaque mot , comparer l'emploi , les di« 
verfes fignifications , l'énergie de ce mot avec l'emploi , 
les aicceptions diverfes , la force ou la faibleffe du terme 
qpi 'répond à ce mot dans les langues étrangères ; enfin j 
citer les meilleurs auteurs qui ont fiait ufage de ce mot ; 
&ire voir le pins ou moin» d'étendue qu'ils lui ont donné, 
remarquer s'il eft plus propre à la poéfie qu'à la profe. 

Par exemple , j'obfervais que Vinclémence des airs eft 
ridicule dans ntic hiftoke, parce que ce terme Sincli- 
'w^/icf a fon origine dans la colère du cid qu'on fiippoie 
manîfefîée par l'intempérie , les dérangemens , les ri* 
gueurs des faifons^lai violence du froKl , la corruption 
de l'air , les tempêtes , les orages , les vapeurs pefti- 
lentielles» &c. Ainfi donc inclémence étant une meta-» 
pbôre , eft conftcrée à la poéfie. 

Je donnais au mot impuîjfance toutes les acceptions 
qn^rècoit. Je faifais voir dans quelle faute eft tombé 
^i) hiftorien qui parle de l'impuiffance du roi Alphonfe , 
«ntf exprimant pas fi t'était celle de réfifter à fon frère , 
oi^ celle dont fa femme Taccufait. 
' Je tâchais de faire voir que les épithètes irréjîjîibk , w- 
curabîe , exigeaèvt tià grand ménagement. Le premier 
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qui a dit , Vimpulfion irréfifiibU du génie ^ a très-bien 
rfiicontf é , parce qu'en effet il s'agiiTait d'un grand gâiie 
qui s'était livré ^ fon talent malgré tous les obftaclet. 
tes knitatettrs qui tmt eoiployé cette expreflion pour 
des bofnau;^ oi^ocres , font des plagiaires qui ne fi- 
rent pas placer ce qu'ils dérobent. 

Le mcK incurable n'a été encoc enchaffé dans on vers 
que par l'induArieux Racine, , 

D^un incurable amour remèdes impuijfans» 

Voilà ce que Boileau appelle des mots trouvés. 

Dès qu'un homme de génie a fait un ufage nouveau 
d'un t£rme. de la l«i)^e , les xu^piftes tx» manquent 
p» d'employer cette m^me expreflion n^aH-propos en 
vingt endroits, & n'en font jamais honneur à l'inventeur, 

Je ne crois pasqiy'il y ait un feul de ceç mots trouvés , 
une feule expreflion neuve de génip 4^n^ aucun auteur 
tragique depuis i?i^^^,excepté ce^ j^nnées dernières. Cç 
font pour l'ordioaire des term^ l^féy^ oifeux , rebat^ 
tus y fl mal mis en place qu'il en réTukçiin ûyleWr 
b^re ; & à la honte de la nation^ ces ouvrages vifigots 
.& vandales 9 furent. , q^lque-tems prânés , célébrés , 
admirés dans les , journaux,, dan$ les mercures furtotix 
qi^and ils furent protégés par je ne fais i^uellç dame qui 
pe«'y connaiflait poin; du tout. Qn en eft revenu aif- 
J9iird'hui ;& à un ou deux près^ îIk font pour jamais 
iliié3nris. . • ,., .. * . / ; . 

Je ne prérendais pas faire tou^^^:e« reflétons, nui^ 
mettre le leâeur en ^tat de les faire. 

Je fâif^is voiif à la liettre £ qu^ nos e nauet^qui- noof 
font re|>ro(^és p^r un Italien, ÎOJii pféçiQ5roent ce qyi 
farme h dél^pu&. harmonie de notre langue, Emp^n^ 
couronne j diadème , épouvantaéU , fkapbte ; «t rmi^ 
jqu'oo i^att fen.tiir ,.fai)srarticule;r , iaMle dans i'oreiile un 
iof^ mélodieux^ <:oinme celui d'^ç^ ^ypbre qpi réfoui^ 
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toieot quand il n'eft plus frappé. C^efl oe qise nous avons 
ééjk r^ondu à itn Italien hocnine de lettres , qui était 
venu à Paris poikr enfeigna: fa langue , & ^i net devak 
pas Y décrier ia nôtre* 

Il ne fematt pas la beauté Se la nécd&té de nos na- 
ines féminines ; eOes ne £bnt que des ^ cnuets. Cet entre^- 
kdenMflt de rimes mafciiliiies & féminines fait le charme 
de nos vers. 

Oe feoiblables d:i<ervatîoi» fur l'alphabet & fur les 
moî^» auraient pu être de quelque utilité ; mais l'ou* 
vrage eue été trop long. 

D l E U. DIE U X 

s B C T. I O Jf j? R E K ;i ,1 Jl «• 



^ £ crains toujours de me tromper ; mai» tous les mo- 
numeiiB me font voir avec évidence queues anciens peiF^ 
pies } policés reoonnaiffaient un DiJb:^ fufréme. H n^ ^ 
pas un feu] livre ^ «une médaine , un bas tèàtî^ une inf^ 
eriptkm où il fost piirlé de Jumn y dé Minervt , de 
tîtptftnt^ de Mars èc des autres -dieux , tomme d'un 
£tre formateur , fourerain de toute la nature. Au cou-" 
traire , les plus anciens livres profenes que nous aybns , 
iiéfi*fde Se Homkrt y repréfentent leur Z«^ comme feût 
ktfiçaat kfbttdre, comme feul ma|tf« des dieux & deâ 
hommes ; il pttnit m6me les autres dieux ; il attadié 
Jtmomà «ne chaîne , il ehafle Apollon cki ci^. 

L'ancienne religion des bracmanes , la première qui 
admit des créatures célefles, la première qui parla de 
l«ur rébellion', s'explique d'une manière fublime furl'u-, 
bité & la puiflaiKede Px£i7» comme wus l'avons vu 
à l'article yi/zg^f.. M.. i. . . c - . • - 
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Les Chinois , tout anciens qu'ils font , ne viennent 
qu'après les Indiens ; ils ont reconnu un feul Dieu de 
cems immémorial , point de dieux fubalternes ^ penne 
de gënies ou démons médiateurs entre Difiu & les hom* 
mes y point d'oracles 9 point de dogmes abftraits, point 
de difputes théologiques chez les lettrés ; l'empereur ht 
toujours le premier pontife , la religion fut toujours 
augufte 8c fimple : c'eft ainfi que ce vafle empire , quoi- 
que fubjugué deux fois, s'eft toujours confervé^dans fon 
intégrité y qu'il a foumis lies vainqueurs à fes loix , & 
que malgré les crimes & les malheurs attachés à la race 
humaine , il eft encor l'état le plus floriflant de la terre. 
^ Les mages de Caldée , les Sabéens ne reconnaiflàienc 
qu'un feul Dieu fupréme , & Tadoraient dans les étoi- 
les qui font ion ouvrage. 

Les Perfans l'adoraient dans le foleil. La fphère po- 

Siée fur le frontifpice du temple de Merophis , était Tem- 
..^ blême d'un Df eu unique & parfait, nommé Kneffât les 
Egyptiens. 

Le titre de Deus opûmus maximus , n'a jamais été 
donné par les Romains qu'au feul Jupiter, Hominum 
fator atque Defirum. On ne peut trop répéter cette 
grande vérité que nous indiquons ailleurs, {a). 

Cette adoration d'un Dieu fupréme eft con6rmée de^ 
puis Romulus jufqu^à la deftruôion entière de l'empire, 
& à celle de fa religion. Malgré toutes les folies du peu- 
ple qui vénérait des dieux fécondaires & ridicules, & 
malgré 1^ épicuriens qui au fond n'en reconnaiâaient 
aucun , il eft avéré que les magiftrats, & les fages ado- 
rèrent dans tous les tems un Dieu fouverain; 

Dans le grand nombre de témoignages qui nous ref-^ 

. f tent 
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{a) lut prétendu Jupittr né 1 depuis Jupiter , ëtaît la traduc-» 
en Crète, n'était qu'une fable 1 tion du mot grec ZeusidcZeuf 
biftocioue ou pQfétK]ue , comme 1 était la traduâion du mot phé- 
celles des autres dieux. Jovis , I nicien Jêop-a» . 
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tent de cette vérité ,îe choifirai d'abord celui de Maxime 
de Tyr qui floriiTait fous les Antonins ^ ces tnodMes de 
la vraie piété , putfqu'ils l'étaient de rhumanité. Voici Tes 
paroles dans fou difcours intitulé, De Dteu félon pla^ 
toru Le leâeur qui veat «s4nAruire ^ prié die les bien 
pefer. 

Lcséammes ont eu la faiblejji de donner à Dieu une 
figure humaine^ yarce fusils n^ avaient rhn vu au-^eJJii'S 
de-'^homme. Mais il eft ridicule de s'imaginer avec 
Homère^ que JupiteryOu la fiiprême Divinité^ a les four-* 
cils noirs & les cheveux d^^r, ^ qu^ilnepeut lesficouer 
fans ébranler le ciel. 

Quand on .interroge les hommes fur ht nature de la 
Divinité, f toutes leurs réponfes font différentes. Cepen- 
dant^ au milieu de cette prodigieufe variété d'opinions , 
vous trouvère^ un même fenti ment par toute la terre ^ 
c'eji fu'il ny a qu'un feul DiEU qui eft le père de 
tous y &c. 

Que deviendront après cet aveu formel & après tes 
^lifçours^ immortels àts Cicerons -, des Antonins , des 
Epiâètes , que deviendront , dis-je , les déclamations que 
tant de pédans ignora ns répètent €ncor aujourd'hui ? A 
quoi ferviront ces éternels reproches d'un poiytéifme 
groffier & d'une idolâtrie puérile , qu'à nous convain- 
cre que ceux qui les font n'ont pas la plus légère con- 
iiaiiTance de la fakie antiquité ? Ils ont pris les rêveries 
^*Homere pour la doârine des fages. 

Faut-il un témoignage encor plus fort & plus ex- 
pr^ffif ? vous le trouverez darts Ha lettre de Maxime de 
Madaure à St. AugufHn ; tous deux étaient philofophes 
& orateurs ; du moins ils Ven piquaient , ils s'écrivaient 
librement ; ils ét^ent amis autant que peuvent l'être un 
homme de l'ancienne religion & un de h nouvelle, 

lifez la lettre de Maxime de Madaure , £( h réponfe 
^e l'évêque d'Hippone. 

-, 

O Queft. fur VEncycl. Tome III. 
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LcTT&E D£ Maxime de Madaure. 

ce Or qu^it y ait un Dieu fouverain qui foie fans com- 
» mencetnent , & qui fans avoir rien engendré de fem* 
» blable à lui , foie néanmoins le père & le formateur 
» de toutes chofes , quel homme eft aflèz groffier , aflez 
» ftupide pour en douter ? C'efl celui dont nous ado- 
ï> rons fous des noms divers Téternelle puiflance , répan- 
1» due dans toutes les parties du monde ; ainû honorant 
» féparément par diverfes fortes de cultes , ce qui eft 
D comme fes divers membres ^ nous Padorons tout en- 
» tier. • • • qu'ils vous confervent ces dieux fubalumes , 
» fous le nom defquels , & par lefquels tout autant de 
» mortels que nous fommes fur la terre , nous adorons 
» le Pin commun des dieux & des hommes ^ par diffé- 
2> rentes fortes de cultes , à la vérité , mais qui s'ac- 
» cordent tous dans leur variété même , & ne tendent 
i> qu'à la même fin. » 

Qui écrivait cette lettre ? Un Numide , un homme du 
pays d'Alger. 

REPONSE d' Augustin. 

ce II y a dans votre place publique deux ftatues de 
» Mars y nud dans Pune & armé d^ns l'autre, & tout 
» auprès la figure d'un homme qui avec trois doigts 
» qu'il avance vers Mars , tient en bride cette divi- 
» nité dangereufe à toute la ville. Sur ce que vous me 
» dites que de pareils dieux font comme les membres 
» du feul véritable Dieu , je vous avertis avec toute 
» la liberté que vous me donnez , de ne pas tomber dans 
» de pareils facrilèges , car ce feul DiEU dont vous 
» parlez , eft fans doute celui qui eft reconnu de tout 
» le monde , & fur lequel les ignorans conviennent 
» avec les favans , comme quelques anciens ont dit 
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» Or , direz-Yous que celui dont la force , pour ne 

j» pas dire la cruauté , eft réprimée par un homme 

» mort foit ijn membre de celui-là ? Il me ferait aifé 

» de voub pouffer fur ce fujet j car voih voyez bien ce 

» qu'on pourrait dire fur cela ; mais je me retiens de 

» peur que vous ne difiez que ce font les armes de la 

» rhétorique que j'emploie contre vous plutôt que celles 

» de la vérité. » ià) 

Nousne favpns pas ce que fignifiaient ces deux ftatues 
dont il ne refte aucun veftige ; mais toutes les flatues 
dont Rome était remplie , le Panthéon & tous les tem- 
ples confacrés ^ tous les dieux fubalternes , & même 
aux douze grands dieux , n'empêchèrent jamais que 
Deus opdmus maxmus^ Dieu très-bon & très-grand y 
ne fût reconnu dans tout l'empire. 

Le malheur des Romains était donc d'aVoir ignoré la 
loi inofaïi^e , & enfuire d'ignorer la loi à,es ^\iz\i^\ts de | 
notre Sauveur Jesus-Christ , de n'avoir pas eu la \^ 
foi , d'avoir mêlé au culte d'un Dieu fuprême le culte 
de Mars , de Vénus , de Minerve , à' Apollon qui n'exif- 
taient pas , & d'avoir cpnfervé cette religion jufqu'au 
temsdes T/4&<fq/i^. Heureuiêraen^ lesGots, les Huns, 
les Vandales , les Héryles , les Lombards , les Francs 
qui détruifirent cet empijre , fe fournirent à la vérité , & 
jouirent d'un bonheur qui fut refufé aux Scipions , aux 
Catons , aux Metellus , aux Emiles , aux Cicerons , aux 
Varrons , aux VirgUes & dXLH Horaces. ( Vpyez l'article 
Idolâtrie.) 

Tous ces grands hommçs ont ignoré Jesus^Christ 
qu'ils ne pouvaient connaître ; mais ils n'ont point adoré 
le diable^comme lerépètenttous les jours tant de pédants. 
Comment auraient - ils adoré le diable puifqu'Us n'en 
avaient jamais entendu parler î 

( tf ) Traduâ. de Pviholê , p£(écept«ur du dernier duc de Quift. 
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D'une calomnie de Warburton contre Cice- 
ron , au sujet d'un dieu suprême. 

Warburton a calomnié Ciceron & l'andenne Roibe , 
{a) ainfi que fes contemporains. 11 fuppofe hardiment 
que Ciceron a prononcé ces paroles dans (on oraifon pour 
Flaccus : IL EST INDIGNE DE LA MAJESTÉ DE 
L'EMPIRE D'ADORER UN SEUL DIEU. Majeftatem 
imperii non decitit ut unus tantum Deus colatur. 

Qui le croirait ? il n'y a pas un mot de cela dans l'o- 
raifon pour Flaccuf , ni dans aucun ouvrage de Ciceron* 
Il s'agit de quelques vexations dont on accufait Fiaccus , 
qui avait exercé la prêture dans l'Afie mineure. Il était 
fecrétement pourfuivi par les Juifs , dont Rome était 
était alors inondée ; car ils avaient obtenu à force d'ar- 
gent des privilèges à Rome , dans le tems même que 
Pompée après Crajfus ayant pris Jérufalem , avait fait 
pendre leur roitelet Alexandre fils A^ Ariftobule. Fiaccus 
avait défendu qu'on fît pafler des efpèces d'or & d'ar- 
gent à Jérufalem , parce que ces monnoies en revenaient 
altérées & que ie commerce en fouffrait ; il avait fait 
faifir l'or qu'on y portait en fraude. Cet or , dit Ciceron^ 
eft encor dans le tréfor ; Fiaccus s'eft conduit avec au- 
tant de défintéreflement que Pompée. 

Enfuite Ciceron avec fon ironie ordinaire prononce 
ces paroles* ce Chaque pays a fa religion , nous avons 
» la nôtre. Lorfque Jérufalem était encoi* libre , & que 
» les Juifs étaient en paix , ces Juifs n'avaient pas moins 
» en horreur la fplendeur de cet empire , la dignité 
» du nom romain , les infKtutions de nos ancêtres. Au- 
» jourd'hui cette nation à fait voir plus que jatTiais par 
» la force de fes armes ce qu'elle doit penfer de l'empire 

{a) Préiface de la It partîé du t Moyfe , p. 19, 
^ tome II de la légation de J 
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» romain. Elle nous a montré par fa valeur combien elle 
» eft chère aux dieux immortels ; elle nous Ta prouvé 
» en étant vaincue , difperfée , tributaire, » 

Stantibus liierofoUmis , pacatifque Judais , tamen 
ijïorum rdigio facrorum à fpicndore hujus imperii , gra- 
vitate nominis fiofiri ; majorum inftitutis abhorrebat : 
nunc vero hoc magis , quid illa gens , quid de imperio 
noflrofentiretyoftenditarmisiquamcara Diis immor^ 
talibus ejfet^ docuit, quàd eji viâa , quod clocata^ 
quod fervata. 

Il efl donc très-faux que jamais ni Ciceron , ni aucun 
Romain ait dit , qu'il ne convenait pas à la majedé de 
Pempire de reconnaître un Dieu fuprême. Leur Jupiter ce 
Zeus des Grecs, ce Jéhova des Phéniciens, fut toujours 
regardé comme le maître à^s dieux fecondaires. On ne 
peut trop inculquer cette grande vérité. 



Les Romains ont-ils pris tous leurs Dieux 
DES Grecs ? 



Les Romains n'auraient-ils pas eu plufieurs dieux qu'ils 
ne tenaient pas des Grecs ? 

Par exemple , ils ne pouvaient avoir été plagiaires 
I en adorant Caîum , quand les Grecs adoraient Oura-^ 
' non ; en s'adreffant à Saturnus & à Tellus quand les 
Grecs s'adrellaient à G/ & à Cronos. 

Ils appellaient Cérès celle que les Grecs nommaient 
Veo & Demiter. 

Leur Neptune était Pofeidoa y leur Vénus était Aphro- 
dite-^ leur Junon s'appellait eagirec Era; leur Proferpine 
Coré ; enfin, leur favoii Mars , Ares ; & leur favorite 
Bellone Enio. Il n'y a pas. là un nom qui fe reffemble. 
Les beaux efprita grecs & romains s'étaieat-ijs ren?- 
contrés, ou les uns. avaîcnt-ils pris des autres ,^ la chofe 
dont ils déguifaîent 1^ nom ? 
I Ileft aflQZ naturel que les Romains,, fans confuker 

:J T3 u 
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les Grecs , fe foienc faits des dieux du ciel , du tems» 
dun être qui préfide à la guerre , à la génération , aux 
moilTons , fans aller demander des dieux de la Grèce , 
comme enfuite ils allèrent leur demander des loix. Quand 
TOUS trouvez un nom qui ne reflemble à rien , il parait 
juAe de le croire originaire du pays. 

Mais Jupiter le maître de tous les dieux, n'eft-il pas 
un mot appartenant à toutes les nations , depuis TEu- 
phrate jufqu'au Tibre ? C'était Jov , Jovis chez les pre- 
miers Romains , Zeus chez les Grecs , Jehova chez les 
Phéniciens , les Syriens y les Egyptiens. 

Cette reflèmblance ne paraît-elle pas fervir à confir- 
mer que tous ces peuples avaient la connaifTance de 
TEire fupréme? connaifTance confufe à la vérité ; mais 
quel homme peut Tavoir difiinâe ? 

Section seconde. 

Examen de Spinofa. 

Spinofa ne put s'empêcher d'admettre une intelli- 
gence agitante dans la matière , &: faifant un tout 
avec elle. 

Je dois conclure y dilt-il, {a) que Vitre abfolu n\Ji ni 
penfée , ni étendue exclufivemmt Vun de Vautre , mais 
que retendue & la penfie font les attributs nccejjaires de 
Vêtre abfolu. 

Ceû en quoi il parait différer de tous les athées de 
l'antiquité, Ûcellus Lucanus , Heraclite , Dimocrite , 
Leucipe , StTaton , Epicure , Pythagore , Diagore , le* 
non dllée , Anaximandre & tant d*autres. Il en diffère 
furtout par fa méthode qu'il avait entièrement puifée 
dans b leâure de Defcartes , dpnt il a imité jufqu'au 
ftyle. • 

w (tf) Page 13 édition de Fapptns. 
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Ce qui étonnera furtout la foule de ceux qui crient 
Spinofa , (û) Spinofa , & qui ne l'ont jamais lu , c'eft & 
déclaration fuivance. Il ne Ta pas fait pour éblouir les 
hommes , pour app^ifer des théologiens , pour fe donner 
des proteâeurs , pour défarmer un parti ; il parle en 
philofophe fans fe nommer , fans s'afficher ; il s'exprime 
en latin pour être entendu d'uu très-petit nombre» Voici 
fa profeflion de foi. 

Profession de foi de Spjnosa. 

«t Si je concluais aufli que l'idée de Dieu comprife 
» fous celle de l'infinité de l'univers , ( A ) me .difpenfe 
D de l'obéifTapce , de l'amour & du culte , je ferais en- 
» cor un plus pernicieux ufage de ma raifon ; car il m'ef^ 
» évident que les loix que j'ai reçues ^ non par le rap- 
» port ou l'entremife des autres hommes , mais immé- 
» vdiatement de lui j font celles que la lumière natu-' 
» relie me fait connaître pour véritables guides d'une 
» conduite raifonnable. Si je manquais d'obéiffance à cet 
» égard ^ je pécherais non-feulement contre le principe 
» dé mon être & contre la fociété de mes pareils , mais 
» contre moi-même , en me privant du plus folide avan^ 
» tage de mon exiftence. Il eft vrai que cette obéiflance 
» ne m'engage qu'aux devoirs de mon état , & qu'elle 
» me fait envifager tout le refte comme des pratiques 
» frivoles , inventées fuperftitieufement , ou par l'u- 
» tilité de ceux qui les ont inftituées. 

» A l'égard «de l'amour de Dieu , loin que cette idée 
s» le puifle affaiblir , j*eftime qu'aucun autre n'eft plus 
» propre à l'augmenter , puîfqu'elle me fait connaître 
» que Dieu eft intime à mon être ; qu'il me donne 
2> l'exiflence & toutes mes propriétés ; mais qu'il me 
» les donne libéralement fans reproche, fans intérêt , 



( 4 ) Spinofa dit qu'il aime Di;EU. {i) Page 44* 
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» fans m'aflujettir à aatre chofe .qu'à ma propre nature. 
» Elte bannit la crainte , l'inquiériufe , la défiance , & 
» tous les défauts d'un ansoup vulgaire ou întâreiTé-. Elle 
» me fait fentir que c'eft un bien que je lie puis perdre, 
» &: que je pofsède d'autant mieux c|ue je le connais & 
}o que je Taime* » 

Eft-ce le vertueux & tendre Fénitbn , eft-ce Spihofa 
qui a écrit ces penfées ? Comment deux hommes fi op- 
pjlés l'un à l'autre ont-ils pu fe rencontrer dans l'idée 
d'aimer DiKU pour lui-même,, avec des notions de 
Dieu fi différentes? (Voyez Amour de DiEV.) 

Il Te faut avouer ; ris allaient tous deux au même but, 
f un en chrétien , l'autre en homme qui avait te malheur 
de ne le pas être. Le fkint archevêque en phirofophe 
perfiiadf que DrEu eft diftingué de la nature, l'autre en 
difciple tris-égaré' de DefearUs , qui s'imaginait que 
DrEU eft la nature entière. 

Le premier était orthodoxe ; fè fécond fe trompait , 
f èrt dois convenir : mais tous deux étaient dans la bonne 
foi ; tous deux eftimables dans leur fincérité comme 
dans leurs mœurs douces & fimpFes; quoiqu'il n'y ait 
eu d'ailleurs nul rapport entre l'imitateur deVOdijfte & 
un cartéfien fèc , hérifTé d'argumens ; entre un très-bel 
efprit de Ta cour de Louis XIV^ revêtu de ce qu'on 
nomme une grande dignité ^ & un pauvre Juif déju- 
daïfé , vivant avec trois cents florins de rencp ( â: ) dans 
robfcurité^ la pîus profonde. 

S'il eft enrr'eux quelque reflemblance ,. c'eft que Fi' 
nélon fut accufé devant le faniédrin de la nouvelle loi , 
& l'autre devant une fynagogue fans pouvoir comme 
faos raifon \ mais l'un fe foumit & l'autre fe révcdta. 



\ 



( 4 ) On vit après ùt mort , 
par Tes comptes » qu*il n*avait 
auelquefois dépenfé que quatre 
fous & demi en un j^ur pour fa 






nourriture.. Ce n'eft pas-là un 
repas de moines aiTemblés en 
chapitre. 
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Du FONDEMENT DI XA PHILOSOPHIE DE SPINOSA. 

Le grand dialeâicien Bayiez réfuté Spinoja. Ça) Ce 
fyftême n'eft donc pas démontré comme une propofition 
d'Euciide. S'il Tétait , on ne faurait le combattre. Il eft 
donc au moins obfcur. 

J'ai toujours eu quelque foupçon que Spinofa avec (a 
fuftance univerfelle , fes modes & fes accidens , avair 
entendu autre chofe que ce que Bayle entend ; & que 
par conféquent Bayle peut avoir eu raifon , fans avoir 
confondu Spinàja, J'ai toujours cru furtout que Spinofa 
ne s'entendait pas fouvent lui-même j 8c que c'eft la 
principale raifon pour laquelle on ne l'a pas entendu. 

Il me femble qu'on pourrait battre les remparts du 
fpinofifme par un câté que Bayle a négligé. Spinofa 
penfe qu'il ne peut exifler qu'une feule fubftance ; ( *) 
& il paraît partout xfon livre qu'il fe fonde fur la méprife 
de Defcartes que tout eft plein. Or , il eft auffi faux que 
tout foit plein , qu'il eft faux que tout foit Vide. Il eft 
démontré aujourd'hui que le mouvement eft audi im- 
podible dans le plein abfolu , qu'il eft iropolfible que 
dans une balance égale un poids de deux livres élève 
un poids de quatre. 

Or fi tous les mouvemens exigent abfeiument des ef- 
paces vides , que deviendra la fubftance unique de Spi^ 
no fa 7 Comitient la fubftance d'une étoile entre laquelle 
& nous eft une^fpacc vide fi immenfe , fera-t-elle pré- 
cifément la fubftance de notre terre,la fubftance de moi- 
môme , ( c )4a fubftance d'une mouche mangée par une 
araignée ? 



{a) Voyez l'articlô Spinofa , 
Di^ionnaire de Bayle, 

{b) Spinofa croit que DiEU 
eft tout, & qu^il n'y a qu^une 
feule fubdance. 

( c ) Ce qui tût que Baylt 



n*a j>a5 preflTë cet arsument , c*eft 
qu*il n*était pas initruit des. dé« 
monftrations de Ntwton i de 
Keil , de Grégofi , de Halley , 
que le vide, eft néce{&ir^ ppur 
le mouvement. 
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Je me trompe peut-être ; mais je n'ai jamais conçu 
comment Spinofa admettant une fubftance infinie dont 
la penfée & la matière font les deux modalités , admet- 
tant la fubftance qu^il appelle Dieu , & dont tout ce que 
Qous voyons eu mode ou accident , a pu cependant re- 
jetter les caufes finales ? Si cet écre infioi , univerfel , 
penfe, comment n'aurait-il pas desdedeins 7 s'il a des 
deilèins , comment n'auiait-il pas une vobnté ? Nous 
fommes , dit Spinofa y des modes de cet Être abfolu , 
néceflàire , in£ni. Je dis à Spiaojà , nous avons dosdef- 
feins , nous qui ne fommes que des modes ; donc cet 
Etre infini , néceâaire, abfolu ne peut^çn être privé; 
donc il a volonté , defleins , puifTance* 

Je fais bien que plufîeurs philofophes , ^ furtout 
Lucrue ,ont nié les caufes finales ; (a ) & je fais que 
£i/cnècf, quoique peu châtié, eft un très'-graod poëte 
dans £esi defcripiions & dans fa .morale; m^is en phi- 
bioptue il ipe parafe 9 je l'avoue , fort au-deifous d'un 
portier de collège & d'un bedaut de paroiife. Affir- 
mer que ni l'œil n'^ fait pour voir , ni l'oreille pour 
entendre y ni l'eftomac pour digérer , n'eft-ce pas là 
la plus énorme abfurdité , la plus révdltante folie qui 
(ait jamais to|pç^:>^ dans l'efprit humain ? Tout dou* 
teur que je fuis , cette démence me parait évidente y & 
je 4e dis. 

Pour moi je ne vois dans la tiature comme dans les 
arts , que àes caufes finales ; & je crois un pommier fait 
pour 'por ter des pommes comfoe je crois une montre 
faite pour marquer l'heure. 

Je :dois avertir ici que fi Spinofa AdiUs pluGeurs en* 
droits de fes ouvrages fe moque des caufes finales , il les 
reconnaît plus expreffément que perfonne dans fa pre- 
mière pai-tiè àt'VEtrl eri général &jn particulier. 

Voici fes paroles. 

^ ( tf ] Caufes finales. 1 
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<c Qu'il nie foit permis de ni^arrêter ici qiéelque inf-^ 
x> tant , ( A ) pour admirer la merveille difpenfaiion de 
» la nature, laquelle ayant enrichi la conftitution de 
» rhomme de tous les refibrts nëceflaires pour pro-^ 
» longer jufqu'à cenain terme la durée de fa fragile 
x> exiilence , & pour animer la connaifTance qu'il a de 
» lui-même par celle d'une infinité de chofes éloignées » 
» femble avoir exprès négligé de lui donner des mor 
n yens pour bien connaître celle dont il eft obligé de 
» faire un ufage plus ordinaire , & même les individus 
» de fa propre efpèce. Cependant , à le bien prendre , 
» c'eft moins l'eiFet d^un refus que celui d'une extrême 
» libéralité; puifque s'il y avait quelque être intelli- 
» gent qui en pût pénétrer uii autre contre fon gré , 
» il jouirait d^m tel avantage au-defTus de lui , que par 
» cela même il ferait exclu de fa fociété , au lieu que 
» dans rétat préfent , chaque individu jouiflant de lui- 
» même avec une pleine indépendance, n^ fa commu- 
x> que qu'autani quMl lui convient. » 

Que conclurat-je delà ? que Spinofa fe contredifalt 
fouvent, (i) qu'il n'avait- pas toujours des idées net- 
ces , que dans le grand naufrage, des fyftêmes il fe fau- 
vait tantôt fur une planche , tantôt fur une autre ; qu'il 
reifemblait par cette faibleffe à Mailebranche , à Ar- 
naui y à Boffiiet^ à Claude y^\x\k font contredits quet*- 
quefois dans leurs difputes ; qu'il était tomme tant de 
métaphyficiens & de théologiens. Je conchirài que je 
dois me défier à plus forte ratfon de toutes mei idées 
en métapbyfique,que je fuis un animal tràs-faible, mar- 
chant fur de$ fables mouvans qui fe dérobent conttauel- 
lement fous moi , & qu'il n'y a peut-être rien de ii foU 
que de croire avoir toujours cailon. 



(a) Gaufes finales admîfes ^^ Spinofa , pag. 14. 
( h) SpUto/k it cpnrmiit. 
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Vous fies très - connus , Baruc {a) Spinofa ; maïs 
éces-voiis aufli dangereux qu'on le dit ? je fouYiens que 
non ; & ma raifon , c*eft que vous êtes confus , que 
vous avez écrit en mauvais larin , & qu'il n'y pas dix 
perfonnes eh Europe qui vous lifent d*un bout à Tautre, 
quoiqu'on vous ait traduit en français. Quel eft l'auteur 
dangereux ? c'eft celui qui eft lu par les oififsde la cour 
& par les dames* 

Secttok troisiemie. 

Du Syjiême de la nature. 

L'auteur du Syjiême de la nature a eu l'avantage de 
fe faire lire des favans , des ignorans , àR% femmes ; 
il a donc dans le ftyle des mérites que n'avait pas Spinofa, 
Souvent de la clarté , quelquefois de l'éloquence , quoi 
qu'on puiffe lui reprocher de répéter , de déclamer , & 
ff contredire comme tous les autres. Pour le fonds des 
chofes , il faut s'en défier très-fouvent en phyfique & 
en morale. Il s'agit ici de l'intérêt du genre humain. 
Examinons donc fi fa doârine eft ^raie & utile , & fo- 
yops coures fi nous pouvons* 

( *) V ordre &Iedéfordre n^exîjlent point , Sec. 

Quoi / en phyficpie un enfant né aveugle ou privé 
de fes jambes , un monftre n'eft pas contraire à la na- 
ture de l'efpèce ? N'eft-ce pas la régularité ordinaire de 
la nature qui fait Tordre , & l'irrégularité qui eft le dé- 
fordre ? N'eft-ce pas un très-grand dérangement^ un 
défordre funefte qu'un en&nt à qui la nature a donné la 
faim, &a bouché l'œfophage ? Les évacuations de toute 

(a) l\ s'app'ellaît Barue & 1 baptifë* 
non Benoit , car il ne ^t jamais I (^} Ire. parte » page 6o. 
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efpèce font nécelTaires , & fouvent les conduits man- 
quent d'orifices ; on eft obligé d'y remédier : c^ défordre 
a fa caufe fans, douce. Point d'eâbt fans caufe ^ mais c'eft 
un effet très-défordonné. 

L'affaflinat de fon ami , defon frère, n'efl-'il pas un 
défordre horrible en morale ? Les calomnies d'un Ga-- 
rajfcf d'un le TeilUty d'un JDoucin contre des janfé- 
niftes , & celle des janféniftes contre des jéfuites , les 
impoftures des Patouiilet & Paulian ne font-elles pas 
de petits défordres ? La St. Bartbelemi , les malTacres 
d'Irlande , &c. &c. , ne font-ils pas des défordres exé- 
crables 7 Ce crime a fa caufe dans des paiTions, mais l'e^et 
eft exécrable ; la caufe eft fatale ; ce défordre fait frémir. 
Refte à découvrir y fi l'on peut ^ l'origine de ce défordre ; 
mais il exifie. 

(a) Vexpirience prouve que les matiites que nousre^ 
gardons comme inertes & mortes j prennent de V action , 
de V intelligence , de la vie , quand elles font combinées 
d'une certaine façon. 

C'eft-Ià précifément la difficulté. Comment un germe 
parvient-il à la vie ? l'auteur & le leâeur n'en favent rien. 
Dès-là les deux volumes du Syfiême , & tous les fyilê- 
mes du monde , ne font-ils pas des rêves ? 

{b)Jl faudrait définir la vie , 6- cUfi ce que j^ejlimc 
impoffible* 

'Cette définition n'eft-elle pas très-aifée, très -com- 
mune ? la vie n'eft-elle pas organifation avec fentiment ? 
Mais que vous teniez ces deux propriétés du mouvement 
feul delà matière , c'eft ce dont il eft impoflible de don- 
ner une preuve : & fi on ne peut le prouver , pourquoi 
To^rmer? pourquoi dire tout haut,/V fais^ quand on 
fe dit tout bas , pignore ? 

(c) Von demandera ce quecUflquePhommey &c. 



\ 



( M ) Page 69. 
(M Page 78. 



(e) Page 80. 
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Cet antcle n*eft pas afluréraent plus clair que les 
plus obfcurs de Spinofa ^ & bien des leâeurs s'indi- 
gneront de ce ton û décifif que Ton prend fans rien 
expliquer. 

(^a) La matiire eft éumtllt & nicejfaire , mais fcs 
formes & fis combinaifons fi>nt pajfagcres & contin- 
gentes y &c. 

Il eft difficile de comprendre comment la matière 
étant néceflaire , & aucun être libre n'exiflant , félon 
l'auteur , il y aurait quelque chpfe de contingent. On 
entend par contingence ce qui peut être & ne pas être. 
Mais tout devant être d'une néceflité àbfolue , toute ma* 
nière d'être qu'il appelle ici mal-à-propos contingent j eft 
d'une néceffité auffi abfoUie que l'être même. C'eft-là oà 
Ton fe trouve encor plongé dans un labyrinthe où l'on 
ne voit point d'iffae. 

Lorfqu'on ofe afforer qu'il n'y a point de DiBU, que 
la matière agit par elle-même par une néceffitë éternelle , 
il faut le démontrer comme une propofition é^Euclide\ 
fans quoi vous n'appuyez votre fyAénie que fur un peut- 
être. Quel fondement pour la chofe qui intérefle le plus 
le genre-humain! 

{b) Si V homme iPaprisJa nature eft forcé d^aimer fin 
bien-être , il efi forcé d'en aimer les moyens. Il Jerait 
inutile fr peut-être injufie de demander à un homme 
iétre vertueux s'il ne peut Pitre fans fi rendre mal- 
heureux. Dès que le vice le rend heureux , il doit aimer 
le vice. 

Cette maxime eft encor plus exécrable en morde que 
les autres : ne font faufiès en pbyfique. Quand il ferait 
vrai qu'un homme Qe pourrait être vertueux fans fouf- 
frir, il fautait Tencourager à l'être. La propofition de 
l'auteur ferait vilement la ruine de la lociécé. D'ail- 
leurs , comment faura-t-il qu'on ne peut être heureux 
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(a) Page 8i. 1 (»)Page ij*. 
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fans avoir des vices ? n'eft-il pas au contraire prouvé 
par l'expérience , que la fatisfaâion de les avoir dom- 
ptés eft cent fois plus grande que le ptaifir d'y avoir 
fucccmbé ; plaifir toujours empoifonné , plaifir qui mène 
au malheur. On acquiert en domptant fes vices la tran- 
quillité , le témoignage confolant de fa confcience ; on 
perd en s'y livrant fon repos , fa fanté ; on rifque tout. 
L^auteur lui-même en vingt endroits veut qu'on facrifie 
tout à la vertu. Qu'eft-ce donc qu'un fyftême rempli de 
ces contradiâions 7 

(tf ) Ceux qui rejettent avec tant de raifon les idées 
innées ^ auraient dû fentir que cette intelligence ineffable 
que ton place au gouvernail du monde , & dont nos 
fins nt peuvent conjiater ni Vexijltnce , ni les qualités , 
efl un être de râifon. 

En vérité, de ce que nous n'avons point d'idées in-- 
nées, comment s'enfuit-il qu'il n'y a point deJ>i£U? 
cette conféquence n'eft-elle pas abfurde 7 y a-t-îl quel- 
que contradiâion à dire que Dieu nouç donne des 
idées par nos fens 7 n'eft-il pas au contraire de la ^lus 
grande évidence que s'il efl un Etre tout-puiflant dont 
nous tenons la vie , nous lui devons nos idée« & nos 
fens comme tout le refte 7 II faudrait avoir prouvé aupa- 
ravant que Dieu n'exiflé pas; & c'eft ce que l'auteur 
n'a point fait ; c'eft mêniie ce qu'il n'a pas encor tenté 
de faire jufqu'à cette page du chapitre X. 

Dans la crainte de fatiguer les leâeurs par ^'examen 
de tous ces morceau;c détachés , je viens au fondement 
du livre , & l'erreur étonnante fur laquelle il a élevé fon 
fyftême. Je dois abfolument répéter ici ce qu'on a dit 
ailleurs. 



^ QXiiu " Hi) ' j^tjiu nù& 
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(tf) Histoire des anguilles sur lesquelles 

£ST FONDE LE SYSTEME. 

H y avait en France vers Tan 17 jo un jéfuite Anglais 
nommé Jsléedham , déguifé en féculier , cjui fervait 
alors de précepteur au neveu de M. Dillon archevêque 
de Touloufe. Cet homme faifait des expériences 4e phy- 
fique , & furtout de chymie. 

Après avoir mis de la farine de feigle ergoté dans des 
bouteilles bien bouchées, & du jus de mouton bouilli 
dans d'aurres bouteilles , il crut que fon jus de mouton 
& fon feigle avaient fait naître des anguilles, lefqueiles 
même en reproduiraient bientôt d'autres ; & qu'ainfi une 
tace d'anguilles , fe formait indiiFéreminent d'un jus de 
viande , ou d'un grain de feigle. 

(^ ) Un phyficien qui avait de la réputation , ne douta 
pas que ce Néedham ne fût un profond athée. Il conclut 
que puifque Ton faifait des anguilles avec de la farin ede 
feigle , on pouvait faire des hommes avec de li f^^rine 
de froment, que la nature & la chymie produiraient 
tout;& qu'il était démontré qu'on peut fe pafferd'un 
Dieu formateur de toutes chofes. 

Cette propriété de la farine trompa aifément un 
homme malheureufement égaré alors dans des idées qui 
doivent faire trembler pour la faibleffe de l'efprit hu- 
main. Il voulait creufer un trou jufqu^au centre de la 
terre pour voir le feu central , difféquer à^s Patagons 
pour connaître la nature de Tame ; enduire les malades 
de poix réfine pçur les empêcher de tranfpirer ; exalter 
fon' ame pour prédire l'avenir. Si oh ajoutait qu'il fut 
encor plus malheureux en cherchant à opprimer deux 
de fes confrères , cela ne ferait pas d'honneur à l'athéif- 

nae, 






( « ) Voyez TarticU Anguilles. 
e*) Page 7. 
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mç^ Se fervirait feulement à nous faire rentrer ^n nous- 
mêmes avec confufion. 

Il e{\ bien étrange que des hommes en niant un créa-- 
ceur , fe foient attribués le pouvoir de créer des anguilles. 

Ce qu'il, y a de plus déplorable, c'efi que des ph)^-> 
ficien$ plus inftruits adoptèrent l<e ridicule fyftême du 
jéfu^te tféédham , & le joignirent à celui de Maillet ^ 
qui prétendait que TOcéan avait formé les Pyrénées & 
les Alpes, & .que les hommes étaient originairement 
des marfouins , dont la queue fourchue fe chai^gpa en 
éuifles & en jambes dans la fuite des tems , ainfi que 
nous Favons dit. De telles., hii^il^tiops peuvefLt être 
mifes avec les anguilles formées par de la farine. 
, Il i)*y a pas long-tem$ q^i'ôn- affura qu'à Bruxelles un 
lapin avait fait une deo^ou^ais^ de lapreaux à. une 

pQU]€l« • 

Cette tranfmutation de farina & de jus de mouton 
eo anguilles fut démontrée auili faufle & aufli ridicule 
qu'elle Teft en effet , par M. Spalanytnî , un peu meilleur 
oKecvatèur que Hitdham . 
. On . n'avait pas beibif^ .même de ces obfervations 
pour démontrer l'extravagance d'une illufion fi pal- 
pable.:Biei^tàt les angiiiUes de Niedham. allèrent trou* 
Ver la poule de Bruxelles. ^ . . \ 

Cepetidam en 1768 le traduâeur. exaâ , élégant & 
jadicieutjde Lucrèce^ k laifià furprendre au point que 
non^feulement il rapporte dansfes dotes du Kvre VIII ^ 
pag. 361 y les prétendue^ expériences . de 'Nécdkaniy 
mats qu'il ait oe qu^il peiftfiofir etx^conftater la validité 

Vqilà donc le nouveai» IkfldefOeat du Syfteme.dû U 
Nature. L'auteur dès le fécond chapitrç s*exprinie ainfi* 

{à) Enhuhiecla/ii^d<*ltifkrinfi 4:9eç,,df'reaui& en 
ftnfirmant ce.milatige'^otktriHi)ft au kçut d^.qiiei^iu 
ttms^àt.P'aidè^ du riiicftifcopt -gu'il (k^froduit ^dej êuei 

( a) îre. partie , pag; aj* ,: , _ ; 
qitejî. fur VEnjycL Tome IIL 

wmmmÊmimmatm 




30/î Questions 

e/yanifés dont on croyait la farine & Peau incapaHes» 
Cejl ainfi que la nature inanimée peut paffir à la vie ^ 
qui n^eft elle-même qu^un ajjimblage de mouvemens. 

QmiHi cette fottife inouïe ferait vraie y je ne fok 
^asyà r^fonner rigoureufetnent , qu'elle prouvât qa'il 
n*y a point de Dieu , car il fe pourrait très-biei^ qull 
y eût un Stre fuprêitte , intelKgent & puifTant , qui 
ayant forme le foleil & tous les aftres , daigna fermer 
aufTi des animalcules fans germe. Il 11^ il pdinr là de 
contradiâion dansle& terities. Il faudrait chercher aitleors 
une preuve démonftrative que Dieu n'exifte pas, & 
<:*eft ce qu^aâurément petfonne n'a trouvé ni ne trou- 
vera. 

L'auteur traite avec mépris les caufes finales, parce 
que c*eft un argumeAC rebàtntf. Mais cet argomeot 6 
méprifé eft de Ciceron & de Newton. Il pourrait par 
cela feul feilre entrer les athfcs en quelque dâîance 
d'eux-mêmes. Le nombre e(l affez grand des fàget qui 
en oMèiMfaiic le cours d<^ aftres , & fart prodigian 
qui r^ne dans la flruâure des anii^aux te 4^ ^ég^ 
taux y reconnaiffent une main puiflante qur opère ces 
corltiitueUea merveilles. 

L'auteur prétend que b matiàre aveugle le f^^ 
choix produit des animaux imeHigens. Prodaire to 
Intelligence des êtres qui en ont ! cela «ft"*il conce- 
vable? ce (yftéme eft-il appuyd fur U m<*idfc vni- 
femUanëé t Vue opinion fi contrsnti^oireï exigerait i» 
preuves auffi étoAnantes qu^etle-mèiBe. L'auteur n'en 
donne atfcune ; il ne prouve jaiQais rien , & il ^^^ 
tout ce qu'il avance* Quel* cbaM , quelle confufioU 1 na» 
qilelle témérité r^ .. 

Spinéfà dii liletiis avousiii une intelligence agiflàn^ 
dans ce' grand tout , qui ccmflituait la nature ; il y i^ 
le de là^phiioibpfaié^ MaM ^ A)is forci de dire <]ac j( 
n'en trouve aucune dans le nouveau fyfléme. 

La matière eft étendue » (bitdé , g^avitBHta , &^' 
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ble ; f ai tout cela auffi bien que catte pierre. Mais 
a-t^n jamais vu une pierre Tentante & penfante ? Si 
je fuis étendu , fblide , divifible , je le dois à la matière. 
Mais j'ai fenlations & penfées ; à qui le dois-je 7 ce n'eft 
paâ l de Peau, à de la fange ; il eft vraifembtable que 
c'eft à quelque chofede plus puifTant que moi. C'eft^ 
h combmaifon feule des étémens , me dites-vous. Prou- 
Te2-le>moi donc ; faites - moi donc voir nettement 
qu'une caufe intelligente ne peut m'avoir donné l'iii- 
telligence. Voilà oh vous êtes réduit. 

L'auteur combat avec fuccès le dieu des fcholafli- 
ques , un dieu compofé de qualités difcordantes , un 
dieu auquel on donne y comme à ceux d* Homère , les 
paffions des hommes ; un dieu capricieux , inconftànt , 
vindicatif , inconféquent , abfurde ; mais il ne peut 
jcombattre le Dieu des fages. Les fages en contem- 
plant la nature admettent un pouvoir intelligent & fu- 
prême. Il eft peut-être hnpoflibte à la r^fon humaine 
deftitué du fecours divin de faire un pas plus avant* 

L'auteur demande où réfide cet Etre ? 3c de ce que 
perfonne fans être infini ne peut dire où il réfide , il 
conclut qu'il n'exifte pais. Ceh n'eft pas philofophique ; 
car de ce que nous ne pouvons dire où eft la caufe 
d^inefier y nous ne devons pas conclure qu'il n'y a 
point de caufè. Si voiis n'aviez jamais vu de canohnier » 
& que vous vifltez Pef!ec d'une batterie de canon ^ 
vous ne devriez pas dire : elle agit toute feule par fa 
propre vertu. 

Ne tient-il donc qu*à dire , il n'y a point de DiEU ^ 
pour qu'on vous en croie fiif votre parole? 

EdfH^, fit grande objedion eft dans les malheurs ,&;, 
dans té^ crimes du gerire' humain , obfeâipn' aufli 
ancienne^ que. philofophique ; objeffîon commune » 
maîr'fetale & terrible , â tâqueUe on ne trouvé de 
réponfe que dans fdpérançè d'une vie meilleure. Et 
quelle eft enc3r cette efpéraiice ? nous n'en pouvons 
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avoir aucune certirude par la railbn* Mais j'ofe dire 
que quand il nous eft prouvé qu'un vafte' édifice conf- 
truit avec le plus grand art eil bâti par un architede 
quel qu'il foit, nous devons croire à cet architeâe, 
quand même l'édifice ferait teint de notre fang , fouilldj 
de nos crimes , & qu'il nous écraferaic par fa chute. 
9è n'examine pas encor fi l'arcbiteâe eft bon , fi je 
dois être fatisfait de fon édifice , û je dois en fortir 
plutôt que d'y demeurer ; fi ceux qui font logés comme 
moi dans cette maifon pour quelques jours, en font 
contens. J'examine feulement s'il eft vrai qu il y ait un 
architeâe , ou fi cette maifon remplie de tant de beaux 
appartemens & de vilains galetas ^ s'eft b^tie toute 
feule. 

Section quatrième. 

De la nécejpté de croire un Etre fuprime. , ■ 

Le grand objet , le grand intérêt , ce me fetnble , 
hVft pas d'argumenter en méraphyfique ^ mais de pefer 
s^il faut pour le bien commun de nous autres^ ani- 
maux miférables & penfans^ admettre un Dieu rému-r 
nérateur & vengeur, qui nous ferve à la foisde&QÎn 
& de confolâtion , ou rejetter cette idée en nous aban* 
donnant à nos calamités fans efpérances , & à nos cri- 
mes fans remords ? 

Eobbes dit , que fi dans une république oà l'on ne 
reconnaîtrait point de Dieu, quelque citoyen en pro- 
pofait un, il. le ferait pendre. 

Il entendait apparemment pair cette étrange exagéra- 
tion , un citoyen qui voudrait dominer au mm de 
Dieu; un charlatan qui voudrait '4e faire tyran. Nous 
entendons des citoyens qui fentant la faiblefle humai- 
ne , fa perverfité & fa misère , cherc)ient un point fixe 
pour afiurer leur morale. & un appui qui tes fiautienne 
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dans les langueurs & dans les horreurs de cette vie. 

I Depuis Job jufqu'à nous , un très-grand nombre 

d'hommes a maudit fon exiftence ; nous avons donc un 

I befoin perpétuel de confolation & d'efpoir. Votre phi- 

I lofophte nous en prive. La fable de Pandore valait 
mieux , elle nous laifTait refpérance , & vous nous la 
ravifTez ! La philofophie , félon vous ^ ne fournit au- 
cune preuve d'un bonheur à venir. Non ; mais vous 
n*^avez aucune démonftration du contraire. Il fe peut 
qu'il y ait en nous une monade mdeftruâible qui fente 
& qui penfe , fans que nous fâchions le moins du 
monde comment cette monade eft faite. La raifôn ne 
s^oppofe point abfolument à cette idée y quoique la 
raifon feule ne la prouve pas. Cette opinion n'a-t-ellè 
pas un prodigieux avantage fnr h vôtre ? La mienne 
eu utile au genre humain , la vôtre efl funefle ; elle 
peut ( quoique vous en difiez) encourager les Néren^ 

p lôs Alt^andrt VI & les Cartouche ; la mienne peut les 
réprimer. 

MarC'^Antoniny Epiâite , croyaient que leur monade 
( de quelque efpèce qu'elle fût ) fe rejoindrait à la monade 
du grand Etre ; & Hs furent les plus vertueux des 

hommes. < 

• Dans le doute où nous fommes tous deux , J0 ne vous 
dis pas avec Pafcal , prenei le plus sâr, \ Il n'y a rien dô 
sûr dans l'incertitude. Il ne s'agit pas ici de parteiT^ 
mais d'examiner ; il faut juger , (k. notrr volonté ne dé- 
termine pas notre jugement. Je ne vous propofe pas de 
croire des chofes c^xtravagantes pour vous tirer d'em-r 
barras ; je ne vqus dis pas :. alle:^ à la Mecque baifer. ia 
pierre npire pour vous infiruire; tenez une queue de 
vache à la main; affublez- vous d'un fcapulaire V^^oy^ 
imbécille & fanatique pour acquérir la faveuc de l'Etre 
des êtres. Je vous dis ;. continuez à cultiver h vertu., 
a être bienfaifant , à regarder toute Xuperfiition avec 
horreur ou avec pitié ; mais adorez avec moi le deifein S^ 
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qui fe roanifefte dans tom« la nature , & par confér 
quent Fauteur de ce deflein , la caufe primordiale & 
finale de tout ; efp^rez avec moi qpe notre monade 
quiraifonne fur le grand Etre étemel , pourra être 
heureufe par ce grand Etre même. Il n*y a point U de 
contradiâion. Vous ne m*en démontrerez pas rimpofli- 
bilité ; de «lême que je ne puis vous démontrer ina- 
thématiquçment que la chofe efi ainfi. Nous ne raitbiw 
oons guère en métaphyfique que fur des probabilités : 
nous nageons tous dans luie mer dont nous n'avons ja* 
mais vu le riv2|ge. Malheur à ceux qui fe battent en na« 
géant. Abordera qui pourra , mais celui qui me crie : 
vous nagez en vain , il n'y a point de port ^ me décou* 
r^e & m'ôte toutes mes forces. 

De quoi s'agit-il dans notre cfifpute ? de confoler 
ooQre malhenrnife exifience. Qui la coafde ? voua ou 
moi ? 

.Vous avouez vaua*mème dans quelques endrcùts de 
votre ouvrage, que la croyance d'un Dieu a retenu 
qUdques fadmmes fur le bord du crime : cet aveu me 
fiiffit. Quand cette opinion n'aurait prévenu que <fiz 
aSiffinats , dix calomnies , Sx jugemens iniques far la 
terre , je tiens que la terre entière doit l'embrafler. 

La reHigion , dites-vous , a produit des roilliafles de 
forfMts; <iites la fuperftition , qui règne (ur notre trifie 
globe; elle eft ta plus cruelle entiemie de l'adoration 
pure qu'on doit à fEtre fiipcême. Dételions ce monfire 
qui a toujours déchiré le fein de fa mère : ceux qui le 
combanent font les tienfeîâeurs du petite hucnain , 
c'efl un ferpent qui -entoure la religiop de Tes replis , 
ilfaitft lui écrafer la tête fans blefler celle qu'il iitfeâe& 
qu'il dévore. 

Vous craignez qu'fix adorant D1EI7 on ne revienne 
ihntât fuperftitieax ^fanatique. Mais n'eft-il pas i 
craindre qu'en le niant on ne s'abandonne aux pafGons 
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les plus atroces, fi( aux crimei le$ plus ^tfreux lEv^ 
tre ces deux excès, n'y a-t-*il pa« un miliei^ rrèss'ai*, 
Cbnnable? Oh e(^ Vafylp mtt^ çf# deux licueiis ? le 
voici. Dieu & des loix (âges. 

Vous affirmes qu'il n'y a qu'un pas de Padorarion i 
la fuperftkion.lt • y a i Infini pour le? efprhs foien* 
faits , & ils font aujourd'hui en grand nombre ; ils fone 
à la tète des nations, ils influent Ak k| mœurs pid>liques/ 
& d'année en ann^ le fenatiTme qui aouvraic la terre A' 
voit enlever fes dëteftables ufurpation^r 

Je répondrai encor un mot à vos p'aroles de la pagç. 
113. Si ron préfume des rapports entre Vhomm^ 5' çef 
Etre incroyable , il faudra lut élever des àu^ls , lui 
foire des préjens , &c. ; fi Von ne conçoit rien à Cit 
Etre, il faudra s*en rapporter à d^s prêtres ^(//..•.•.•.,.4 
Sec. &c. &c. Le grand mal de s'aiiembler aux temc 
des moilTons pour remercier DiEu du pain qu'il nous 
a donné! qui vous dit de £aire des préfens à Dieu t 
ndée en eft ridicule : mais oit eft fe mal de charger^ 
un citoyen qu*on appellera vieillard on prêir^ ^ de ren- 
dre des a^pps de grade à la divinité au nom des 
autres citoyens , pourvu que ce prêtre me foit pas un 
Grégoire P^i/ qui marche fur la tête des rois ,. pu i^ii; 
Alexandre VI fouillant par un ificefte le (ein de fa 
fille ou'il a engendré par un ftupre , & afTadînanx , 
empoiibikiant ,, à l'aide de fon bâtard , prefque tous 
tes prinqîs fes voifins , pourvu que c^ns une paroifle 
ce prêtée ne foit pas un fripon volant dans la poche des, 
pénirens.qu'il çonfelTe, & empbyant ce|: argent â fé- 
duire les petite$-filles qu'il catéchife'j pourvu qpe cç 
prêtre ne foit pas un le Tellier^ qui met tout i;n royaume/ 
çn comfouftidû par des fourberies clignes du pilpH ; i)n 
Wariurtofi qui viole les loix de la fpciété en çianifef- 
tant les papiers fecrpts d'un membre du parl^ement pgyr 
le perdre , & qui calomnie quiconque n'efl pa^ de fon 
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avis 7 Ces derniers cas font rares. L'état du facerdoce 
eft un frein qui force à la bienféance. 

Un ibt prêtre excite le mépris ; un nuuvais prêtre 
infpire l'horreur : un bon prêtre , doux , pieux , fans 
fuperfiition ^ charitable , tolérant, eft un homme qu'on 
doit chérir & reipeâer. Voutf craignes, Tabus , & moi 
auffi. I/nifTons-nous pour le prévenir , mais ne con- 
damnons pas Tufage quand il. eft utile à la fociété, 
quancl il |i*eft pas perverti par le faïutiftne ou par la 
méchanceté frauduleufe* 

J'ai une chofe très-importante à vous dire. Je fuis 
perfuadé que vous êtes dans une grande erreur : mais 
je fuis paiement convaincu que vous vous trompez en 
honnête homme. Vous voulez qu'on (bit vertueux y 
même fans Dieu , quoique vous ayez die malheureu* 
fbment que dis que le vice rend V homme heureux , il 
doit aimer le vice. Propofition afTreufe que vos ainis 
auraient dû vous faire eiiàcer. Partout ailleurs vous 
infpirez la probité. Cette difpute philofophique ne fera 
qu'entre vous 8c quelques philofophes répandus dans 
l'Europe : le refte dé la terre n'en entendra pas parlen 
Le peuple ne nous Ut pointi Si quelque théologien vou- 
lait vous^perfécuter, il ferait un méchant, il ferait un 
iinprudent qui ne fervirait qu'à vous affermir , & )i 
faire de nouveaux athées. 

' Vous ayez tort ; mais les Grecs n'ont point perfécuté 
Epicurey les Ro^jiiains n'o^^t point perfécutéXwcrîce. Vous 
avez tort ; mais il faut refpeâer votre génie fiç votre 
vertu en vous réfutant àç touteç fçs forcer. 

Le plus bel hommage ; ^ n^ou gré, qu'on puiffe ren^ 
dre à DiEU , ç'eft de prendre fa défenfe fans çolète ; 
comme le plus iqdigne porti:ait qu'on puiffe faire de lui 
eit de le peindre vindicatif & furieux. Il eft la vérité 
même; la vérité eft fans paffibn. C'eft être difcip^ de 
Dieu, que dç l'a^onceic 4uA coçwrdou;^ ^ & d'i^n efçrit 
inaltérable; • 
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Je penfe avec vous que le fanatifme eft ua monflre 
mille fois plus dangereux que rathéifme philofophique. 
Spinofa n'a pas commis une feule mauvaife adion. Châul 
& Ravaillac , tous deux dévots , afTaffinèrent Henri LV\ 

L'athée de cabinet eft prefque toujours un philofophe 
tranquille ; le fanatique eft toujours turbulent ; mais 
l^thée de cour , le prince athée pourrait être le fléau du 
genre humain. Borgîa & fes femblables ont fait pref- 
qu'àutatit de mal que les fanatiques de Munfter & des 
Ccvennes : je dis les fanatiques des deux partis. Le mal- 
heur des athées de cabinet eft de faire des athées de 
cour. Ceft Chiron qui élève Achille : il le nourrit de 
moelle de lion. Un jour Achille traînera le corps d*Heâor 
autour des, murailles de Troye, & immolera douze cap- 
tifs innoçens à fa vengeance. ' 

Dieu nous garde d'un abominable prêtre qui hache un 
roi en morceaux avec fon couperet facré , ou de celui 
qui , le cafque en tête & la cuirafTe fur le dos ^ à Tâge 
de foixahte &dixans, ofe figner de fes trois doigts 
enfanglantés la ridicule excommunication d'un roi de 
France, ou de ... ou de .«. ou de ... • 

Mais que Di£U nous préferve aufli d'un defpoce co- 
lère & barbare , qui ne croyant point un Dieu , ferait 
fonDfcu à- lui-même ; qui fc -rendrait iridigne de-fa pkce 
facrée en foulant aux pieds les devoirs que cette place 
impofe^ qui facrifierait fans remords fes amis , fes pa- 
rens; fes feirviteurs-, fon peuple à fes paffions. Ces^ 
deux tigres , l'un tondu , l'autre couronné y font éga- 
n^nt à craindre. Fat quel frein pourrons-nous les re- 
tenir. J,&c. &c. 

Si l'idée d'un Dieu , auquel nos âmes peuvent fe rer- 
jbiiidre , a £aic des Titus , des Trajansy des Antonins y 
des Afarc-'Aurèles , & ces grands empereurs Chinois, 
dtint la* roémdre eft fi précieufe dans le fécond des plus 
anctfiXML& des plo&vaftes empires du monde ; ces exem— 
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pict fii^^nt pour ma c«i^ Ht m^ ctiife eft ^e de 
tous Iw honpieiu 

Je ne crois patrie dans unterSorope 9 y ûcvnfeol 
l|iyi^iQ(» <f é(tf , un fiml JMKpae imi p^H verfé dans lea 
^ir^ du monde , c^ n'aie le plus profood mépris 
pour toutes les légemles dont uous tv<yis été inondés 
plus que nous le fournies aujourd'hui de brochures. Si 
il religion n'enfiM^te pluade guerres civiles , c'eft à la 
pbîlofophie feule qu'oii en ^ redevable ; les difpu^s 
chéoiogiques commencent à être regardées du mêjne ceil 
^ue les querelles de Cillfs & de Pierrot à la foire. Une 
Vtiirpation également odieufe & ridicule , fondée d'un 
Ôftié fur la fraude 9c de l'autre fur la bétife , Sç minée cba« 
cpae inAant par la raifon qui établit fon règne. L4 bulle in 
i'trna Domini y le chef-d'œuvre de l'infolence & de la 
folie y n'qfe plus paraiqre dans Rome même. Si un ré^ 
ment de moines £ut ta moindre évolution contre les loix 
de l^étjit , il efl caiTé fur le champ. Mais quoi 1 parce 
qu'on a diaffé les jéûiites , faut-il chaifer Dj£U 7 au con- 
traire, il faut l'en aimer davantage. 
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m A E 6 dtfputes ftsr l'amour de Dr bit ont alhnné au^ 
tant de haines qu'aiKune querelle théologique. Les jéfoî^ 
tes & les janfénifie» i^ îant èatcus peiklant cent ans, 
\ qui aimerait Dieu d'une façon plus convenable, & à 
qui défotor ak plus (on prochain* 

Dès .que l'auteur du T&dmaque qui commençait à 
îoiitf d'un grand crédit à la cour.de. Lùuis XI F y vao« 
htt qu'on aimât Di£U d'une manière qui avérait pas cdle 
de l'^teur des Qraifims fifoU^ts } . celui<ci quà.éuic un 
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grand ferrailleur y lui déclara la guerre , & le fit con^ 
damner dans ranciénne ville de RomuluSj od Oi£U 
était ce qu'on aimait le mieux après la domination , les 
richefles , l'oiâvecé, le plaiûr & t*argent. 

Si madame Guion avait fu le conte de la bonne vieiilf 
qui apportait un récbaut pour brûler te paradis , & un^ 
cruche d'^u pour éteindre Penfer, afin qu'on n'aimic 
Dieu que pour lui-même , eHe n'aurait peut-être paf 
tant écrit. Elle eût dû fentir qu'elle ne pouvait rien <firf 
de mieux. Mais elle aimait Dieu &le galimatias (t cor-t> 
dialement, qu'elle fut quatre fois en prifon poqr fatenv> 
drefle : traitement rigoureux Se injufie. Pourquoi punir 
comme une criminelle une femme qui n'avait d'auti;e 
crime que celui de faire des vers dans le flyle de l'abbé 
Coûn , & de la profe dans le goût de PoliçhintlU 1 1l 
eft étrange que l'auteur de TéUmaque & des froide^ 
amours; à^Eucharis ait dit , dans fes Maximes dtsfaints , 
d'après le Uenheureux François de Sales , h dai prefque 
point de dtjirs ; mais fi p4tais à renaître je rien aurais 
point du tout. Si DiEU venait à moi , j'irais Mujfi à lui \ 
s^ il M voulait pas venir à moi ^ jt nu tiendrais là & 
dirais pas à lui. ( . 

C'eft fiir cette propofition que roule tout Ton lî^ ; 
on ne condamna point fiiint François de Sales ; mais 
on condamna Finilon. Pourquoi ? c'eft que France is 4e 
Sales n'avait point un violent ennemi à la cour 4^ Turin ^ 
& qne Finilon en avait un à Verfailles. 

Ce qu'on a écrit de plus (bifé iiir cette cootroverff 
myftique , fe trouve peut-être cbns la fatyre de Boileatu^ 
&r Vjamour de DiEtJ , quoique ce ne ne fuit pas afliirif* 
ment fon meilleur ouvrage. 

Qui fait exaâement ce que ma loi commande , 

A {KMir moi , dit c<e DiEy ., l'amour que je demander 



r 



i 



S'il faut pafler des .^pùiea de la théologie ^ à celles de 




Questions ^ 

■ .. I». ■» I ., -. I, I ■ . ■■ 

la philofapbie qui font moins longues & moins piquant 
tes y il parait clair qu'on peut aimer un objet fans aucun 
retour fur foi-même^ fans aucun mélange d'amour-pro- 
pre , intérelTé. Nous ne pouvons comparer les chofes di- 
vines aux terreftres y l'amour de Dieu à un autre amour. 
n manque préciiSment un infint d'échellons pour nous 
âever de nos inclinations humaines à cette amour kr 
blime. Cependant , puifqu'il n'y a pour nous d'autre 
point d'appui que la terre , rirons nos comparaifons de 
fa terre. Nous voyons un chef-d'œuvre de l'art en pein- 
ture , en fculpture , en architeâure , en poéfie, en élo- 
quence , nous entendons une mufique qui enchante nos 
oreilles & notre ame , nous l'admirons , nous Taiinons 
fans qu'il nous en revienne le plus léger avantage , c'eff 
un fsntiment pur ; nous allons même jufqu'à fentir quel- 
quefois de la vénération , de l'amitié pour l'auteur ; & 

4 ^ sll était là nous l'embrafferions. 

! ; C'eft à-peu-près la feule manière dont nous puîflions 8 
expliquer notre profonde admiration & les élans de no- 
tre coeur envers l'éternel archirefte du monde. Nous vo- 
yons^ l'ouvrage avec un étonnement de refpeft , & d'a- 
néantiffement ; & notre cœur , s'élève autant qu'il le 
peut vers l'ouvrier. 

Mais quel eft ce fenriment ? je ne fais quoi de vaftc & 
d'interminé , un faififfement qui ne tient rien de nos 
tSèâions ordinaires ; une ame plus fenfible qu'une au- 
tre , plus défoccupée , peut-être fi touchée du fpeôade 
delà nature , qu'elle Voudrait s'élancer jufqu'au maître 
éternel qui l'a formée. Une telle afFeôion de l'efprit , 
Un fi puilOint attrait peut-il encourir la cenfure ? A- 
t-on pu condamner le tendre archevêque de Cambrai? 
Malgré les expreîîîons defaint François de Salesqaç tio\i$ 
avons rapportées, il s'en tenait à cette affertion , quon 
peut aimer l'auteur uniquement pour la beauté de fes 
ouvrages. Quelle héréfie avait-on à lui reprocher ? les 
extravagances du ftyle d'une dame de Montargis', & 
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quelques expreffions peu mefurées de fa part , lui nui- 
firent. 

Oh écait le mal ? on n'en fait plus rien aujourd'hui. 
Cette querelle eft anéantie comme tant d'autres. Si cha- 
que ergoteur voulait bien fe dire à foi-même. Dans quel- 
ques années .perfbnne ne fe fouciera de mes ergo^ 
tifmes , on ergoterait beaucoup moins. Ah y Louis Xlf^l 
Louis XIV I il fallait laiffer deux hommes de génie for- 
tir de la fphère de leurs talens , au point d'écrire ce qu'on 
a jamais écrit de plus obfcut & de plus ennuyeux dans 
votre royaume. 

Pour finir tous ces débats là ^ 
Tu n'avais qu'à les laiiTer faire. 

Remarquons à tous les articles de morale & d'hifloire 
par quelle chaîne invifi|;>le , par quels rellprts inconnu^ 
toutes les idées qui troublent nos têtes Se tous les évé- 
nemens qui empoifonnent nos jours font liés enfemblé ^ 
fe heurtent & forment nos deftinées. Fénéion meurt 
dans l'exil pour avoir eu deux ou trois converfations 
myiliques avec une femme un peu extravagante. Le car- 
dinal de Bouillon , le neveu du grand Tu renne , eft 
perfécuté pour n'avoir pas lui-même perfécuté à. Rome 
l'archevêque de Cambrai fon dmi : il eft contraint de for*- 
tir àe France , & il perd toute fa fortune. 

C'eft par ce même enchaînement que le fils d'un procu- 
reur de Vire trouve, dans une douzaine dephrafes obP- 
cures d'un livre imprimé dans Amfterdatn , de quoi rem- 
plir de viâimes tous les cachots de la France ; & à la 
fin y il fort de ces cachots mêmes un cri dont le reteri- 
tiflement fait tomber par terre toute une ibciété habile 
& tyrannique fondée par un fou ignorant. 

> • 
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318 Questions 

DE DIODORE DE SICILE ET 
D'HÉRODOTE. 



X L tft iaftt de commencer par Hérodote cottune le plut 
(uicieQ. 

Quand Henri Etienne intitula fa comique rapfedie , 
apologie <r Hérodote j on fait aflez que fon deffein n'é- 
tait pas dç jttftifier les contes de ce père de Iliiftoire; 
il ne voulait que fe mo^œr de nous , & &ire voir que 
les turpitudes de fon teros étaient pires que celles des 
Egyptiens & des Ferfes. Il uù. de la liberté que fe don- 
nât tout preipftant contre ceux de T^Ufe catholique 
apoftolique 8c romaine. Il leur reproche aigrement leurs 
débauches , leur avarice , leurs crimes expiés à prix d'ar- 
gent » leurs indulgences publiquement vendues dans les 
cabarets , les faufles reliques fuppofées par leurs moi- 
nes ; il les appelle idolâtres. l\ ak cfire que fi les Egyp* 
tiens adoraient, à ce qu'on dit ^ des chats & des oignons, 
les catholiques adoraient des os de mons. Il ofe les ap« 
peller dans fon difcours préliminaire , théophages y & 
même théokefes. {a) Nous avons quatorze éditions de 
ce livre; car nous aimons les injures qu'on nous dit 
en commun , autant que nous regimbons comre celtes 
qui s'adréffent à nos perfoAnés en m>tre propre & 
privé nom. 

Henri Etienne ne fe fervit donc SHOvdote que pour 



(a) Théckêftê fignifie tfui rend 
Dieu i la Telle » proprement ch... 
Dieu : ce reproche affreux » cette 
injure aviliflânte n'a pas 'cepen- 
liant effrayé le commun des ca- 



tholiques : preuve évidente que 
les livres n*étant point lus^ar le 
peuple > n*ont point d'inâuence 
fur le peuple. 
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nous fenéîeexécùihlûBèi ridicules. Nous «toi» undéf- 
f^n tout contraire ; nous prétendons montrer que les 
hiftoires modernes de nos bons aimeurs dtptài Guickar^ 
Un \ font en général aulK £iges, aufli Vrato que celles 
de Diodon & d^Bérodoiè font folles Se fabulenfes. 

i^. Que veut dire le père de Fhiftoire dès le coftimeà^ 
cément de fon ouvrage : Les tUftorkns Pitfis rapportent 
qui Us Phémckns fufiUt hs auUuts de fouies ks guêf^ 
res. De la mer Roùgt ih mÊtinru dans la nâtn fScc* 
Il femblerait x)ue les Phéniciens fu foifent etûbarquës au 
golphe de Suez , qu'arriva aii décroit de Bd>el-Mandel 
ils eurent côtoyé l'Ethiopie y palK la ligne , doublé le 
cap des Tempères , appellé-depuis ie ài^de Bonm^E/pé* 
rance^ remonté au loâu' entré TA^nque & Amérique 
qui eft le feul cl^min, repiié la Hgne , entré de TOcéan 
dans la Méditerranée pftr Ite colonnes d*HerouIe ; ce qui 
aurait été ua voyage cfo^ki» de quatre mille de nos giran^ 
des lieues marines , dais un Mut ^ 1» ili^igation ét^ 
dans fon enfance. 

a®; La première ehc^ que foM \ei Phénieienii c*eft 
d^lleî vers A^os énWver \sh âUe du tek Inachus ^ aprèé 
^lol les^ €recs èrieuf tout vo«it entorver Eùrbp fifle^dn 
roi de Tyr. 

3^. Immédiatement après vîne Cëniâk roi et Lydie , 
.qui reneontrânsiiA^ftsfoldaraaaK gatfdes nottimé Gigès^ 
lui dit : Vi faut que je ce montre ma féHHH^ toute nué ; 
il n'y manque pas, La râne TayiMit fo-, dit au foldat y 
comme de raifon^ Il faut que tu meufr^s , ou c^e tu af-^ 
iàiEnes mon mari y & que tu règnes avec moi ; ce qui 
fut lait fans difficulté. 

■ 4^. Swt rhiftoîre' à^Oriom porté par «n marfimin fut 
la mer du fond de la Calabre jufqu'au cap de M àfapan , 
ee qui feit un voyage z^a extraordrifaire d'^virbn cent 
lieues. 

5^. De conte en conte ( & qui n'aime pas tes contes?) 
on ariive à l'orade înlaiUibte de Ddphe y qui tantôt de* 
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TÎoe que Créfus £iit cuire un quartier d'agoeau & une 
tortue dans une tourtière de cuivre , & tamôt lui prédit 
qu'il fera détrôné par un mulet. 

6^* Parmi les inconcevables fadaifes dont toute Thif- 
toire ancienne regorge , en eft-il beaucoup qui approchent 
de la famine qui tourmenta pendant vingt^huit ans les 
Lydiens ? Ce peuple qo* Hérodote nous peint plus riche 
en or que les Péruviens, au lieu d'acheter des vivres 
chez rétranger , ne trouva d'autre fecret que celui <ie 
jouer aux dames de deux jours l'un , lâns manger pen- 
dant vingt-huit années de fuite. 

7^* Connaiffez-vous rien de plus merveilletix que 
J'hiftoire de Cyrus 7 fon grand-père le Mède JJUageopi, 
comme vous voyez avait un nom grec^ rêve une fois que 
fa fille Mi/z(/a/ztf. (.autre nom grec) inonde toute TAlie 
en piflkfit ; une autre fois , que de â matrice il fort ooe 
vigne dont toute FAfie mange les raifins. Et là-deffos, 
le bon homme Aftiage ordonne à un^ Harpage , autre 
Grec , de faire tuer fon petit-fils Cyms ; car il n'y a 
certainement point de grand-pè^'qus ii'égorge foute là 
race après de tels rêves. Harpage t^oh^t point. Le boo 
Aftiagt qui était prudent .& ji^e f^it noiettre en capiio* 
tade le fils A^Harpage , & le fait manger à fon père, fé- 
lon l'ufage des anciens héros. 

8^.H^n>i/o/f, non moins bon nattiralifte qu'biibrieo 1 
exaâ, ne manque pas de vous dire que la terre.àfixH 
ment devers Babylone , rapporte trois cents pourun* 
Je connais un petit pays qui rapporte trois pour un. 
J'ai envie d'aller n>e tranfporter dans le Diabek quand 
les Turcs en feront chafTés par Catherine II j quia de 
très-beai^x blés aufli , mais non pas trois^ cents 
pour un. 

9^. Ce qui m'a toujours fembié très-4ionnête & ttè^ 
édifiant chez Hérodote , c'efl la belle coutume religicufe 
établie dans Babylone, & doYif nous^ avons parlé/ qu^ 
toutes k» feimnes mariées alfcaflent fe^roftîtuer d?ns^o 

temple \ 
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Temple de ^i///^ pour ck l'argent au premier étranger 
qui fe préfencait. On comptait deux milKons d'habitans 
dans cette ville. Il devait y avoir de la preflc aux dé^ 
votions. Cette loi eft furtout très-vraifemblable chez tes 
Orientaux qui ont toujours renfermé leurs femmes , & 
qui plus de dix fiècles avatit Hérodau imaginèrent ât 
faire des eunuques qui leur répondifl^nt de la chafteté 
de leurs femmes, {a) H m^arrête ; fi quelqu'un veut 
fuivre l'ordre de ces numéros , il fera bientdt à cent. 

Tout ce que dit Diodort de Sicile , fept fiècles aprèâi 
Hérodote^ eft de la même force dans tout ce qui re^ 
garde les antiquités & la pbyfique. L*abbé Terrajfon 
nous difait : Je traduis le texte de Diodon dans toute 
fil turpitude. Il nous en lifait quelqij^ois des morceaux 
chez M. de /d Faye ; & quand on riait , il difait , vous 
verrez bien autre chofe. Il était tout le contraire de 
Dacier. 

Le plus beau morceau de Diodore eft la charmante 
defcription de VMh Pancaie , Tanchaica tellus ; célé- 
brée par Virgile, Ce font des allées d'arbres odoriférans , 
à perte de vue, de la myrrhe & de l'encens pour en 
fburtrir au monde entier uns s'épuifer ; des fontaines 
qui forment une infinité de canaux bordés de fleurs^ 
des oilèaux ailleurs inconnus qui chantent fous d'étçr- 
nefs ombrages ; un temple de marbre de quatre mille 
pieds de longueur , orné de colonnes & de ftatues co- 
loiïales^ &c. &c. 




{«) Remarquez qvC Hérodote 
TÎvait du tems de Xcrxks , lorf- 
<Itie Babylooe était daiis û plus 
^ande fplendeuT ^ les Grecs 
lenoraient la langue caldéenne. 
Quelque interprète Te moqua de 
lui , ou Hiroiou fe m^qua des 
Grecs. Lorfque les Mujlcos 
d^Amfterdam étaient dans leur 
plus grande vogue. » on aurait 



bien pu foire accroire à un étran- 
ger <|ue les premières dames de ta 
▼ille venaient fe pro(Htuer aux 
matelots qui revenaient de Tlnde, 
pour les récompenfer de leurs 
peines. Le plus plaifant de tout 
ceci ic'eft que. des pédans "Wel- 
ches ont trouvé la xoutume de 
Babylone' très-vraifemblable 6c 
très-honnête^ • - 
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Cela fait fouvcoir du duc de la Ferté qui , pour flat- 
ter le goCit de Tabbé Servitn , lui difait un jour , Ah l 
fi vous aviez vu mon fils qui efl mort à Tâge de quinze 
ans ! quels yeux ! quelle frakheur de teint ! quelle taille 
admirable ! T Antinous du Belvédère n'était auprès de lui 
qu'un magot de la Chine. Et puis , quelle douceur de 
mœurs l faut-il que ce qu'il y a jamais eu de plus beau 
m'ait été enlevé ! L'abbé Strvicn s'attendrit ; le duc de 
la Ferté s'échau&nt par fes propres paroles , s'atten- 
drit auflL Tous deux enfin fe mirent à pleurer ; après 
quoi il avoua qu'il n'avait jamais eu de fils. 

Un certain abbé Baiin avait relevé avec fa difcrétiop 
ordinaire un autre conte de Diodore, C'était à propos 
du roi d'JSgypte Séjbftris , qui probablement n'a pas plus 
exifté que l'ifle Pancaie^ Le père de Séfoftris qu'on ne 
nomme point , imagina , le jour que fon fils naquit, de 
lui ifaire conquérir toute la terre dès qu'il ferait majeur. 
C'eft un beau projet. Pour cet efièt , il fit élever au- 
près de lui tous les garçons qui épient nés le même 
jour en Egypte ; & pour en faire àts conquérans , on 
ne leur donnait à déjeuner qu'après leur avoir fait cou- 
rir cent quatre- vingt ftades , qui font environ huit de 
nos grandes lieues. 

Quand Séfoftris fut majeur , il partit avec fes cou- 
reurs pour aller conquérir le monde. Ils étaient encor 
au nombre de dix-fept cents ; & probablement la moitié 
était morte , félon le train ordinaire de la nature , & 
furtout de la nature de l'Egypte , qui de tout tems fut 
défolée par une pefie deftruâive , au moins une fuis 
eh dix ans. 

11 fallait donc qu'il fût né trois mille quatre cents gar- 
çons en Egypte le même jour que Séfbjiris. Et comme 
la nature produit prefque autant de filles que de gar- 
çons, il naquit ce jour -là environ fix mille perfonnes 
au moinsr;mais on accouchie tous les jours : & Cx mille 

Ë** naiflances par jour produifent au bout de l'innée dedx 
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tDilltonç ^QC qustrç^vingt dix mille eo&ns. Si vous les 
multiplies par ;reiice^qiiatre , félon ia règle dû Kcrfe-^ 
ioum I Vous aurez en Egypte plus de foijtante & 
quatorze millions d'habicans , dans un payii cpii n'eil pas 
fi grand que TEfpagne ou que la Franco. 

Tout .^]a parue énorme à Tabbë. Bh^iai jqui ^vait un 
peu vu'le;moode^ âcquifavait comme il va. 

Mais un X/irr Aar qui n'^aic jamais foni du collège 
Mazarin , prit violemment le parti de Séfvftris & de 
tes coureurs. Il prétendit cpx^Hérodou en . parlant aux 
Grecs , ne comptait pas par Aades de la Grèce ^ & que 
les héros de Séfoftrh ne couraient que quatre grandes 
lieues pour avbir à déjeûner, Il accabla ce pauvre abbé 
Baiin d'injures telles que jamais favant en c/i , ou en 
es n'eri avait' pas encor dites. Il ne s'en tint pas 
même aux dix-fept cents petits garçons ; il alla jufqu'à 
prouver par les prophètes que les femmes, les filles , 
les nièces des rois de Babylone , toutes les femmes 
des fatrapes & des mages, allaient pir dévotion cou- 
cher dans les allées du temple de Babylone pour de l'ar^ 
gent y avec tous les chameliers & tous les muletiers 
de l'Afie. Il traita de mauvais chrétien , de damné y & 
d'ennemi de Tétat , quiconque oTait défendre Tfaonneur 
à&s dames de Babylone. . ' 

Il prit au/n le parti des boucs qui avaient commune^ 
ment les faveurs des jeunes TCgyptiennes» Sa grande 
iraifon , dilàit-il , c'eft qu'il était allié pour les femmes à 
un parent de l'évoque de Meaux Bojfuct , ameur d'un 
difcours éloquent fur VHiffoire non-univerJelU ; mais ce 
A'eft pas là une raifon péremptoire. 

. Gardez- vous des contes bleus en tout genre* . 

Dlodon de Sicile fut le. pbi9 grand compilateur de 
ces contes. Ce Sicilien n'avait pas un efprit de la trempe 
de fon compatriote Archimde qui chercha & trouva tant 
de vérités mathématiques.' 

Diodorc examine férieufement rhifioire Ats Amazo- 
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nés & de leur reine : Miriae , Thiftoire des Gorgones 
qui cond^atco-ent contre' les Amazones , celle des Ti- 
tans ^ celle de tous les dieux, it ajfprofondit Thiftoire 
de Priape 6c d* Hermaphrodite. On- ne peut donner plus 
de détails fur Jbrcuk : cel^éros parcourt tom Thémif- 
phère, tantôt à pied & tout feul comme un pélerm , tan- 
tôt comme un général d'une grande armée. Tous &s tra- 
vaux y (bnt fidèlement difcutés ; mais ce n'eft rien en 
comparaifon de Thiftoire des die ux de Crète. 

Diodorc juftifte Jupiter du reproche que d'autres 
graves hiftociens lui ont fait d*avoir décrôné il mutilé 
fon père. On voit comment ce Jupiter alla combattre 
desgéans , les uns dans fon ïûe, lesautr^ enPhrygie^ 
& eofuite en Macédoine & en Italie. 

Aucun des enfans qu'il eue de fa fâceur Junon & de fes 
favorites rfeft omis. 

On voit enfutte comment il devint cfieu , & dieu 
fapréme." 

Ceft ainfi que toutes les biftoires anciennes ont été 
écrites. Ce qu'il y a de plus fort , c'eft qu'elles étaient 
facrées ; & en effet ^(i dies n'avaient pas été facrées , 
elles n'auraient jamais été lues. 

Il n'eft pas mal d^obferver que , quoiqu'efles fulTent 
iàcrées , elles étaient toutes différentes , Se de province 
en pfovitîcô, d'ifle en ifle , chacune avait une hiftoire 
des dieux , des demi-dieux & des héros contradiôcirc 
avec celle de fes voifîns^ Mais aufli , ce qu'il faut bien 
obferver, c'eft que les peuples ne fe battirent jamais 
poui- cette mythologie. 

L'hiftoire honnête de Thacidide j & qui a quelques 
lueurs de vérité ^ commence à Xerxes : nrds avant cette 
époque que de tems perdu ! 

; - . ^^ 
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.i»âei|r^d>]^âpyam> ni, d'updireâ^Hr-des t^timeos du 
roi ^ Âce* ^ç^ qu^oie^ pr^fifnd». parteu^j^iviit d*un direcr 
Xfm de ^(^(çieq(:;ç.;,ar. celuHià fli»ge «us les^ autres , 
il eft lepréc^cetifi.du ^^nm hvm^iflk:!! fa^c.&eoreignè 
ce qu'on doit faire & ce qja'ço doki:Oln^u&fdans toi^ 
;fls<9spoffiWes. \. , ,,,0 !.. .« :. . .1 
. Ile^ clair qu'il lermiitKe. que daos^.tpi^c^ les^ cpu^ 
Jl y, Ç^l^.^^l hptWïiç^ pen/cUntUûx , q^ele- roqn^^qu^ 
cônfulçiç' en feci;^ ^s; pluç .cTiinev ocj^af^on^ & qui I^i 



de guerres âùflî lifr^eftês qu'injuftes de oons direÔeufs 
nous" auraient éparçtiés t" que 'de qîuautés il^ aiiraieijt i 

' "prévenues l ." '' ' > «^ ^ .''•■•" "^ 

' Maïs fouvènt'.oh c;roït confutcer un agneau &. on 
conTiilt^ ' un. renard* Tartujfe étaif îe. dîreoeui; d^Orgon. 
Je vbùcJraîs Bien favàir quet fut le iiîreôéiir de conf- 
dence qui cpnfeiUa U St.Barthelemi. . . , ^ t.^ 

' itri^frpasplûs t>arf^dé direaeili-s q^e âécônfef- 
fcurs dapsi fétarfgile. Chéi*1ëé pfeupîée cjue tfttrèf c6ur- 
teille ordinaii;e nôwki&'jmytns j nouj^^e' vo^^nspas 
que Scipimy Riirimt>,lCsiei^,yTiitits,^ ^Trà^n ; les 
.^j«fpflf«^ puflèwtde».4^ .e# ,^,:4'awoir un 

âtni icrupuleux qui vous. rappelle à VQs.d^v.oir$*;^âis 
votre confciçhce doit è^te te dhef de votrie confeij. 

Undoguènot fbt^biëilAbAn^ quand uii'é'^âiiie ca- 

thoHque lui apprit qu'elle avait un confefleur pour 

i^bfo^dre 'de Ib&^p^chés ^ & lin^ direfteur pour rem- 

pécber d*én . cooMOietèrd^ Gomnenc votre ' vài&fau ^ lui 
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deux fi bons piloces ? 

Les doâés ôtjetyenr^u'i] n^appt£ciépt pas à coût le 
inonde d'avoir un diredeur. Il en eft de cette charge 
dans une maifon comme de celle d'écuyer ; cela h'aj^ 
pdfcient qu'aux ^ândes daines. L^abb^ GoMinjhdaas/le 
^prooellif &'avtëe , né diri^ait qUe madame de -Maifi^ 
-uiiùn. Les direâeiirs à la viHe f^r\tent fouven^ quatre 
ou cinq dévotes ^ Ja foir; ils l^brouiUent tantôt :&vec 
leurs maris » tanièt z^aé te«^i attiailà y & remipliflem 
quelquefois leâ plJdsi ^tfttAtet. -^ - 

Pourquoi les femmes ont-elles des , (Jîreâeùrs^ ,' & te 
hommes n^endnt^ils pohit? c^eft parla raifort cjuétna- 
^ame de la VaQtn fe fy carméiit^ cjuand elle fot quit- 
tée- par Louis XlV^fk'ciaé M. de' Tarenne éiint trahi 
par madame de Càetfùeh ne fe fit pas moine. ■ '' 
\ St.Jérôm'6cKvfin fqn ahtâgom<lé étaieiit grands 
dirèûeurs' de ^é^nmes'& de filles -jIs*. ne trouvèrent 
I>às Un féi)àtëur romain ^ pas un tribuns militaire a goù- 
vel-ner; It.' faut à' tous ces gens-là du devoto feminep 
fixu. Les hommes ont pour eut troj> dp barbe au men- 
ton , & fouverit trop de force dins refprit. /^oZ/ww a 
fait dans la fafyre dès femmes lé portrait d'un direâeur. 

^j J^ul n!eft fi bien fo^gn^ quW (fireScur de fiemniçsV 
. Quelque léger dégoût yientril le travailler > r . :"i 
.UiH^ froide vapeur le fait-elte haillsr y' * 
. Une&adro^t^eflFé d^aboi^d <»itrt i (bn^aide; 

L'une cbwÉè un beutHon^PaUtré apprête un Tem^ie; 
' Chez lui firops exquis 4 ratafias vantés^ 

Conifuurés , funout, volent, dg^tqys côt^,..&ç. ,.; 

. Ces vers fof|t bc^is poi|r Bro^t^e^ Il y^avait , ce me 
femble , quplq^e çh^fe ^ mîeux ik mi», dire. . 
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'N a toujours difputé , & fur tous les fujets* Mun-- 
dum iradidit difputaiiord eorum. 11 y a eu d^ violentes 
querelles pour favoir fi le topt eft pl.U9, grand que fa 
partie ; û un corps peut être en plufieurs endroits à U 
fois ; fi la matière eft toujours impénétrable ; fi la blan- 
cheur de la neige peut fubfifter fans neige ; fi la dou- 
ceur du fucre peut fe faire fentir (ans fucre ; fi on peut 
penfer fans tête. 

Je ne fais aucun doute que dès qu'un janfénifte aura 
fait un livre pour démontrer que deux & un font trois , 
il ne fe trouve un molinifte qui démontre que deux & 
un font cinq. 

Nous avons cru inftruire te leâcur ^ & lui plaire en 
mettant fous (es yeux cette pièce de vers fur les dif-* 
putes. Elle eft fort connue de tous les gens de goût de 
Paris ; mais elle ne Teft point des favans qui difputent 
encor fur la prédeftination gratuite, & fur la grâce 
concomitante ^ & fur la qùeftton fi la mer a produit les 
montagnes. 

Lifez les vers fuivans fur les difputes ; voilà comme 
on en faifait dans le bon tems. 

Discou;els en vsrs, sua les disputes. 

Vingt têtes , vingt avis , nouvel an , nouveau goût y 
Autre ville y autres mœurs , tout change , on détruit tout. 
Exanûftc pour toi ce que ton voifin penfe ; 
Le plus l>eau droit de Thomme eft cette indépendance. 
Mais ne difpute point; les de(reiris éternels 
Cachés au fein de Dieu font trop loin des mortels ; 
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I4» peu que qqu& favous cfune façon^certaine ^ 
Frivole comme nous ne vaut pas tant de peine* 
Le monde f ft ptlin d*^fi'eurs^^ mab ddi je conclus 
Que prêcher la raifon n'eft qu'une erreur de plus. 

En parcourant au loinla planète où nous fomme^-j^ . 
Que verrons^nons ? Les torts & les travers deshomnesu 
Ici c'eft on fynode , & là c*eftun divan , 
Nous verrons le muphti , te derviche , Timan ^ 
Le bonze^ le lama » le talapoin ^ le pope ^ 
Les antiques rabins , & les abb^s d'Europe , 
Nos moines , nos prâats, nos doâeurs agrégés. ^ 
Etes-vèus difputeurs , mes amis ? Voyagez. 

Qu'un jeune aipbitieux ait ravagé la terre ^ 
Qu'un regard de Vénus ait allumé ta guerre ^ 
Qu'à Paris » sM palais Thonnète citoyen 
Plaide pendant vingt ans pour un mur mitoyen , . 
Qu'au fond d'un diocèfe un vieux prêtre gémifle^ 
Quand un abbé de cour enlève un bénéfice , 
Et que dans le parterre un poëte envieux 
Ait en battant des mains un feu noir dans les yeux. 
Tel efi U coBUC humain : mais Pardeur infenfi^ 
D'affervir fes voifms à fa propre penfée , 
Comment la concevoir ? Pourqudi ^par quel moyea 
Veux-tu que ton efprit foit la 'règle du mien ? 

Je hais furtout , je hais tout caufeur incommode , , 
Tous ces demi-favans gouvernés par la mode , 
Ces gens qui pleins de feu , peut-être pleins d'efprit , 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit. 
, Un peu mufidens , philofophes , poëtes , il 

J . Et grands^hommes d'état formés par les gazettes; È 
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Sachant tout , lifan^tcmc ^ ^mpts à parler de toii^ , 
Et qui contrediraient VelUiiff fer Je $(^t , 
Montefquieu far les loix > de BrogHeim la guerfe, 
Ou la jeune SEgmontînx le tde»t de plaire. 

Voy ez'let s'emporter fur U» Jiiotndres fiïjecf , . . 
Sans ceâe repliquant^fins r^!00'di!e)amAiS|( 
» Je ne calerais pas au ^t d'une couronncu.rt*. 
» Je fens... le fentimeor ne<:on{ulte perfonneM**** 
» Et le roi ferait là««... |è verriaU là le: ^....^ 
» MeflTieurs , la vérité mîTe ime fois en jeu , 
» Doit- il nous importer de plaire ou de déptaîire ? ,«#•• 

C'eft bien dit ; mais pourquoi cette roideur aufiàre > 
Hélas ! c'eft pour jug€» dequelqoes nonveanx airs 
Ou des deux Pdnfinst lequel &ic mieux des vers; . . 

Âuriez-Vousparhafardcomtufeuroonfifurd'AutsfyOïy ; f 
Qu'une ardeur de difpute éveillait avant Taiibf ^ . i -' \ 
Conciez-Vous un contât de votre r%iment ^ : . i 

Il favait ^ieux que vous , Qi^> contre qui ^ cotof^p^u 
y eus feu! en auriez eu toute U renommée , 
N'importe y il \&ùs citaic fes lettres de l'armée ; 
Et Richelieu préfent il aurait; raconté 
Ou Gènes défendue ^ ou Mahon' emporté. 
D'aiUeurs hommede fens , d'efprit & de mérite^ - 
Mais fon meilleur ami redontdtrfa vt&e. 
L'un bientôt rebuté d'une vâne dameur • ^ : 
Gardait en l'écoutant un filence d'humeur. . 
J'en ai vus dans le feu d'uiie ii&p»^ aigrie ^ 

( * ^ Oui je l'aï connu \ \\ ëtaît j contre tout Tenant fiir les dIus 
précifëment tel que lé dépeint j petites cho(^s > qui loi' ftt"oter 
M. de Au//er<, auteur de ççtte { rintendance dont il ét«itrevfttUr 
^pitre. Ce fut M rage de difputer ^ 
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Prêt» de injurier le ^tiîferite fone ; 
£r rejettant la pone à fou doable battant , 
Ouvrira leur colère un champ libre en Portant. 
Ses neveux qu'a (k fuite attachait refpérance 
Avaient vu d^outer touveieur complai&nce. 
Un voifin afniati<|Ue (en Terolbrafiâiit un (bir , 
Lui dit : mon mëdecin me défend de vops v<ûr* 
Et parmi cent vertus cette unique faiblefle 
Dans un trifte abandon réduifit fa vieillefle. 
Au forrir d'un fermonla fièvre lefaifit , 
La»d'at<ûrécputé fans avoir contredit. 
Et kofit prêt d'expirer ^ gardant £bq caraôère^ 
Il £dfait difpoter le piétce & le notaire. 
Que k bdflté divine arbitre de fon fort 

I ; liu .donne le repos que nous rendSt fa mort ! 

m Si du moins il s'eft ta devant ce grand arbitre. 
Un jeune bachelier doâeur en tkre / 
Dok \ tlty«nt une affiche , <un tel jour , en tel lieu ^ 
Répondre à tout venant Air Teflencedé Dieu. 
Venez-y ,' venez voir -comme fur un théâtre , 
Unedifpute en règle, un choc opiniâtre, 
L'entiméme ferré , les dilM^ts preiTanaf , 
Poignacdt à double lame , k frappant en deux Sens, 
Et le grand fy llogifme en fome régulière , 
Et le fophifme vain de ia fauflè hunière , 
Des moines échauffés vrai Déau de doâeurs, 
De pauvres H^bernois copiplaîfans difputeurs , 
Qui fuyant leur pays pour les faintes promeffes , 
Vjienïîent vivre à Paris d'argumens & de meffes , 

jH Et 4'honnite public €fà même écoutant bien , 
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A la faine î^àifon de nY comprendre rien. 

Vdih 'donc les* leçons <iû*on plend dans vos écoles fr 

Mais tous les àrguffiens font-ils faux ou frivoles? 
Socrate difputait jufqués dans leàfeftins, 
Et tout nud quelquefois argumentait aux bains.* 
Etait-ce dans un* fage une ïblle manié 1 
La contrariété fait fortir le génie. 
La veine d*un caillou recèle un feu qui dort, 
Image de ces gens » froids au premier abord , 
Et qui dans' la difpute , à chaque répartie 
Sont pleins d'une chaleur qu'on n'avait point fentie. 

Ceft un bien , jy confens. Quant au mal le voici. 
Plus on a difputé , moins on s'eft éclairci. 
On ne redre0e point refprit faux ni Tœil louche , . ^ 

Ce mot j*ai tort^ ce mot nousd^chire la bouche. S 

Nos cris &,nQs eflbrts ne frappent que le vent^ 
Chacun dans fon avis demeure comme avant. 
C'eft mêler feulement aux opinions vaines 
Le tumulte infenfé des pafllons humaines, 
Le Vrai peut que1(]uefois n'êjtre poiiu de faifon ; 
Et c'en un ttès-grand tort que d'avoir trop raifoa. 

Aut^refois la juftice & la vérité nues ,1 ,, 

Chez les premiers humains furent long-tenis connues ; 
Elles régnaient enfœurs : màiç on fait quç depuis 
L'une a fui dahs le ciel & Taiïtre dans un puics. _ 
La vaine opiÂion règne fur tous les Iges > "_,^ , 
Son temple éÙ, dans te^ airs pprté fur les nuages ^ 
Une foqle'de dieux ^ de démpns^, de lutins 
Sohi au piedl de (on trâne , & tenant dans leurs tnains 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique. 
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Questions Q 



Nous les moticrenc de loiii lims des verres if pptique. 

Autour. d*eat nos verras » nos bîf»s , nos çi^fiuç, divers 

En boules de favonlbat ^^^sdans les airs.; 

£c le fouffle des vents y promène fan^ cofle . 

De dimats .en climats le temple & la déefle. 

TMt fuit & revient. Elle place un mortel ^ , : , . 

Hier fur un bûcher , demain fur un autel. 

Le jeune Antingiis eut autrefois deç prêtre?. 

Nous rions maintenant des mœurs de nos anq^tr^^ , 

Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir , 

Ce qu'en doivent penfcr Içjs fiècles à venir. -^ 

Une beauté frappante & dont l'éclat étonne , 

Les Français 1^ peindront fous les traits de Brionrie , 

Sans croirje qtfautrefois un petit front ferré, 

Unfroâtà cheveux d'or fût toujours adoré ^ 

Ainfi Tôpinion changeante & vaga()ondë - - 

Soumet Ta beauté même autre reine du mondé. ^ 

Ainfi dans l'univers (es magiques effets \ ^/ 

ï>ts grands événèmens font Içs reflbrts fecrets. . 

Comment donc efpérer qu'un jour aux pieds d^ûn (aM 

Nous la voyons tomber du haut de (bn ni^ge ^ 

Et qu^tï vôrilé fe montrant kùflî- tôt , 

Vienne au bord de fqtt puits voir be qu'onïâit'en-lhaâh ; 

'il eft pôùf les favans & pour les fages mêriie 
Une autre illufion : cet efprit de fyftême , | 
Qui bâtit en rêvant des inondes enchantés," ",, ", ' 
Et fonde miBe"^ erreurs JTur quelques vérités. , ^ 
C'eft pahr Itiî qii 'égarés après d^ vaines ombres ^ ' 
L'inventeur ^u calcul chercha Dieu dans les pombrés, 
É L'auteur du mécanifmt attacha follement 
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La liberté de Thomme aux loix du mouvemenc ; 

» La terre , dit un autre , eft un globe dfe Tcrre. » ( tf ) 
Delà ces diffi^rends foutenus à grande cris ^ 
Et fur un tas poudreux d'inutiles écrits , 
La difpute s'aflied dans Tafile du fage. 

La contrariété tient fouvcnt au langage ; 
On peut s'entendre rhoîfis , fôrnuint un même fon , 
Que fi Tun parlait bafque & l'autre bas-breton. 
C*eft-là , qui le croirait ? un fléau redoutable^ j 
Et la pile 6amine , & la pefte effroyable 
NVgalent point les maux £^ les troublés divers 
Que tes tAaI-entendus sèment dans Puni vers« 

Peindrai-je des dévots les> discordes funefies^ 
Les faimtf emponemens de ces âmes céleftes ^ 
Le £ainatifme au meurtre excitaiit les humains. 
Des poifons^des poignards^des flambeaux danslet mains, 
Nos vilbgesdéfertS) nos villes embrafées , 
Sous nos foyers détruits nos mèc;08 écrafées , 
Dans nos temples fanglit>s abandonnés da ciel , 
Les miniftrés rivaux égorge fur l'autel , 
Tous tes crimes unis » meurtre , incefle, piUage, 
Les fureurs du plailir fe mêlant au carnage , 
Sur des corps expirans d'infâmes ravilTeurs 
Dans leurs embraiTemens reconnoiflant leucs fixursi 
L'étranger dévorant le fein dé ma patrie j • 
Et fous Ea piété d^guifant fa furie y 
Les pères oonduifant leurs en£ems aux bourreaux ^ 
Et les vaincus toujours traînés aux écha£utsl' •»•«• 






{a) Ceft une des rèreries de Buffon» 
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« 

Dieupuiflant ! permettez que ces teins déplorables , 
Vn jour par nos neveux foient mis au rang des fables» 

Maïs je vois ^'avancer un fâcheux difputeur | 
Son air d'humilitë couvre mal fa hauteur , 
Et fon auflérité , pleine de l'évangile , 
Parait offrir à Dieu le venin qu'il diilile. 
a Monfieur , tout ceci cache un dangereux poi(bn ; 
» Perfonne, félon vous, n'a ni tort ni raifon , 
» Et fur la vérité n'ayant point de mefure, 
» Il faut fuivre pour loi rinftinâde la nature ! » 

Monfieur y je n'ai pas dit un mot de tout cela....* 
» Eh ! quoique vous ayez déguifé ce fens-là , 
» En vous interprétant la chofe devient claire. » 

Mais en termes précis j^ai dit tout le contraire^ 
^ Cherchons la vérité ; mais d'un commun accord , 
] Qui difcùce i raifon , & qui dtipute a tort. 

Voilà ce que j'af dit ; & d'ailleurs qu'à la guerre, 
A la ville , à la cour fouvent il faut fe taire...... 

» Mon cher monfieur , ceci cache toujours deux fens; 
» Je diftingue.... » Monfieur , diftinguez , j'y co&feos. 

Tai dit mon fentiment , je vous laifle les vôtres , 
En demandant pour moi ce que j'accorde aux autres.^. 
i> Mon fils ,.nous vous avons défendu de penfer , 
» Et pour vous convenir je cours vous dénoncer. » 

Heureux l ô trop heureux qui loin des fanatiques, 
Des caufeurs imponuns & des jaloux critiques , 
En paix fur l'hélicon pourrait cueillir des fleurs î 
Tels on voit dan« les champs de fages laboureurs, 
D'unetuchettrhée évitansle&bleflures , 
En dérober le miel à l'abri des piquures. 

Q 
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N homme qui connaît combien on compte de pa« 
d'un bout de fa roailbn à Tautre , s'imagine que la 
nature lui a enfeigné tout-d'un-coup cette diftance , 
& quil n*a eu befoin que d'un coup d'oeil ^ con^me 
lorfqu'il a vu des couleurs. Il fe trompe ; on ne peyt 
connaître les difFérens éloignemens des objets que par 
expérience. 9 par conçaraifon , par habitude. C'efl^ ce 
qui fait qu'un matelot ^ en voyant fur lAer un vaiffeam 
voguer loin du fien , vous <Ura (ans hëfiter à quelle 
diftance on efl à-peu-près de ce vaifleau ; & le paiTa- 
ger n'en pourra former qu'un doute, très-confus* 

La diAance n'eft qu'une ligne de l'objet à nous. Cette 
ligne fe termine à un point ; nous ne fentons donc que 
ce point ; & foit que l'objet exiile à mille lieues , ou 
qu'il foit à un pied , ce point efl toujours le même dans 
nos yeux. 

Nous n'avons donc aucun moyen immédiat pour apt 
percevoir tout-d'un-coup la diil^nce , comme nous en 
avons pour fentir par l'attouchement , fi un corps efl 
dur ou mou ; par le goût , s'il eft doux ou amer ; par 
l'ouie j fi de deux fons l'un efl grave & l'autre aigu^ 
Car y qu't>n y prenne bien garde , les parties, d'un corps 
qui cèdent à mon doigt , font la plus prochaine caufe 
de ma fen(àtion du fon. Or fi je ne puis avoir ainfi 
immédiatement une idée de diftance, il faut donc que 
je connaiiie cette diftance par le moyen d'une autre idée 
intermédiaire; mais^il faut au moins que j'apperçbiv,^ 
cette idée intermédiaire ; car une idée que je n'aurai 
point , . ne iervira certainement pas à m'en fairie avoir 
une autre. _. , , 
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33< Questions^ 
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On dit , qu'une telle maifon eft à un mille d'une 
telle rivière ; mais fi je ne fais pas où eft cette rivière , 
je ne ùis certainement pas où eft cette mai(bn. Un 
corps cède aifément à Vimprefllon de ma main ; je 
conclus immédiatement fa molIelTe. Un autre réfifie ; je 
fens immédiatement fa dureté. Il faudrait donc que je 
femifle les angles formés dans mon ceil ^ pour en con- 
clure immédiatement les difiances des objets. Mais la 
plupart des hommes ne favent pas même fi ces angles 
6icifient r donc il eft évident que ces angles ne peuvent 
être la caufe immédiate de ce que vous connaiffez les 
djftances. 

Celui qui , pour la première-fois de fa vie , enten- 
drait le bruit du canon , ou le fon d'un concert , ne 
pourrait juger , fi on tire ce canon , ou fi on ex^te 
ce concert , à une lieue ou i trente pas. Il n'y a 

3 que l'erpérience qui puifle l'accoutumer à juger de n 
la dîftance qui eft eatte lui & Tendroit d'où part ce | 
^ bruit. Les ' vibrations , les ondulations de l'air por- ^ 
tent un fon à fes oreilles , ou plut^ à fon finforii/m ; 
mais ce bruit n'avertit pas plus, (on finforium de l'en- 
droit où le bruit commence , qu'il ne lui apprend h 
forme du canon ou des inftrumens de mufîque, C'eft la 
même chofe précifément par rapport aux rayons de lu- 
mière qui partent d'un objet ; ils ne nous apprennent 
point du tout où eft cet objet. 

Ils ne nous font pas connaître davantage les gran- 
deurs i ni inême les figures. Je vois de loin ilne petite 
tour ronde. J'avance , j'apperçois , & je touche un grand 
bâtiment quadrangulaire. Certainement ce que je vois, 
& ce que je touche , n'eft pas ce que je voyais. Ce 
petit objet rond , qui était dans mes yeux j n'eft point 
ce grand b&timent quarré. Autre chofe eft donc , par 
rapport à nous, l'objet mefiurable & tangible, autre 
cfaofe eft l^bjet vifible. J'entends de ma chambre le bruit 
3 ^ d'un cacroflie: j'ouvre ta fenêtre, & je le vois ; je déf- 
S cends, 
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cends , & j'entre dedans. Or ce carroiTe que j'ai vu , ce 
carroffe que j'ai touché , font trois objets abfolument 
divers de trois de mes féns y qi^i n'ont aucun rapport 
immédiat les uns avec les autres. 

Il y a bien plus : il efl démontré qu'il fe forme dané 
mon oeil un angle une fois plus grand , à très-peu de 
chofe près , quand je vois un homme à quatre pieds de 
moi j que quand je vois le même homme à huit pieds 
de moi. Cependant je vois toujours cet homme de la 
même grandeur. Comment mon fentiment contredit- it 
ainfi le mécanifme de mes organes ? l'objet eft réelle- 
ment une fois plus petit dans mes yeux, & je vois une 
fois plus grand. C'eft en vain qu'on veut expKquer ce 
myftère par le chemin , ou par la forme que prend le 
cryftallin dans nos yeux. Quelque Tuppontlon que l'on 
faâe , l'angle fous lequel je vois un homme à quatre 
pieds de moi , eft toujours à-peu-près double de l'angle 
(bus lequel je le vois à huit pieds. La géométrie ne ré- ^ 
foudra jamais ce problême : la phyfique y eft également 
impuifTanre ; car vous avez beau fuppofer que l'œil prend 
une nouvelle conformation , que le cryftallin s'avance , 
que l'angle s'agrandit ; tout cela s'opérera également 
pour l'objet qui eft à huit pas y & pour l'objet qui eft 
à quatre. La proportion fera toujours la même; fi vous 
voy^ l'objet i huit pas fous un angle de moitié plus 
grand , vous voyez aufll l'objet à quatre pas fofus un 
angle de moitié plus grand ou environ. Donc ni la géo- 
métrie , ni k phyfique ne peuvent expliquer ceu^ 
difficulté. 

Ces lignes & ces angles géométriques ne font pai 
plu» réellement la caufe de ce que nous voyons ies ob^ 
jets à leur place , que de ce que iious les voyons de tel- 
les gran4eurs , & à telle diftance. L'ame ne cônllâètie 
pas fi telle partie va fe peindre au bas dé Pceil.jeUe 
né rapporte rien à «de» lignes qu'elle' ne voit pitîtl 
VatA fe baiife feulement , pour voir ce qui eft ptis de ^ , 
3 Queft. fiirVEncycL Tome IIL Y çj 
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1^ letï&f ^ fe relève pour voi|: ce qui çft au-d&&$ 
(^ kl terre. Tout cela pe pouvait ^e ^clairci , & mis 
hor$ de toute comef^ation , que par quelque aveugle-i>é 
à qui on aurait donné le feps 4e la.vue. Car fi cet aveu- 
gle, au motnen^ qu^i) eût ouv^t les yeux ,' eût jugé 
des diftan^es , des grandeurs & des fituations « il eût 
4té vrai que le$ angles optiques , formés tout-d'un-coup 
dans fa rétine ^ euiTent été les c^ufes im|iiédiate9 dje Tes 
fentimeos. Audi )e doâeiir Btrclay ^ffumt , aprèi M« 
JLockCf (& ^laut même en cela plus loin que Loch) 
que ni fiti^tion , ni grandeur , ni diftauce » ni 6gure » 
pe ferait aucunement dtfcernée par cet aveugle , dout 
les yeux recevraient toi|t-d'up-c0iip la luipière. 

On t^rouva enfin ea 172.9 l'aveMgle-né , dom dé- 
pendait la décifioa indubitable ^e cet^e queflton. U 
célèbre Chefeldcn \ ui^ de ces fameux chirurgi^^ qui 
joignent Tadrefle de la main aux plus grandes lumières 
de Teiprit , ayant imaginé qu'op pouvait donner la vue 
à cet aveugle-pé , en lui abaiiTant ce qu'on a{^çHe à^ 
çataraâes j qu'il foupçonnait formées dan^ fes yiux prefr 
qi^'au motpent de (a naifîance , il prpppfa Topératiofu 
L'avepgle eut de la peine à y con&mir Jl ne concevait fnf 
trop , ^ue le ièus de la vue pût beaucoup augmenter faf 
plai|jr$. Sans Tenvie qt^'on lui it^fpir^ il'apprepdrf à lire 
&V écrire^ il n'eût point defiré de Vpir* Il vâîfiait par 
çetre inciifférence , qu'il efi impoJJibU (Péfn malhçurtux^ 
par /4 privation des biens dont on fi^a pas d'idk ; vér 
irité bie^ importante. Qupiqn'il ^n fo|^, l'opération b& 
faite & réuffit. Ce jeune homme d'environ quat^se aof 
yit. la lumière pour la première fois. Son f xpériepce oon- 
ifirm^ fouit ce jque LçchSc Btrçlay avai^n; & bien prévit* 
Il ne difling)^ de lang-tems pi graïKfeuf, m filuaiien , 
pi même figure. Un objet 4'un pouce , mis dey^ot ibs 
qâ\ y & qui )ui pacfaait uqe maîfçQ , lui paraiiTaij: aiiffi 
j^rand que la maifon. Toujt ce qu'il VQjpfit lui femblak 
d'abo;4 être &;ir fes yett:iP , & tes tpucber comme les ob*- 

jii^ep k*u -■ il 
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iets du taâ couchent la peau, il ne pouvait diftinguer 
d'abord ce qu'il avait juge rond à l'atde de fes mains , 
d'avec ce qu'il avait jugé angulaire ; ni difcerner avec 
fes yeux , fi ce que (ts mains avaient fcmi être en haut 
ou en bas y itûx en edet en haut ou en bas. Il était fi 
loin de connaître les grandeurs y qu'après avoir enfiii 
conçu par la vue » que fa maifon était plus grande que 
fa chambre , il ne concevait pas comment h vue pou** 
vait donner cette idée. Ce ne fut ^l'au bout de deux 

, mois d'expérience , qu'il put appercevoir que les ta«» 

\ bleaax repréfentaient des corps faillans. Et lorfi)u*aprèi 
ce long tâtonnement d^un fens nouveau en lui , il eue 

\ fenti que des corps , Se non des fur£aces feules , étaient 
peints dans les tableaux , il y porta ta main , 8c fut 
étofuié de ne point treuvet avec lirs mains ces corps 
foUdes y dont il œmmençait à appercevoir les repré^ 
fentations. Il demandait quel était le trompeur y dtt/ens 
du toucher, ou du fens de U vue. 

Ce hht donc une décifion irrévocable y que la tnantàre 
donc nous voyons les chofes y n'eft point du tout la 
fuite immédiate des angle» formés dans nos' yeux. Car 
ces angles mathématique^ écrient dans les yaix de cet 
homme, comme daoa les nètre^^i & ne lui fervaieni de 
rien fans le fecours de l'expérience & des autres fens» 
L^aventure de Faveugle^né fut connue to France vers 
l'an 173 ;• Vanteur des Elémms d^ NêWtody qiû avait 
beaucoup vu Chifeidtn , fk nneotion de cette découvene 
importante ; mais à peine y prit-on garde. Et n)ême lorf*- 
qu'on jfit enftûte à P^rîs la même opération de la cata*» 
raâe fur un jeune homme qu'on prétendait privé de la 
vue dès fon berceau , on o^Uge^ de fuivre le dévelop» 
pemem >ournaUer du fens ^e ia vue en lui , & la marche 
de la nature. Le fruit de ce^rf opéf atioA fut perdu pour 
les philofopèies. 

Comment noas rep]:éfemofis-iiou8 Içs grandetjirs > 8c 
les diftances? De kmâmt f^oi^ dope nout iç^giooo/s 

Y a 
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les pallions des hommes , par les couleurs qu*elles pei- 
gnent fur leurs vifages , & par Faltération qu'elles por- 
tent dans leurs traits. Il n'y a perfonne, qui ne life 
tout-d'un-coup fur le front d'un autre , la douleur , ou 
la colère. Ceft la langue que la nature parle à tous les 
yeux ; mais Texpérience feule apprend ce langage. Auffi 
l'expérience feule nous apprend , que quand un objet 
eft trop loin , nous le voyons confufément & faiblement. 
Delà nous formons des idées , qui enfuite accompagnent 
toujours la fenfation de la vue. Ainfi tout homme qui , 
i dix pas , aura vu fon cheval haut de cinq pieds , s'il 
voit , quelques minutes après, ce cheval gros comme un 
mouton y fon ame , par un jugement involontaire , con- 
clut à l'inflant que ce cheval eft très-loin. 

Il eft bien vrai, que quand je vois mon cheval de la 
grcifeur d'un mouton , il fe forme alors dans mon œil 

3 une peinture plus petite , un angle plus aigu ; mais 1 
c'eft-là ce qui accompagne , non ce qui caufe mon fen- || 
timent. De même il fe fait un autre ébranlement dans 
mon cerveau y quand je vois un homme rougir de 
honte , que quand je le vois rougir de colère ; mais ces 
diâFérentès impreftions ne m'apprendraient rien de ce 
qui fe paffe dans Tame de cet homme, fans l'expérience, 
dont la voix feule fe fait entendre. 

Loin que cet angle foit la caufe immédiate de ce que 
je juge qu'un grand cheval eft très-loin , quand je vois 
ce cheval fort petit ; il arrive au contraire , à tous tes 
momens , que je vois ce même cheval également grand, 
à dix pas , à vingt , à trente , à quarante pas , quoique 
l'angle à dix pas foit double , triple , quadruple. Je re- 
garde de fort loin , par un petit trou , un homme poflé 
fur un toit ; le lointain & le peu de rayons m'empêchent 
d'abord de diftinguer fi c'eft un homme : l'objet me pa- 
rût très-petit , je crois voir une ftatue de deux pieds 
tout au plu^ : l'objet fe remue , je juge que c'eft un 
^ homme : & dès ce même inftant cet homme me parait • 

s»^ - J 
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de la grandeur ordinaire. O'où Tiennent ces deux juge- 

I mens fi difFérens ? Quand j'ai cru voir une fiatue , je 

l'ai imaginée de deux pieds , parce que je la voyais 

fous un tel angle : nulle expérience ue pliait mon a me à 

I démentir les traits imprimés dans ma rétine ; mais dès 

I que j'ai jugé que c'était un homme, la liaifon mife par 

l'expérience dans mon cerveau , entre l'idée d'un homme 

& l'idée de la hauteur de cinq à fix pieds ^ me force, 

fans que j'y penfe , à imaginer, par un jugement foudain , 

que je vois un homme de telle hauteur , & à voir une 

telfe hauteur en effet. 

Il faut abfolument conclure de tout ceci , que les dif- 
tances , les grandeurs , les fituations ne font pas , à pro- 
prement parler , des chofes vifibles , c'eft-à-dire-, fie 
font pas les objets propres & immédiats de la vue. L^ob- 
jet propre & immédiat de la vue n'eft autre chofe que 
la lumière colorée ; tout le refte nous ne le fentons qu^à 
la longue & par expérience. Nous apprenons à voir , i ê 
précifément comme nous apprenons à parler & à lire. 
La différence eft , que l'art de voir eft plus facile^ & 
que la nature eft également à tous notre maître. 

Lesjugemens foudains , prefque uniformes , que tou- 
tes nos âmes , à un certain âge , portent des diftances , 
des grandeurs , des fituations , nous font penfer , qu'il 
n'y a qu'à ouvrir les yeux , pour voit de la manière 
dont nous voyons. On fe trompe ; il y faut le iêcours 
des autres fens. Si les hommes^ n'avaient que \e fens 
de la vue, ils n'auraient aucun moyen pour connaître 
rétendue en longueur , largeur & profondeur ; & un. 
pur efprit ne la connaîtrait pas peut-être, à moins que. 
Dieu ne la lui révélât. Il eft très-difHcile de féparer 
dans notre entendement l'extenfion d'u» objet d'avec 
les couleurs de cet objet. Nous ne voyons jamais rien 
que d'étendu , & delà nous Ibmmes tous ponés à croire , 
que nous voyons en effet l'étendue. Nous ne pouvons 
guère diftinguer dans notre ame ce jaune , que nous JE 
•i_ Y 3 Q 
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voyons dans un louif-4'or , d'avec ce louis-d'or A»nt 
nous voyons le jaune. Ceft comme , larf«{ue nous en« 
tendons prononcer ce root huis^ifor ^ nous ne pouvons 
nous empêcher d'attacher malgré nous l'idée de cette 
monnoie au fon que nous entendons prononcer. 

Si tous les hommes parlateot la même langue y nous 
ferions toujours prêrs à croire qu'il y aurait une con- 
nexion néceflaire entre les mots & les idées. Or tous les 
hommes ont ici le même langage , en fait d'imagination. 
la nature leur dit à tous : QuaiiKi vous aure? vu des cou- 
leurs pendant un certain tems, votre imagination vous rc- 
préfentera à tous , de la ipêroe ficon , les corps auxquels 
ces couleurs femblent attachées. Ce jugement proa»pt & 
involontaire que vous formerez , vous fçra utite dans le 
cours de votre vie ; car s'il faKait attendre , pour efii- 
iner les difiances, les grandeurs, les firuationa, de tout 
ce qui vous environne , que vous eufliez examiné des 
angles & des rayons vtfuelsi vous feriez morts avant 
que de favoir fi les chofes dont vcus avez belôin font 
à dix pas de vous , ou à cent millions de lieues , & fi 
elles font de la grofieur d'un ciron , ou d'une montagne. 
Il vaudrait beaucoup mieux pour vous être nés aveugles. 

Nous avons donc peut-être grand tort ^ quand naos 
difons que nos fens nous trompent» Chacun de nos fens 
fait la fpnâioo à laquelle la nature l'a deftiné. Ils s'ai* 
dent mutuellement y pour envoyer à notre zme , par les 
mains de l'expérience , la mefure des connaiflances que 
notre être comporte. Nous demandons à nos fens ce 
qu'ils ne font point faits pour nous donner. Nous vou- 
drions que nos. yeux nous fifiènt 'connaître la foNdité ^ 
la grandeur , la diilance , &c. ; mais il faut que le 
toucher ^'accorder en cela avec la vue , & que l'expé* 
rience les féconde. Si le père Mallebrançk^ avak eiivi- 
fagé la nature par ce côté ^ il eût attribué peut -être 
moins dVrreurs à nos fens ^ qui (bot les feules ibnrce» 
de toutes nos idées» 



^Qnp» 



iBtmsssssmÊ 




343 



i su R L*BNCt CLO ÏPiId I E 



Il ne faut pat y fans dbuté y étendre ï tous \é^ câs ifétte 
erpèce de métaphyfi^ue que noU^ Venons dé vSit. Noùi 
ne denron^rappeller au féi^ours, tjUè ^uand le^ thathécùà-^ 
tiques nous font kîfttffi&iit6^< 

D î r a c Ë. 
j 

X L eft dit dans rËncyclop&ite à l'âttiete JDivàrcècfi^ 
Vufûgt du iii^orée ayant iU porté dâ^s iéi Gà^Ui par leà 
Romains « ce fut aihfi qiu Bi0nè tiu Battue quitta h 
roi de Thuringefon mari , pôurfuivre Childérk^ui Vi- 
foitfa, C'eft comiiie fi on diftir^é^ les l'rôyén!^ ayant 
établi le divorée àSpartey HéUnt répudia Meâëiài fuivM 
la loi , pour s'en aller avec Paris en Phrygie. - ^ 

' La feblé^éable de PMs^8c la iMt ricKéulè ^ Chil" 
Série qoi n*a jëraaii été m de France , & qù'oh f^rétëmi 
lioic eblevé £a;z/x# f&arùé de ^i{^/i ^ n'oift iiéà d^ 
commun avec la loi du divorce. " " i 

. On che enter Ckeribert ^ régute' de la petite Vitië de 
Lmèeé p^èà d'iây , Lutàia Parifiùrum y qui f é^dh h 
feàmie;I/abbéF</^, dans'fon A^o^% tf^ l'Kï^iF, dit 
qtie re CAiriitrii on Caribm ; répmfift (i^ féâitHè XA'-^ 
g^oiiîr^e pour époufei» Minfiéur fiUéd^ûn âtùtini yBt éri^ 
finte Tkeidefflde fHie d'un berger , qui /e/f él^â' fier le 
fnmkr trône dt remjmfranfois. 

M h*y avaic4klof'^ il> prenûer , M (eeoiiê chëë jtèi Bat^ 
ktfe^, que l'empire roniain de tecotimt ihkaàiif poikir ^ôi!é^ 
B n'y avait poîm d*eflf^r8L/r»;rfrffe. 

L'empire des Francs ne .CDttimehça qtié f^ CHàrh^ 
mwgne.lkét fort dobtecrr que- le nik Mit^ûf ^ en 
u&ge danr ht langue welché oik ^ulôitb , qtà étàHt AMf 
pat!cns>dn jargon €élc6.'Céi pàtcôs îl^à^it pW (^^^I^ 
fioni fi ifonies; ; . : ^ .v. . ^tu^i- - ■* 
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Il eft die encore que le réga , ou régule Chilpiric , fei- 
gneur de la provioce du Soiflbimais , & qu'on appelle 
roi de France , fît un divorce .^vec la reine Andave ou 
Andovere ; & voici la raifoQ de ce divorce» 

Cette Ândovire après avoir donné au feigneur de 
Soiflbns trois enfans mâles , accoucha d*une~ âlle. Le»* 
Francs étaient en quelque façon chrétiens depuis Clovis. 
Andovire étant relevée de -cjiouebe préfent^ ^a fille au 
hs^ptème.* Chiipéric deSoiflfohs, qui apparemment était 
fort las d'elle » lui déclara que c'était un crime irrémiflible 
d'éxre marraine de fon enfant y qu'elle ne pouvait plus 
(trefa femme par les Icnx de Téglife, tic il époufa Fre-r 
degonde ; après quoi it cbaiTa Fredegonde , époufa une 
Vifigote, & puis reprit Fredegande. 
. l'out cela n'a rien de bieï) légal- ^ & ne doit pas plus 

Jètre cité que ce qui fe pafTait en Irlande &: dans les ifles 
brcades. 
tf . {.e cpde juftinien que nous avons adopté en f^- 
I (leun? points ^ autorife le divorce. Mais Je droit caoo- 
^ niq^e.gue {^ catholiques ont encore plus adopté, ne le 
permet pas. 

L'^teur, -de l'article dit , que k dh'orce fe pratique 
d(ins Us (tau d* Allemagne de la confeffion d^Ausbovrg. 
On pept ajouter que cet ufage eft établi dans tous les 
pays du Nord , chez tous les réformés de toutes les cou- 
fefljoQs pQflTibles , icAskUt toute l'églife grecque. 
^ ]Le ^lyoxçe eft pro^blement de la même date à-peu- 
près que le nuriage. Je crois pourtant que le mariage eft 
,de quelques femaines plus ancien ,. c'eft-à-dire , qu'on fe 
querella ^vec fa feipme au bout de quinze jours » qu'on 
la battit au bout d'un mois , & qu'on s'en fépara après 
(ix fenaaines de cohabitation. 

. Jufiinien qui raffembla toutes les bix faites avant 
lui , auxquelles il ajouta les fienoes , non-feu!ement con- 
firi;De ^lle du divorce, .mais il Jui donne encore plus 
: I d'étendue, au point que toute femme dont le mari était . r 
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non pas efdave, mm amplement prifonnier de guerre 
pendant cinq ans , pouvait après les cinq ans révolus con- 
traâer un autre mariage. 

JufiinUn était chrétien , & même théologien ; com* 
ment donc arriva-t-il que Téglife dérogeât à fes lois ? 
ce fut quand Téglife devint fouveraine & légiflatricé. 
Les papes n'eurent pas de peine à fubftituer leurs décré- 
tâtes au code dans l'Occident , plongé dans l'ignorance 
I & dans la barbarie. Ils profitèrent tellement de la flupi- 
I dite des hommes , qyt'Honorius JJI^ Grégoire IX ^ In^ 
nocent III , défendirent par leurs bulles qu'on enfeignât 
le droit civil. On peut dire de cette hardiefle ; Cela n'eft 
pas croyable , mais cela eft vrai. 

Comme l'églife jugea feule du mariage , elle jugea 
feule du divorce. Point de prince qui ait feit un divorce , 
& qui ait époufé une féconde femme (ans l'ordre du pape , 
avant Htf/iri (^/// roi d'Angleterre, qui ne fepaâa du 
pape qu'après avoir long-tems follicité fon procès en ; | 
cour de Rome. "^ 

Cette coutume établie dans des tems d'ignorance, 
fe perpétua dans les tems éclairés , par la feule raifon 
qu'elle exifhit. Tout abus s'éternife de lui-même ; c^eft 
l'écurie à^Augias ; il &ut un Hercule pour la nétoyer. 

Henri IV nt put être père d'un roi de France que 
pas 4ine fentence du pape : encore faHut*!! , comtpe on 
l'a déjà remarqué , non pas prononcer un divorce , mais 
nientir en prononçant qu'il n'y avait point eu de ma- 
riage. 



o 







$46 QUESTIOff^ 

DOGMES. 

Vj/ N fik <}iie tovte crdytnce enfeighée par f^g&fC| 
eft un dogiâe qit'tl fmlt embraiTe^. lï ed tri/kr qu'H 7 ttt 
des dogméft reçus pis l'^ife hrttilà & rejette par fi- 
glift grécqtie* Mais fi TitmAiititt^ ntlnqos ^ là chtrittfb 
7eiApla6é« C'eft fUrtdat entreras cœurs qu'il faudrait d^ 
h réttiitoni 

Jt crois tfûë nous pooTOBÉ à ce prop«tf rapporter un 
(bnge qui a déjà trouvé gr^ce devatnc qttek]iitsperfeiinis 
pacfftqoiii» 

Le 18 Féfrter de Van 176$ de Tire Tuf^iir* > kl 
(bicil entrant dans le figne dts poîffons' , j/e futf ttnat^ 
pdrttf ou de! > comcne le fkvétit tous mer ûtAis^ Cé^ 
se fst point la jumeHc Barmi de Mahomet qtû fut ffltf 
monture ; ce ne fut point le char enflammé d'Siie qui 
fut ma vaiTttire; je ne fus porté ni flirVéMphàm d« Sa/h^ 
motiGtothnÉ le Siamois , ni iur te cheVal dé Si, Géiftgi 
pteran de PAngleterrcr ^ nr ihr Iv cbchon de Sti Antaifàë : 
j'avoue avec ingémnté que mon; voyage fe fit je De &k 
comment* 

On croira bte« que |e fus ânloui ; manf ce ifl^tm MT 
cfrin pas y c'eft que j« vir jugier cous les im>Hii. Et 
qui étdiem Its j«ges ? c'tftoietit , ne «M» ai: dépisift , 
tous ceux qui ont fait du bien aux hommes, Coêfii^ 
dus , Solon , Socrate , Titus , les Antonins , Epiâète , 
Charon ^ de TAoi/ , le chancelier de VHÔpital , tous les 
grands hommes qui ayant énfi^oé & pratiqué les vertus 
' que Dieu exige , femblai^^ féits être en droit de pro« 
noncer Tes arrêts. 

Je ne dirai point fur quels trônes ils étaient aflSs , 
ni combien de millions d'êtres céteftes étaient profter- 
nés devant l'éternel architeâe de tous les globes , ni 
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quelle foule d'habitana de cea globes innombrables com- 
parut devant les juges. Je ne rendi^i compte ici que de 
quelques petites particularités tout-^à-feit iatéreffapte» 
dont je fus frappé. 
^ Je remarquai que chaque mort qui plaidait fa caufe 
& qui étalait fes beaux fenttmens, avait à côté de M 
.toqs les témoins de fes aâions. Par exemple | quand 
le cardinal de Lorrairn fe vantait d^avoir tait atfopter 
quelques-unes de fes opinions par le concile de Trente , 
& que pour prix de fon orthodoxie il demandait la vie 
éternelle , tout aulTi-tèt paraiâaient autour de hii vingt 
couiKifannes ou dames de la cour , portant toutes fur 
le front le nombre de leurs rendex-vous avec le Car- 
dinal. On voyait ceux qui avaient jeté avec lui les foiH 
démens de la ligue ; tous les complices de fes deflSini 
pervers venaient l'environner. 

Vis-à-vis du cardinal de Lorraine étak Jean Châu^ 
VMi, qui, fe vantait dans fon patois groflier #avoir 
donné des coups de pied à Tidoie papale , apritf qu# 
d'autres favaient abattue. J'ai écrit contre la peinture 
& la (culpture, difait-il ; i'aifidt voir évidemment que 
les bonnes couvres ne fervent à rien du tout , Ac f'al 
prouvé qu'il eft diabolique de danfer le menuet ; ctetilet 
vhe d'id le cardinal de Lorraine , & placex-moi à cAté 
de St. Paul 

Comme il parlait , on vit auprès de lui un bûcher 
enflammé ; un fpéâre épouvantable portant au cou 
une fraife efpagnole à moitié brûlée ^ fortait du ftiRieu 
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des flammes avec des cris affreux : mondre , s'écriait- 
il , monftre exécrable , tretnble , reconnais ce Servet 
que tu as fait périr par le phis cruel des fupplites , parce 
qu'il avait difputé contre toi fur la manière dont trois 
perfonnes peuvent faire une feule fubftance. Alors tous 
U^înges «ordonnèrent que le cardinal de lôrraèfk ferait 
précipité dans fabyme , mais que CalVPt ferait {mm 
ptui! rigotiTQttfemem. 
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Je vis une foule prodigieufe de morts qui difaienc : 
j*ai cru J'ai cru ; mais fur leur front il était écrit : fai 
fait , & ils étaient condamnés. 

Le jéfuite ie Tellitr paraiflait fièrement la bulle 
Unigenitus à la main. Mais à fes côtés s'éleva tout- 
d'un-coup un monceau de deux mille lettres de cachet. 
Un janfénifte y mit le feu , U Tcliier fut brûlé jufqu'isiux 
os , & le janfénifte y qui n'avait pas moins cabale que le 
jéfuite y eut fa part de la brûlure. 

Je voyais arriver à droite & à gauche des troupes 
de faquirs , de talapoins , de bonzes , de moines blancs , 
noirs ôc gris , qui s'étaient tous imaginés que pour 
ùïre leur cour à l'Etre fuprême il fallait ou chanter , 
oufe fouetter I ou marcher tout nuds. J'entendis une 
voix terrible qui leur demanda : quel bien avez-vous 
fait aux hommes ? A cette voix fuccéda un morne fi- 
lence y aucun n'ofa répondre y & ifs furent tous conduits 
aux petites - maifons de l'univers ; c'eft un des plus 
grands bitimens qu'on puifTe imaginer. 

L'un criait, c'eft aux métamorphofes de Xaca qu'il 
faut croire ; l'autre , c'eft à celles de Sammonocodom ; 
Bacchit^ arrêta le foleil & la lune , difait celui-ci ; les 
dieux reflufcitèrent Pelops , difait celui-là. Voici la 
bulle in Ctrna Domini y difait uii nouveau venu , & 
l'huiflier des juges criait : au petites-maifons , aux pe- 
tites-maifons. 

Quand tous ces procès furent vuidés y j'entendis 
^lors promulguer cet arrêt. 

De par l'éternel créateur , 
Confervateur, rémunérateur , 
Vengeur, pardonneur, &c. &c. 

Soit notoire à tous les habitans de cent mille millions 
de milliards de mondes qu'il nous a plû de former y que 
que nous ne jugerons jamais aucun.defdits habitajis fur 
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I leurs idées creufes , mais uniquement fur leurs aâions , 
car celle eA notre judice. 

Tavoue que ce fut la première fois que j'entendis un 
tel édit * cous ceux que j*avais lus fur le petit grain 
de ûble oh je fuis né , finiiTaienc par ces mots ; car 
tel efi notre plaijir. 

DONATIONS. 



L 



A république romaine qui s*empara de tant d'é- 
tats , en donna auiTi quelques-uns. 

Scipion fit Majfinijjey roi de Numiidie. 

Luculius , Syiia , Pompée donnèrent une demi- 
douzaine de royaumes. 

Cléopatre reçut l'Egypte de Céfar. Antoine , & en- 
fuite Oâave , donnèrent le petit royaume de Judée à 
Hérode. 

Sous Trafan on frappa la fameufe médaille Régna 
ajftgnata ; les royaumes accordés. 

Des villes y des provinces données en fouveraineté à 
des prêtres , à des collèges pour la plus grande gloire 
de Dieu, ou des dieux : c'eft ce qu'on ne voit dans 
aucun pays. 

Mahomet &: les califes fes vicaires , prirent beau-^ 
coup d'états pour la propagation de leur foi ; mais on 
ne leur fit aucune donation. Ils ne ceoaient lieh ^ue 
de leur alcoran & de leur fabre. 

La religion chrétienne qui fut d'abord une fociété de 
pauvres » ne vécut long-tems que d'aumônes» La pre- 
mière donation eft celle à^Jnania & de Saphira fa 
femme. Elle fut en argent comptant , & ne réuflit pas 
aux donateurs. 

Ir •^^<^* tfc 

\„ «S 



3Ï0 



QU£STIONS 



î 



. Donation de Constantin. 






L« célèbre donation de Rome & de toute l'Italie au 
pape Sylvefire par Tempereur Conftantin , fut foute^ 
nue comme une partie du fymbole jufqu'au feizième 
fiècle. 11 fallait croire que Cçrifiantin étant à Kicomé- 
di^ , fut guéri de la lèpre à Rome , par le baptême 
qu'il reçut de Tévêque Sylveftre , ( quoi qu'il ne fut 
point baptifé ) & que pour récompenfe il donna fur 
te champ fa ville de Rome de toutes fes provinces oc- 
ddemale^ à ce Sylvefiir. Si Ta^ de ç«tt9i ^onatioQ 
avait été dreâé par le doâ^ur de la comédie italienr^ > 
il n'aurait pas été plua plaifamment conçu. Qq ajoute 
que Çenganm déclarfi tou« les chanoines 4e Ro^e 
confuls oc patrices , patricios ^ a^nfhhs effici ; qu'il 
tin; lui-fU^me la bride de la haquenée fur laquelle 
monta le nouvel éippereur év^qve , Untum fi^f^^^ 
equi illius. 

Quand on fait réStxion que cette belle hiftoire a iii 
en Italie une efpèce d'^urticle de foi , & une opinion ré- 
vérée du f efte de l'Europe pendant huit Qècles , qu'où 
a pourfuivi comme des hérétiques ceux qui en éou-^ 
;aiçi^c a il ne faut plus %'éçpnp^ de tien. 

DOI^ATION BS PS PIN. 

aujourd'hui on n'exéommunie plus perfonne pour 
avoir douté que Fepin Tuf^irpateur ait donné & pu 
donner au pape Texarcat de Ravenne. C'eft tout au plus 
une nuuvatfe penfée , un péché véniel qui n'entraîne 
point la perte du corps &del'ame. 

Voici ce qui pourrait excufer les jurifconfuhes Alle- 
mands qui ont des fcrupules fur cette donation. 

i^. Le bibliothécaire ^mft^c ^ dont le témoignage 
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eià tQuiùaf àté f écrivm cane quariime ans aptes Vé^ 
v^nemcat. 

a^. Il n'était point vraifembiabfe que Pépin mal af-^ 
fermi en France, & à qui l'Aquitaine faifait la guerre , 
alfât donner en Italie des 4rau qu'il avouait app^Kenir 
à l'empereur réfidant à Conftantinopie* 

3^. La pape ZackaHt reconnaiffaît l'empereur ro- 
main-grec pour fouverain ^ ces terres difpmées par 
les |joiid>ards, fc lui en avait prêté ferment , comme il 
fe voijLpar lé^ lettres de cet évéque de Rome lacharit 
ï révlque de Mayencf Bonifaçt. Donc Fepin ne pou- 
vait donner au pape les terres impériales* 

4*. Quai^d le' pape Edûnnc H fit venir une Ittnis é& 
ciel , écrite de la propre main de Sl Phm à Pépin , 
pour <e plaindre des vexations du roi des Lqmbards Âf- 
tolphe, faint Piem ne dit point du tout dans fa lettfe 
que Ptpin eftt fait préfent de l'exarcat de Ravenneau 
pape ; & certfiinemef)ty2i//zr P/fnrv n'y aurait pas man- . 
que y pour peu que la chofe eût été ftulement équivo- 
que ; il entend trop bien fes intérêts. 

5^. £nfii) , on ne vit jamais Taâe d^^êette donation ; 
ft ce qui çft plus fort , qn n'ofa pas même en fabrl' 
quer un faux. Il n'eft pour toute preuve que des récits 
vagues mêléj d^ fables. Qn n*9 donc au lieu de certi- 
tude que des ^t^iu de ipoines abfurdes , copiés de fié* 
cle en fiède. 

L^avocac Italien qui écrivit en 171% , pour faire voir 
quVmginairement Parme & Plaifance avaient été con- 
cédés au St. Siège ^qiiiniq une dépendance de Texar- 
cat, {a) affure que /^5 empereurs grecs furent jufte^ 
ment idépouiflési d^ leur9 4i^U$ , parce gu'ih avaient 
Jbulçvé iejf peuples ççntn DiBU. C^ft de iK>s jours 
qu'on écrit ainfi 1 q^^ ç'eil i Rpiue. Le p^rdiaal SàUP- 
min va plus loin ; Les premiers chrétiens , dit-il , ne 
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fupportaient les empereurs que parce qu'Us nUtaieatfOS 
les plus forts. L'aveu eft franc ; & je fuis perfuadé que 
Bellarroin a raifon. 

Donation de Charlbmagne. 

Dans le rems que la cour de Rome croyait avoir befoin 
de titres , elle prétendit que Charlemagne avait con- 
firmé la donation de Pexarcat y & qu'il y avait ajouté 
la Sicile » Venife , Bénévent » la Corfe , la Sardaigoe. 
Mais comme Charlemagne ne poiTédait aucun de ces 
états , il ne pouvait les donner ; & quant à la ville de 
Ravenne , il eft bien clair qu^l la garda , puifque dans 
fon teftament il fait un legs à fa ville de Ravenru, 
ainfi qu'à fa ville de Rome. Ceft beaucoup que les 
papes aient eu Ravenne & la Romagne avec le teins. 
Mais pour Venife , il n'y a pas d'apparence qu'ils fafleot 
valoir dans la place Su Marc le diplôme qui leur en ac- 
corde la fouveraineté. 

Oqa difputé pendant des fiècles fur tous ces aâes, 
inftrutmens , ^plômes* Mais c'eft une opinion conf- 
tante, dit Ciannone ce martyr de la vérité, que toutes 
ces pièces furent forgées du tems de Grégoire VIL (^) 
E cofiante opinione prejfo i piu gravi fcrittori de tutti 
quejii inftromenii e diplomi furono fuppofii n£ tempi 
d'ildebrando. , 

Donation de Bïnïvbnt par l'empereur 
Henri III. 

La première donation bien avérée qu'on ait feite au 
fiége de Rome , fut celle de Bénévent ; & ce fut un 
échange de l'empereur Henri ill avec le pape Léon IX i 

. . , • il 
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il a'y manqua qu'une formalité , c'«ff qu*fl eût fallu que 
Tempereurqui donnait Bénévent^ en fût k maître. EHe 
appartenait aux ducs de Béâévent ; & les empereurs 
Romains- grecs rëdamaient leurs droits fur ce duché, 
ï^ais rhiftoire n'eft autre chofe que la lifte de ceux -qui 
iè font accommodés du bien d'aotrui. 

> 
Donation de xa comtesse MAi^rLUE, 

La pins cohfidërable des donations & la plus authen- 
tique , fut celle de tous les biens de la fameufe com- 
feffe Mathilâe à Grégoire VÎIL C-était une jeune veuve 
qui donnait tout à fon direâeur. l\ paiTe pour confiant 
que Taâe en fut réïc&é deuy .fois,, & enfuit e coii&*mé 
par fon teftament. 

Cctpendant^ il refte encore quelque difficulté On a 
toujours cru à Rome que Mathildt avait donné tous fes 
états , tous fes biens préf^'ns & à venir à fon ami Gri-' 
goire VU y par un aâe folemnel dans fon. château de 
CanoiTa en 1077 ^4>our le remède de fon ame & de 
Tame de fes parens.' £t pour corroborer ce faint Inftru- 
ment , on nous en montre un fécond ,de l'an i loa y par 
lequel il ëft dit ^ que c'eft à Rome qu'elle a fait cette 
donation , laquelle s'eft égarée , & qu'elle la renouvelle , 
& toujour)5 pour le remède de fon ame. 

Comment un aôe fi irhportatit était-il égaré ? la^ 
Gonr Tomaine efl-élle négligente ? comment cet inftru- ; 
ment écrit à Canoffa avait-il ^té écrit à Rome f que 
figniiient ces contradiÔions ? Tout Ce*qui eft bien clair, 
c^eft que Tame des donataites fe portait mieux que 
Tame de la donatrice qui avait beibin pour fe guérir 
de fe dépouiller de tout en faveur de fes médecins. 

Enfin y voilà donc eti iiol une fou veraine réduite 

par un aâe en forme à ne pouvoir pas difpofer d'un 

arpent de terre ; St depuis cet aâe jufqu'à fa mort 

p en 1 1 1 5 ., bft trouve encore des donations dé terreis 

J Queft. fur PEncycL Tome ÏII. Z 
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confidérables faices par cette même Mathilde à des 
chanoines &: à des moines. £lle n'avait donc pas tout 
donne. £c enfin, cet aâe de iioa pourrait bien avoir 
été fait aprèb fa mon par quelque habile homme. 

La cour de Rome ajouta encore à tous fes droits fe 
tefiament de Mathilde qui confirmait (es donations. Les 
papes ne produiûrent jamais ce teftament. 

Il fallait encore fa voir fi cette riche comtefle avait 
pu difpofer de fes biens , qui étaient la plupart des fiefs 
de l'empire. 

L'empereur Henri V fon hfritier s'empara de tout , 
ne reconnut ni teftament , ni donations , ni fait , ni 
droit. Les papes en temporifant gagnèrent plus que les 
empereurs en ufant de leur autorité , & avec le tems 
ces céfars devinrent fi faibles , qu'enfin les papes ont 
obtenu de la fucceflion de Mathilde ce qu'on appelle 
aujourd'hui le patrimoine de faint Pierre* 

DoKâTIOH Dfi LA SUZERAINETE Dfi NAPL£S 
AUX PAPES. 



Les gentilshommes Normands qui furent les pre- 
miers inftrumens de la conquête de Naples & de Sicile, 
firent le plus bel exploit de chevalerie dont on ait ja- 
mais entendu parler. Quarante à cinquante hommes feu- 
lement délivrent Salerne au moment qu'elle eft pri(e*jpar 
une armée de Sarrafins. Sept autres gentilshommes Nor- 
mands , tous fières , fuffifent pour chafler ces mêmes 
Sarrafins de toute la contrée , & pour l'ôter à l'empe- 
reur Grec qui les avait payés d'ingratitude. Il eft bien 
nature! que les peuples dont ces héros avaient ranimé 
la valeur , s'accoutumaflent à leur obéir par admiration 
& par reconnaiiTance. 

Voilà les premiers droits à b couronne des deux 
^ Siciles. I^es évêques de Rome ne pouvaient pas don- j 
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lier ces écats en fief plus que le royaume de Boutan ou 
de Cacl|eimre. 

Ils ne pouyaienc tnime^ en accorder tinvefttture 
quand on la leur aurait deniandiée ; car dans ie cems de 
l'anarchie des fiefs , quand un feigneur voulait tenir 
fon bien aliodial en fief pour avoir une proteâion , il 
ne pouvait s'adreSèr qu'à fon feigneur fuzerain. Or 
certainement le pape n'itait pas feignenr fiizerain de 
Naples j de la Pouflle , & de la calabre. 

On a beaucoup écrit fur cette vaflalité prétendue , 
mais on n'a jamais remonté à la fource. Pok dire que 
c'eft le défaut de prefque tous les jurifconfultes , com« 
me de tous les théologiens* Chacun tire bien ou mal , 
d'un principe reçu , les conféquences les plus favorables 
à fon parti. Mais ce principe eft^il vrai 7 Ce premier 
fait fur lequels ils s'appuient , eft - il inconteftable ? 
C*eft ce qu'ils fe donnent bien de garde d'examiner, i ^ 
Ils reiTeniblem à nos anciens romanciers qui fuppofaient \ J 
tous que FruMCus avait apporté en France le cafque 
à^ Hector. Ce cafque était impénétrable fans doute : mais 
Il€£hr en efièt l'avait-il porté ? Le lait de la vierge 
eft Aufli très<^refpeâable ; mais vingt facrifUes qui fe 
vantent d'en pofléder une loquilie , la pofsèdent-ils 
en cfièt î* 

Les hommes, de ce tems«Ià aufl! méchans qulmbé- 
cilles , ne^ s^eflrsyaient pas des plus grands crimes , & 
oedoutalènt une excommunication qui les rendait exé- 
crables aux peuples encore plus méchans qu'eux , & 
beaucoup plus fots. '^ ^ 

. Robert Gaifcard Se Richard vainqueurs de la Fouille 
& ^e^ la Calabre y furent d'abord excommuniés par le 
pape Léon IX. Ils. ^'étaient déclarés vafiaux de l'em* 
pire : mais l'empereur Henri III mécontent de ces 
feudataires conquérans ; avair engagé Léon IX i. lan- 
cej: l'excommunication à la tête d'une armée d'Alle- 
mands, Les Normands qui ne craignaient point ces % 
iJ Z a Q 
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foudres comme les princes d'KaJie les . craignaient , 
battirent les Allemands Se prirent le pape prifonniec 
Mais pour empjêcber déformais les empereurs & les 
papes de vienir les. troubler d^kHs leurs poâeflioBs, ils 
offrirent leurs concpiêtos .à Tég^fe fbus le nom d'0« 
biata. C'eft ainfi que TAngleterce avait payé ledtnitr 
de faim Pierre^ c'eft ainfi que les (Mremiees rots d'£f« 
pagi)e & de Portugal , es recouvrant leurs états con* 
tre les Sarrafms , promirent à Téglife de Rome deux 
livres d'or par an. Ni l'Angleterre , ni TEfpagne , ni le 
Portugal ne regardèrent jamais le pape comme leur fei- 
gneur fuzerain. 

Le duc Robert, oblat de Téglife , ne fîit pas non 
plus fendataire du pape ; il ne pouvait pas Têtre , 
puifque les papes n'étaient pas fouverains de Rotne. 
Cette ville alors était gouvernée par fon fénat , & T^- 
v^ue n'avait que du crédit ; le pape était à Rome pré- 
cifément ce que l'éleâeur eft à Cologne. Il y a une 
différence prodigieufe eittre-: être oblat d'un iâint & 
être feudataire d^un évéqûe. : 

Bâronius danSs fes aàes, , rapporte Phommage pré- 
tendu fait ' par Roferr, duc de la Pbuille & de la Ca- 
labre à Nicolas J/; mais cette .pièce eft fufpeâe comme 
tant d'autres , on ne l'a jamais vue ; elle n'a jamais 
été dans aucune archive. Rob<rt s^intituh : y- Duc pur 
la grâce de DiEU & de faint Pierre* Mais certainemeiK 
fainf Pierre ne lui avait rien donné ^ & n'était point 
roi de Rome. , . :.,:.. ; ^ - ^ - ' 

Les autres papes qui n'étaient pas pkis-fdis ^ faint 
Pierre j reçurent fans difficulté l'hommage, de tous les 
princes qui fe préfentèrent pour régner à Nàples^ itu^ 
tout quand ces princes furent les plus forts, ' : . 
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Donation ^ l' Angleterre et de l'Irlande 

AUX PAPES, PAR LE ROI JBAN, ^ 

En m 3 , le toi Jean ^ vulgairement nommé Jean 
fans terre , & plus juftement fans vertu , étant excom- 
munié , & voyant fon royaume liiis en interdit , le 
donna au pape Innocent LI & à fes fucceffeurs. Non 
contraint par aucune crainte , mais de mon plein gré 
& de ravis de mes barons , pour la rémiffion de mes 
péchés contre DifiU fi^ Véglife; jt réjîgne l'Angleterre 
& P Irlande à Dieu , i feint Pierre , àfaint Paul & à 
monfeigneur le pape Innocent &- à fes fuccejfeurs dans 
la chaire apojloliqui. - ' 

Il fe déclara feudataire lieutenant du pape , paya 
d'abord huit mille livres fterling comptant au légat 
Pandolpke , promit d en payer mille tous les ans, donna 
la première année d'avance au légat qiii la foula aux 
pieds, & jura entre fes genoux qu'il fè loumettait à 
tout perdre faute de payer à l'échéance. 

Le plaifant de cette cérémonie fut que le léjgat 
s'en alla avec fon argent , & oublia de lever l'excom- 
munication. 

Examen de la vassalité de Na^les et dje 
l'Angleterre. 

On demande laquelle vaut îe mteu^ de la dbhatioh 
de Robert Gutfcard , ou de celle de Jean fins terre : 
cous deux avaient été excomnn^nié» ; tous deux don- 
naient leurs, états à faint Pierre , & n^en étaient plus 
que les fermiers. Si les barons Anglais s'indignèrent 
du. marché infan»ede leur ror avec le papé'^ le caf- 
sèrent y les barons^ Napolitains ont pu eaflfe^ celui du 
duc Robert i &v s'ils l'ont pu autrefois j^tls^ le peuvent 
auj^îucd'hui.. , . . , 
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De deux chofes Tune ; ou l'Angleterre & la Fouille 
étaient données au pape félon la loi d^ l'églife , ou 
félon la loi des fiefs , ou comme à ^ évêque , on 
comme à un foaverain. G>mme à un évéque , c'était 
précifémeot contre la loi de Jésus-Christ qui dé- 
fendit fi fouvent à fea difciples de rien prendre, & 
qui leur déclara que ion royaume n'eft point de ce 
monde. 

Si comme à un fouverain , c'était un crime de 
lize * majeflé impériale. Les Normands avaient déjà 
fait hommage à Tempereur. Ainfi nul droit ni fpiri- 
tuel I ni temporel , n'appartenait aux papes, dans cette 
affaire. Quand le principe eft fi vicieux , tous les efiets 
le font. Naples n'appartient donc pas plus au pape que 
TAngleterre. 

n y a encore une autre façon de fe pourvoir contre 
cet ancien marché , c*eft le droit des gens plus fort 
que le droit des fiefs. Ce droit des gens ne veut pas 
qu'un fouverain appartienne à Un autre Ibuverain ; & 
(à loi la plus ancienne eft qu'on fott le maître chez foi| 
à moins qu'on ne foit le plus faible. 

Des donations faites par les papes. 

Si on a donné des principautés aux évéques de Rome , 
ils en ont donné bien davantage, il n'y a pas un feul 
trône en Europe dont ils n'aient fiiit préfent. Dès 
qu'un prince avait conquis un pays , ou même vodait 
le conquérir , les papes le lui accordaient au nom de 
y2r//i/ F/<rfK». Quelquefois même ils firent les avances^ 
& l'on peut dire qu'ils ont donné tous les royaumes, 
excepté celui des cieux. 

Peu de gens en France favent qtie Jules II donna 

les états du roi Lo\jis XU à l'empereur Maxinùlkn , 

qui i)e ptt^ s'qn ipççtre en poffefljon ; & l'on ne k 

^ lou vient pas adez que Sixte- Qidnt^ Grégoire XlV ti 
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Ciémtnt Vlll furent prêts de £iire une libéralité de h 
France ^ quiconque Philippe U aurait choifî pour le 
mari de fa fille Clain Eugénie. \ 

' Quant aux empereurs , il rfy en a pas un depuia 
Ckariemagne , que la cour de Rome n'ait prétendu 
avoir nommé. C'eft pourquoi Swift , dans fon Conte 
du tonneau , dit que mylord Pierre devint tôut-à- 
fait fou , & que Martin Se Jean fts frires voulurent 
le faire enfermer par ayis de parens. Nous ne rap^ 
portons cette témérité que comme un blafphême 
plaifant d'un prêtre Anglais contre Tévêque de 
Rome. 

Toutes ces donations difparaiflent devant telle des 
Indes orientales & occidentales , dont Alexandre VI 
inveftit l'Efpagne & le Portugal de fa pleine puiffance 
& autorité divine : c'était donner prefque toute la 
terre. Il pouvait donner de même les globes de Jupiter 
& de Saturne avec leurs fatellites. 

Donations entre particucie&s. 

Les donations des citoyens fe traitent tout diffé- 
remment. Les codes des nations font convenus d'abord 
unanimement , que perfonne ne peut donner le bien 
d*autrui , de même que perfonne ne peut le prendre. 
Ceft la loi des particuliers. 

En France, la jurifprudence fut incertaine fur cet 
objet , comme fur prefque tous les autres , jufqu'à 
Tannée 173 1 9 où l'équitable chancefier A'kguejfeau 
ayant conçu le delTein de rendre enfin la loi unifor^ 
me , ébaucha très - faiblement ce grand ouvrage par 
redit fur les donations. Il eft rédigé en quaraate«fept 
articles. Mats en voul nt rendie uniformes toutes 
les formalités concernant les donations , on excepta 
la Flandre de la loi générale; & ea etcepratit la 
Flandre on oublia l'Artois qui devrait foiûr de la mè^ 
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me exception ; de forte que (ix ans après la lot gêné» 
raie, on fut obligé 4'enjEaire pour l'Âircob uae pacti" 
culière. 

On fk furtout ces nouveaux édits concernant let 
donations & les teftamens , pour écarter tous les cotn^ 
mentateurs qui embrouillent 1^ loi^ ; &on en a déjà 
fait dix commentaires. 

Ce qu'on peut remarquer Air les donations > c*eft 
qu'elles s'étendent beaucoup plus loin qu'aux panicur 
liers à qui on fait un préfent. Il faut payer poux cha- 
que préfent aux fermiers du domaine royal » droit de 
contrôle , droit d'infinuation , droit de centième denier» 
droit de deux fous pour livre , droit de huii im pour 
livre. 

De forte que toutes les fois que vouii donnez à un ci^ 
toyeu , vous êtes bien plus libéral que vous ne penfez. 
Vous avez le plaiûr de contribuer à enrichir les fermiers- 
généraux ; mais cet argent ne fort point du royaume» 
comme celui qu'on paie à la cour de Rome« 

LES SEPT DORMANS. 



JL>Afable imagina qu*un £/7/>w^/ï/^ avait dbnni d'un 
fomme pendant vjngt - fept ans , & qu'à fon réveil il 
fut tout étonné de trouver te^ petits enfsms maria 
qui lui demandaient fon npm ; ks amis morts ^ fa ville 
& les ipceurs des habitans changées* C'était un beau 
champ. à la critique ,^ un plaifent fujet de comédie. 
La Jégeqde a emprunté |ous \^s traits de la £ible, & 
les a grolfis. 

, L'auteur. ^e^ la Légende dorit ne fin pas le premier 
qui. an treizième fiè^ , au lieu d'uh doripeur t^m 
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en donna fepc , & en fit bravmnenc fepc martyr»^ Il 
avait pris cette édifiante hifloireche2 Grégoire de Tours, 
écrivain véricKque qui Pavait prife chez Sigebert, qui 
l'avait prife chez Métaphrajie ^qui l'avait prife chez M- 
céphore. C'eft ainfi que la vérité arrive aux hommes de 
main en main. 

Le révérend Pierre Ribadmeira de la compagnie de 
Jésus , enchérit encore fur la Légende dorée dans fa 
célèbre Fleur des faints » donc il eft fait mention dans, 
le Tartuffii de Molière. Elle fut traduite , augmentée & 
enrichie de taiUestdouces par le jrévérend père Antoine 
Girard <le la même fociété ; rien n'y manque. 

Quelque curieux feront peut-être bien aifes de voir la, 
profe du révérend père Girard , la voici. 

c< Du tems de l'empereur ûke , Téglife reçut une 
j» furieufe & épouvantable bourafique ; entre les autres 
» chrétiens l'on prit fept frères , jeunes , bien difpos i^ 
» & de bonne grâce , qui étaient enfans d'un cheva- ^ 
» lier d'Ephèfe , & qui s'appellaient Maximien , Ma^ " 
» rie , Martinien , Denis , Jean , Sérapion & Conf- 
» tantin. L^empereur leur ôta d'abord leurs ceintures 

» dorées ils fe cachèrent dans une caverne ; 

» Tempereur en fit murer Temrée pour les faire mourir 
» de faim. » 

Aulli-tôt ils s'endormirent tous fept , & ne fe ré- 
veillèrent qu'après avoir dormi cent foixante & dix- 
fept ans. 

Le père Girard loin de croire que ce foit un conte 
à dormir debout, en prouvel!authendcité par les argu- 
mens les plus démonflratifs : & quand on n'aurait d'au- 
tre preuve que les noms des fept aflbupis , cela fuffirait: 
on ne s'avife pas de donner Âqs noms à Aes gens qui 
n'ont jamais exiflé. Les fept dormans ne pouvaient être 
ni trompés , ni trompeurs. AufTi ce n'eft pas pour con- 
contefter cette hiftoire que nous en parlons , mais feu- 
lement pdur remarquer qu'il n'y a pas un feul événe- 
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ment fabuleux de rantiquîcé qui n'ait iti reâifié par les 
anciens l^endaires. ToattVkâtMirtd'iÈdipe^d^HercuUf 
de TMfk fe trouve chex eux accommodée à leur ma- 
nière. Ils ont peu inventé , mais ils ont beaucoup per* 
fiedioonés 

Jfavoue ingénument que je ne fais pas cToIï Nicéphon 
avait tiré cette belle hiAoire. Je fnppofe que (fêtait de 
la tradition d'Epbèfe ; car la caverne des fept dortnaDS , 
& la petite ^ife qui leur eft dédiée , fubfiflent encore. 
Les moins éveillés éen pauvres Grecs y viennent faire 
leurs dévotions. Le chevalier Ricaui & phifieurs aatret 
voyageurs Anglais ont vu ces deux monumens ; mais 
pour leurs dévotions ^ ils ne les y ont pas faites. 

Terminons ce petit article par le raif^nnement iM^" 
die. Voilà des mémoriaux inftitués pour célébrer à ja- 
mais l'aventure des (tpt dormans. AucunJ&rec n*en a ja- 
mais douté dans Ephèfe ; ces Crées n*ont pu être zhu^és; 
ils n'ont pu abufer perfoiine ; donc l'biftoire des bgt \ 
dormans eft inconceftable. 
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i? iî O / T. 

Proit des gens, droit naturel, 
droit public. 

if £ ne connais rien de mieux fur cefujet que ces ven 
de VArioftc au chant XLl V. 

Rwi* lega^ggi ré , /j/jrpr , imperatori 

Doman! faranno capitali nimici 

Perche quella apparen[a efteriori 

Non hanno i cor* non hanno gli anhni tali 

Che nonguardando al tortopiu che a driuà 

Atundorf folamtntie aP lorprofitto. 

Rois y empereurs & fuccefleurs de Pierre 
Au nom de Dieu (ignenc pn beau traité ; 
Le lendemain ces gens fe font la guerre. 
Pourquoi cela ? Ceft que la pié^é , 
La bonne foi ne les tourmente guère. 
Et que malgré St. Jacques & St. Matthieu 
Leur intérêt eft leur unique dieu. 

S'il n'y avait.que deux hommes fur la terre , comment 
vivraient-ils enfemble 7 ils s*aiderâient , fe nuiraient , fe 
careii^aient , fe diraient des injures , fe battraient , fe 
réconciUeraient » ne pourraient vivre l'un fans Taurre, 
ni l^n avec l'autre. Ils feraient comme cous les hom- 
mes fom aujourd'hui* Ils ont te doo du raifonnement , 
oui ; mais ib ont auffi le àmt de t'inftinâ; & ils fenti« 
ront , & ils y font de(lfnés par la nature. 

â '_ 
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Un Dieu n'eft pas venu fur; notre globe pour affem- 
bler le genre humain & pour lui dire, ce J'ordonne aux 
» Nègres & aux Cafres d'aller tout nuds & de manger 
« des inCeftes; - ' * 

» J'ordonne aux Satnoyèdes de iè vêtir de peaux de 
p Tangifères& d*en mangôr lathâif toute înfipidé qu'elle 
» eft , avec du poi0on (êché & puant , le tout fans fel. 
n Les Tartares du Thibet croiront tout ce que leur dira 
» le dalai-lania ; & les Japohois croiront tout ce que 
» leur dira le dairi. 

» Les Arabes ne mangeront point de cochon, &les 
JD Weftphaliens ne fe nourriront que de cochon. 

» Je vais tirer une ligne du mont Caucafe à l'Egypte, 
x> &de l'Egypte au mont Atlas : tous ceux qui habite- 
» ront à Torient de cette ligne pourront époufer plu- 
D fleurs femmes , ceux qui feront à i^occident n'^enau- 
» root qu'une. 
ï; » Si vers le golphe Adriatique depuis Zara jufqu'à 
f> la Polefine , ou vers les marais du Rhin & de ia 
» Meufe , ou vers le mont Jura ,. ou même dùûs l'ifle 
» d'Albion , ou chez les Sarmates , .ou chez les Scan- 
» dina viens quelqu'un S 'avife de vouloir rendre un feu! 
» homme defpotique, ou de prétendre lui-même à l'ê- 
» tre , qu'on lui coupe le cou au plus vite , en àtten- 
» dant que ladeftin^e & moi nous en ayons autre- 
» ment ordonné. 

» Si quelqu'un ^ l'infolence & la. démence de vouloir 
» établir ou rétablir une grande aflemblée d'hommes li- 
» bres fur le Mancanarès ou fur la Propontide , qu'il 
» foir ou empuléou tiré a quatre chevaux. 

» Quiconque produira fefs comptes fuivant une cer* 
n^ tainç? règle d?arirhmétique à Coaftantinopla, au^rand 
V.Caiie, à Tafiiet , à Deli , à Andrinople, fera. fur le 
». champ empalé fans forme de procès ; & quiconque 
>> ofera compter fuivant une autre règle à Rome^ a 
» Lisbonne , à Madrid , en Champagne , :ea. P»car* 
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>5 d\^ & vera .le Danube depuis Ulm jufqu'à Belgrade, 
32 fera brûlé dévotement pendant qu'on lui chantera des 
n mijirerf, - •. '. 

» Cd^qui fera )ufle tout le long delà Loire fera in- 
D jufte 'fur les bords de la-Tamiie : car mes loix font 
» u^iy^çf fçttes i &c# &c. &c. » 

Il faut avouer que nous n'avons pas dé plreuve bien 
claire , pas même dans ïè Journal chrétien , ni dans la 
Clé du. C(^ bine t des prancesqu^nn Dieu foit venu fur la 
terre promulguer ce, droit public. Il exifte cependant ; 
il .^ft fttivi à la lettre td qu'on vient de renoncer; on a 
çQ^pil4. y compilé Vcompiliâir ce dim des nations de 
trè.s*^^bçi|»U;X commentaires, qui n'ont jamaiis fait rendre 
i^n écu à ceu^ qui ont été^ruinés'par la terre ou {^ des 
édits ,. ou par les çoma^k des fermes. 
, Ces, compilations i^âemblent aflez auK ca$ de con* 
fcience de Pontasi Voici tm'Cas^ de loi à- examiner : il 
eA défendu de tuer. Tout meurtrier eft puni, à moins* 
qu'il n'ait tué en grande conîpagnie & au fon des' trom- 
p^t^ ; c'eû la règle»- 

Oll^^ins i^u'il y avait enoorv des anti^ophages dans 
1^ fpr^t de$ Ardeimes/un bon villageois- reM6htra un- 
antrppopbage qui. emportait v^ enfant peur le manger. 
Le villageois ému de pitié, tua le mangeur^ d'enfans ^ 
&ydéliv:ra le petit garçon qui s'enfuit aufli-^tôt. Deux 
p«0ans voient de loin le bon homme, &ratcu(bnt de- 
van; le prévôt d-a voir commis un meurtre fur le grand 
chemin. Le corps. du. délit était fous les yeux du juge, 
deux témoins parlaient , on devait payer cent écus au 
juge pour fes vacations ; la loi était précife : le villa- 
geois fut pendu^ fisr le' cbamp pour avctfr fait tt qu'au- 
raient fait à fa phcelkrcule\ Théfée^ Roland & Ama^, 
dU. Fallait-il pendre le prévôt qui avait fuivi la loi à la 
lettre ? Et que jugea-t-09 à la grande audience ? Pour 
réfoudre mille cas de cette efpèce on a fait mille vo- 
lumes. 
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Puffendorfiubln cfabord des êtres moraux. Ce font ^ 
dit-il) (tf) certains modes que les êtres intelligens at- 
tachent aux chofes naturelles^ ou aux mouvemens phy- 
fiques , en vue de diriger ou de^ rçflrtindre la liberté 
des aâions vçhntaires de Vhomtne pour mettre quel- 
que ordre , quelque convenance & quelque beauté dans 
la vie humaine. 

Enfuice pour douner des id^és nettes aux Suédois & 
aux Allemands du jufte & de rinjufte , il remarque 
(*) qu'il y a deux fortes d'efpace , fun à P égard du- 
quel on dit que les chofes font quelque part, par exem- 
ple ici y là, ; Paufre à l'égard duquel on dit qu'elles 
exi fient en un certain tems , par exemple aujourd'hui ^ 
kter^ demain, tfous concevons auj/i deux fortes é^états 
moraux , Vun qui marque quelque fituation morale ,' 
(f qui a quelque conformité avec le lieu naturel ; Vautre 
qui défigae un certain umsen tant qu* il provient de U 
quelque effef moriU 1 âcc. 

Ce n*eft. pat. tout ; (r) Puffendoffdi(ïmpïe rrès-cu^ 
rieufement les modes moraux fimples & les modes d'ef- 
timation » les qualités formelles & les qualités opéracives. 
Les qualités. formelles font de (impies attributs ; mais 
les opërative^ doivent foigneùfenenc fe divifer en ori- 
ginales Se en iéméet. / : . . . 

£t cependant Barbeirac a oomrapenté ces belleîs cho^ 
fesy 6c on les enfeigne dans des uniVerfîtés. On y eft 
partagé ^prre Grotius & Puffendôrffnr des queûions 
de cette imporraBce. Croyez^moi ,: U(<^2 les offices de 
Çicero^^ — . t r. 



I. page %, traduc* t ih VPage 6* 



tion de Barbtirae avec coin- 
mei\taires. 
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Droit fublic. 
Stconde feSion. 

Rien ne ccHitriboera peut-être plu$ \ reiidre un ef- 
prit hxLTL ^ obfcur , confus , incertain , que la leâure 
de Groûus , de PufftndorfSc de prefque tous les corn* 
mentaîres fur le droit public. 

Il ne faut jamab faire un mal dans refpérance d'un 
bien y dit la vertu que perfonne n*écoute. Il eft permis 
de faire la guerre à une puiiTance qui devient trop 
prépondérante , dit VEfpril des lois. 

Quand les droits doivent -ils être confiât^ par la 
prefcription ? Les publicifies appellent ici i leur fecours 
le droit divin & le droit humain » les théologiens fe 
mettent de la partie. Abraham^ dif^it-dls, & fa fe- 
mence , avait droit fur le Canaan , car il y avait 
voyagé , & DiEO le lui avait donné dans une appa^ 
rition. Mais nos fages maîtres > il y t cinq cettt quarante- 
fept ans , félon la Vulgate , entre Abraham qui acheta 
un caveau dans le pays & Jofué qui en faccagea. une 
petite partie. N'importe , fon droit était clair & net. 

Mais la preicriptbn ? ..••... point de. pref^ 

cription. Mais ce qui s'eft paiTé autrefois en Paleftine 
doit-il fervif de règle à TAIlemagne & à l'Italie? • • . • . 
Oui ; car il Ta dit. Soit , meilleurs y je ne difpute pas 
contre vous, Dieu m'en préferve. 

Les défcendans S Attila s'établiflent , à ce qu'on dit , 
en Hongrie. Dans quel tems les anciens habitans com- 
mencèrent-ils à être tenus en confcience d'être ferfs 
des défcendans à! Attila ? 

Nos doâeurs qui ont icrit fur la guerre & la paix^ 
font bien profonds ; à les en croire tout appartient de 
droit au fouverain pour lequel ils écrivent. Il n^a pu 
rien aliéner, de fon domaine. L'empereur doit poiféder 
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Questions 

Rome, ritalie & ta France, (c'était ropinion de Bar- 
thole) premièrement parce que Tempereur sMntituIe rvi 
des Romains ; fecondemenc parce que l'archevêque de 
Cologne eft chancelier d Italie , Se que Tarchevêque de 
Trêves eft chancelier des Gaules. De plus , Tempereur 
<r Allemagne parte un globe doré à fon facre ; donc il 
eft maître du g^obe de la terre. 

A Rome il n*y a point de prêtre qui n'ait appris 
dans fon cours de théologie que le pape doit être fou- 
yerain du inonde , attendu qu'il eft écrit que Simon fils 
de Jone en Gallilée, ayant furnom Pierre y on lui dit, 
Tu e^ ? terre & fur cette pierre je bâtirai mon ajfemblée. 
On avait beau dire à Grégoire VII , Il ne s'agit que 
des âmes, il n'eft queftion que du royaume célefle. 
Maudit damné, répondait-il , il s'agit du terrefire ; & 
il vous damnait 1 & il vous faifait pendre , s'il pouvait. 

Des efprits encore plus profonds fortifient cette raifon i 
par un argument fans réplique. Cdui dont Tévêquede [ 
Rome fe dit vicaire, a déclaré que fon xo/aume n*eft 
|K)int de ce monde ; donc ce monde doit appartenir au 
vicaire quand le maître y a. renoncé. Qui doit l'empor- 
ter dtt genre humain oi; des décrétalés i Les décrétales 
fans, difficulté. 

On demande enfiiite, s'il y a eu quelque jufiiceà 
.mafTacrer en Amérique dix ou douze millions d'hommes 
défansés? On répond qu'il n'y a rien de plus jufte& 
de plus faint , puifqu'ils n'étaient pas catholiques , apof- 
toliques & romains.^ 

Il.tfy a pas .un fiède qu'il était toujours ordonna 
dans toutes les déclarations de guerre des princes chré- 
tiens, de courre-fuxï tous les fujets du prince à qui 
la guerre était fignifiée par un héraut à cotte de mail- 
les 8t à manches Rendantes. Aiiîfi la fignification une 
fois fcûte , fi un Auvergnic rencontrait une Allemande 
il était : tenu de la tuer , fauf à la violer avant ou après, 
gi Voici une queftion , fort épineufe dans: tes écoles : ^ 
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Le ban & l^amèce^fean étant commandés pour aller tuer 
& fe faire tuer fur ia frontière , les Suabs étant per- 
fuadés que te5gçefre.Qrc|ôni^éeVétà!t «le ;^ pI|i<\orri- 
ble injuflice , devaient-ils marcher ? quelques doâeurs 
difaient oui ; quelques jufles difàient non ; que difaienc 
les politiques ? 

Quand on eut bien dtfputé fur ces 'grandes queïtîons 
préliminaires, dopt jaroaie aiicuh foiiverain ne s^eft em- 
barraffé ni ne s'embarraflera , il fallut difcuter les droits 
refpeâifs de cinquante ou foixante familles , fur le comté 
d'Aloft , fur la ville d'Orchiês , fur le duché de Berg & 
de Juliers , fur le comté de Tournay y fur celui de Nice, 
fur toutes les frontières de toutes Içs provinces ; & le 
plus faible perdit toujours h caufe. . 

On agita pendant cent ans H les ducs SÔriians , 
Louis XJI , François I , avalent droit au duché de 
Milan , en venu du contrat de markge dé \Vatefitinê 
de Mr//z>i y petite- fille tlu bâtard d'un brave' pay fan 
nommé Jacob Muiio. Le procès fut jugé par la bataille 
de Piïvie. * 

Les ducs de Savoie , de Lorraine , dé ïofcane , pré- 
tendirent aufli au Milanais ; mais on a cru qu'il y avait 
dans le Frîour une famille de pauvres gentilshommes 
iiTue en droite ligne éCAibouin roi des Lombards, qui 
avait un droit bien antérieur. 

Les pubiiciftes ont fort de gros livres fur les droits 
au royauftie de f érufalcra. ' tes Turcs rffen "ôht point 
fait ; mais Jérufalem leur appartient,, du moinis jufqu'à 
préfent dans Parinée"i77o' *; St Jéirniâlém u^eft* point 
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370 Questions 

DROIT CANONIQUE. 

IDI^E G^Xr^RALB DU DROIT CATJOKIQUE , PAR 
M« Bf&T&AND Cr-DEVANT PREMIER PASTEUR 
DE L'ÉGUSE jyZ BEEKE. 

XN OUS ITE PRETENDONS , NI ADOPTER, NI CON- 
TREDIRE SES PRINCIPES ; c'est AU PUBLIC D'BN 
JUGER. 

Le droit canonique ou ca^on eft fuiv^nc les id^s 
vulgaires , la jurifprudence èccléfiadique. Ce& le recueil 
des canons ^ des règles des conciles, des décrets des pa- 
pes , & des maximes àt% pères. 

Selon la raifon , félon les droits des rois & des 
peuples , la jurisprudence eccMfiaftique D*eft & ne 
peut être que Texpofé des privilèges accordés aux 
eccléfi^ques par les fouverains repréfentans la la- 
tion. 

S'il eft deux autorités fuprâmcs , deux adminiftra- 
dons qui aient leurs droits féparés , l'une fera (àos 
celfe effort contre l'autre. Il en réfultera néceflairemeot 
des chocs perpétuels , des gueirres civiles ^ ('anarchie , 
la tyrannie , malheurs dont l'hiftoire nous préfeote l'af- 
freux tableau. 

Si un prêpre s'eft fait fouVerain ^ fi le ààvn du Ja- 
pon à été roi jufqu'à notre* feizième fiècle , fi le dalai- 
lama eft fouverain au Thibet, fi ïiuma fut roi & pon- 
tife , fi les califes furent les chefs de l'état & de la 
religion, files papes r^nént d^ns Rome^ ce font au- 
tant de preuves de ce que nous avançons ; alors Tau- 
torité n'eft point divifée ^ il n'y i qu'une puiflàfice. 
A Les fouverains de Ruflie & d'Angleterre président à 
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k religion ; l'unité eflentielle de poiflknce eft con- 
fervée. 

Toute relfgïon eft dans Pétat , tout prêtre eft dans 
la fociété civile ; & tous les ecdéfiaftiques font au 
nombre des (ujets du fouverain chez lequel ils exer- 
cent leur miniftère, S*il était une. religion qui établit 
quelque indépendance en faveur des ecdéliaftiques , 
en les fouftrayam à l'autorité fouverai^ & légitime, 
cette religion ne faurait venir de Dieu «itair de la 
fodété. 

Il eft par-là même de toute évidence que dans 
une religion , dont DiZXJ eft repcéfenté comme l'au- 
teur , les fendions des miniftres , leurs perfbnnes , 
leurs biens ^ lenrs prétentions, ia manière d'enfeigner 
la morale , de prêdier le dogine , de célébrer les 
cérémonies 9 les peines fpiritttelles, que tout en on 
mot ce qui intérede Tordre dvîl doit être fournis 
k rautorité du prince & à finfpedion des magifttracs. 

Si cec^ jimfprudence £ût une fcience ^ on en trou- 
v^a ici les âémeos. 

Ceft anx «agiftrats feuh d'autori&r les fivres admif- 
fflries dans les écoles p ièlon la nature 8c la forme du 
gouvernement. Ceft ainfi que M. pAul-Jofiph Rifgerj 
confeiller de conr , enfeigne judicieufemenc le droit ca- 
tionique dans l'univerfité de Vienne. Ainfi nous voyous 
la république àe Venife examiner & réforme toutes les 
règles établies dans fes états , qui ne lui conviennent 
plus, n eft à défier que des exemples auffi fages foient 
enfin fiiivis dans toute la terre. 

Section pREMii&^B. 

Du mînijïire ecclêjiajlîjuc^ 

La religion n'eft inftitué^ <|ue pour maintenir, les 
liommes dans Tordre, & Jeur faire m&iter les bontés 

A a a 
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de Dieu par la vertu. Tout ce qui dans une religion 
ne tend pas à ce but , doit être regardé comme étran- 
ger ou dangereux. 

L'itiftruftion , les exhortations , les menaces des pei- 
nes à veAir y lesproniefles d'une béatitude immonelie, 
les prières , les confeils , les fecours fpirituels font les 
feuls moyens que les eccléfiafUques puiffent mettre en 
ufage pour ëflayer de rendre les hommes vertueux 
ici-bas, & heureux pour Téternité. 

Tout autre moyen répugne à la liberté de la raifon , 
à la nature de Tame , aux droits inaltérables de la 
confcience , à relTence de la religion , à celle du 
miniftère ecdéGafhque , à to'us les droits du fou* 
veraiii. ^ 

La vertu fuppofe la liberté comme le tranfport d'un 
fardeau fuppofe la force aâive. pans la contrainte point 

§de vertu , & fans venu point de religion. Rends-moi 
efclave , je n*en ferai pas meilleur. 
Le fouverain même n'a aucun^ droit d'employer la 
contrainte pour amener les hommes à la religion qoi 
fuppofe eflentiêllement choix & liberté. Ma pen(& 
n'eft pas plus foumife à l'autorité qae la maladie ou la 
fanté. ^ 

Afin de démêler toutes les contradidions dont on 
a rempli ^s livres fur le droit canonique , & de fixer 
nos idées fur le miniftère eccléfiaftique , recher- 
chons au milieu de mille équivoques ce que c'efl qa^ 
l'églife. 

L'églife eft l'affemblée de tous les fidèles appelle cer- 
tains jours à prier en commun , Se à faire en tout tems 
de bonnes aâions. 

Les prêtres font des perfonnes établies fous l'auto- 
rité du fouverain pour diriger ces prières & tout le 
culte religieux. 

Une ^hfe nombreufc ne faurait être fans ecdéfiaf- 
tiques ; mais ces eccléfiaftiques ne font pas Téglifc. 
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Il n'eft pas moins évidem que (i les. eccléfiâfliques qui 
font daçs k {ocïéié civile avalent acquis des droits qui 
allaflent à troubler ou à détruire la fociété , ces. droits 
doivent être fupprimés* 

Il eft éqcore de la plus erande évidence que fi Dieu 
a attaché à Téglife. des. prérogatives ou des. droits, ces 
droits pi ces prérogatives oe auraient appartenir privà- 
tivement ni au chef de Téglifé , ni aux eccléfîaftiques ^ 
parce qu'ils, .ne font paa réjglife, comme les magiftrats 
ne font le fouverain ni dans un:é;a£ démocratique y ni 
dans une monarchie. ^ ' , 

Enfin, il eft très-évident que ce ibnt nos- âmes qui 
font foumifea aux foins du clej;'gé ^ uniquement pour le^ 
chofes fpirituclles. 

Notre ame agit intérieuremefit ,^les aâe^ ^nt la pen- 
fée, les volontés, les inclinations , l'acquiefcement à 
certaines vérités. Tous . ces aâes fbnt an-deifus de ik 
toute contrainte, & ne font du reflbrt du miniflère S 
eccIéfiafliqi|LÇ qu'auxam qju'41 doi^t i^iAruire & jamais com- ' "^ 
mander» ,. ^, , . ^, . 

Cette ame agît auflî extérieurement. Les aâicns.exté- 
rieures ^nt foumifes à la loi d^ile. Ici Ja. ^Q^rainte 
peut avoir lieu ; les peines^ temporelles ou corporelles. 
mairiti,ennen( la loi ea punifTar^t; les violateurs. 

La docilité à Tordre ecclé&aftjque doit pa^ çonféquent 
tqjijp^rs :ôt;r^ libre. & yQfontaiçft ; il ne^ f-jura^ y ea 
avoir d-au£^e. La^ fouminiofvat^cQmraire à l'ordre civ^il 
peut, être contrainte &, forcée.. 

Par la même raifoa , les p^ties. eceléTîaiHqpes tou- 
jours fpi/^m^Ues , n'àu^^gt^nç ijci^as que celui qui eft 
i;ntériçi^ren|eDt convaincu de ùl faute.. Les peines civiles 
au cpntr^ire accompagnées d'un mai phyfiq^e ont leurs 
effets phyfiques ,. foit quelle .coupable ea i^econaaifTe 
ia iufticet bu non. 

P^là ; il réfukç mapifedement que, TàutoatC iTu 
decgéf u'^^ft &. ne pjBuÇjêrre. que Spirituelle ; qu'il ne 
Jt- ' ' ' Aa 3 '' ' 
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iaurak avoir aucan poiavoir temporel ; qu^aucune force 
coaâive ne convient à fon toiiûftère qui ea ferait 
décroît. 

Il fiiit encore delà que te fouverain attentif ï se 
fouffi-ir aucun partage de fon autorité, ne doit perioet- 
tre aucune entreprife qui mette les membres de h fo- 
ciété dans une dépendance extérieure & civile (Fim 
corps eccléfiafiique* 

Tels font les principes inconteftables du véritable 
droit canonique , dont les règles & les décifîoos doi- 
vent en tout ten» être ji^s d'après ces vérités &er- 
neites & immuables y fondées fur le droit naturel & 
Tordre nécefTaire de la fodété. 

Sbction seconde* 
Des poffiffhns éer €CctifiaJHquesm 

Remontons toujours aux principes de ta : (oàixi , 
qui dans Tordre civil comme dans Tordse rd^ux , 
font teW fbndemens de tous droits. 

Là Ibciété en génâ:^ eft propriétaire du territcnre 
d*un pays , "fource de la richeffe nationale. Une por- 
tion dç ce revenu natbnal eft attribuée au fouverain 
pour foutenir les cKpenfes de Tadmintftration. Chaque 
particulier eft pofleffeur dé ta partie du territoire & 
du revenu que les lot^ lui afliii^ent ; & aucune pofTeffioa 
ni aucune jouiifance ne peut en aucun tems être fcmf- 
traite à l'autorité de fa loi 

DansTétat de fociéténbui ne tenons aucun bien, aiH 
cune pofteffion de ta feule nature , puifque nous avons 
renoncé aux droits naturels pour nous ibumettre t 
l'ordre dvil qui noua garantit & nous protège ; c^eâ 
de la loi que nous tenons toutes nos poàeflion^ 

Perfonne non plus ne peut rien tenir fur la terre 
de la religion ; ni domaine , ni poâ^ffions , puifiine 



.#£ au^ '' ^K^-imu^^ 



i g»^ Il ^ lUf^lfl^ll. , „>)t|^ 

SUB. L'EKC VCLOPB D I E. 37J 

fes biens font tous fpirituels. Les pofleflions du fidèle 
comme véritable membre de Téglife , font dans le 
ciel y là eft fon tréfon Le royaume de Jesus-Christ 
qu'il annonça toujours comme prochain , n'était & ne 
pouvait être de ce monde. Aucune pofleflion ne peut 
donc être de droit divin. 

Les lévites fous la loi hébraïque, avaient , il eil 
vrai f ia <fime par une loi pofitive de Dieu ; mais 
c'était une tliéocratie qui n'exifte plus , & DiEW agif- 
ùït comme le Ibuverain ée là terre. Toutes ces loix 
ont ceffi(, & brfiuiraient être aujourd'hui un titre de 
poiTeflion. 

Si quelque corps aujourd'hui , comme celui des ec- 
cléfiaftiquesy prétend pofféderia dtme ou tout autre 
bien , de droit divin, pofitif , il laut qu'il produife un 
titre enrégiftré dans une révélation divine , exprefle 
& inconteftable. Ce titre mtracuTeux ferait y j'en con** 
viens, exception à la loi civile , âutorifée de Diâu » qui 
dit, que toute perfonne dàit étrtfoumife aux puijfances 
fupérieures , parct qu^elUs font ordonnées de DlBV , 
& établies en fon nom. - 

Au défaut d'un titre parrit , un corps ecdéfiaftique 
quelconque ne peut donc jouir fur la terre que du 
confemtment du (buverain , & fous l'atitorité des loix 
civileft :^ ce fera là le feul titre de fe» poflefltons. Si 
le clergé renonçait prudemment à' ce titre, il n'en au-* 
rait pluS' aucun^, & il pourra > é%re dépouillé' par quir 
conque aurait aflez de puiflance pour l'entreprendre. 
&)n intérêt eflentlel eft d&nc de dépendre de la fociété 
civile^qiâ feule lui donne du pain. 

Par la même raifon , puif^e tous les Uens du 
territoire d'une nation font foumis fans exception aux 
charges publiques pour les dépenfes -du fouverain flc de 
la nation , aucune poffeffioo ne peut être exemptée 
Ifie par la M , de cette loi même eft toujours ré^ 
vocable^ iori^#'le» cireonAàBces viennent à changer. 
43_ Aa 4 K 
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P/Vrrr nç peut être ejetppté que la charge <fc Mn ne 
ibic augmentée. Ainfi l'éqij^té acclamant lam CjefTe pour 
la proportion contre toute forcbarge , le fouvçr^Q eft 
à chaque infiant en droit •d';exan>iner Jes execnptijos, 
& de remettre les chofes dans l'ordre natjwel & pro- 
portionnei , en aboliflant les immunités accordées, fouf- 
fertes ou extorquiées» . 1 < ■ 

Toute loi qui ordonner;iii; que \fi ibuverain Ht tout 
aux fr^sdu public pçoir.lji. Cureté & la^oti&rvation des 
biens d'un particulier. x)u d'im corps, fans que ce corps 
ou ce particulier contribuât aux charges ^mmunes, fe- 
rait une fubverfion desloix. 

. • Jedis plus^ la quotité ^qjiiffçonque de la conuibution 
d'un particulier ou . d'^n cot^pf^^ quelconque , doit être; 
réglée. propQrtionnellement , ,i^oq par lui , mais pzx le 
fouveraÂn ou les magiilrats' , félon , la loi 9c la forme 
générait, Àinfi le fouvfsraia.doiCtCQnoairre.^ & peut de- 
mander un état des -biens &. des poffeffioos, de tout 
corps y comme de tQut parti^lier. 

fiÇ^ 4?^ encore dan^ ^ces principes immuables 
que doivent être puifées les règles àa droit cano- 
nique y p^f; rapport, aux poffefQons . £$; aux ^eye^us da 
clergé., \ ; . . -; .. 

Lçs eccléfîafliqufs doivent fans doutjç^ avoir de quoi 
vivre honorablement,; m^ ce n'efl ni comfse mem- 
bres, ni .comme repréfenfan? de Pégiife ; car TégHA 
par elle-même n'a nî.r^ne^ni poflefllon fur cette 
terre» ,. , • . - .... i: .-.. .:.-•; 

,:M^^ s'il eft deJit jufyce^qtte les mi^illres de Tautel 
vivent de l'autel , ij eftjwirurel qu'ils foierft entrer 
{^nnusrpaf la fociét^*, tout. cQinme 1^ imgiftr^ts & les 
(Mais : le font. C'eÂ d^^^ à la loi civile à faire ,1a penr 
fipn^. proportionnelle €l»:^ps ecclâiafli(i}tt&; . • . 

Lçrs même que les pofTefliofis des ecc\iû9i6i<ps$ 
leur ont été données par ceAamen^ ,, ou de c^elque 
autre manière , les^dqm^^f.^ a'opt, .p^,;d^tureir les 
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biens en les fimftrayanc aux charges publiques , ou 
à Fautorité des loix. Ceft toujours fou^r la garantie' 
des loix , fans lefquelles il nefaur«tit y avoir poifeffion' 
aflurée & légitimie , qu'ils en jouiront. ' 

C'eft donc encore au fouverain ou auï magidrats 
en fon nom , à examiner en tout tems fi les revenus 
ecdéfiaftiques font Tuffifiins : s'ils ne Tétaient pas, ils 
doivent y pourvoir par des augmentations de penfions; 
mais Vils étaient tnartifeftement exceflifs, c'^ à eux 
à difpofer du fuperflu pour le bien commun de la 
Ibciété. 

' 'Mais /félon les principes du droit vulgairement ap- 
peWé canonique , qui a cherché à faire un état' dans 
rétat , un empire dans l'empire , les biens eccléfiafti- 
ques font facrés & intangibles , parce qu'ils appar- 
tieni\ent à la religion & à Téglife ; ils viennent de Dieu 
& non desilôiritnes; ^ ' , 

D'abord , ils ne (auraient appartenir y ces biens ter*: 
cèdres, à la religion qui n'a rien de temporel. Ils ,n(^ 
font pas à l'égtife q^ui eft le corps uoiverfel de tous les- 
fidèles, à l'églifé qui renferme les ]rois ,, les magiftrats ,. 
les foldats , tous les fujets ; car nous ne devons janiais 
oublier que lès ecçl^fiaftiques ne font pas plus l'églifé 
que les magiftrats ne, (ont l'état. ..,./, 

^ Enfin, ces biens n^. viennent é^e ÇiEU ,. que comme 
cous tçs autres biens en dériveur.., pafce que tout eA 
fournis à fa providence . , 

. iVinfi , tout ecdéiîaftiqiKe. pofledèur' d^un bien our 
d'une ^ente^ «nr jottit comme fujet & citoyen de l'état , 
j(bu$ la prQtçâi^n, ur^qjwe de la 'loi .civ:^le. r 

Un bien qui eft quelque chofe de matériel & de tenh- 
porel y ne (aurait être 6cré ni faintî, dans aucun fens, 
m au propre , nï au* figuré. Si Ton dit qu'une perfonne , 
lUf' édifiée fbnt fadrés , cela fignifie qu'ils font confa- 
cjtés y employés à- des ufiiges fpiiittfets. 

^ ^Okw '■■' ■ ■"^^ij.^.tîii» ' iH ' >Q ^ 
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Abufer d'une BD^caphor e pcmc aiitorifer des droits & 
des prétenôoiM deftniâives de toute fbct&é , c^efi une 
CHBcreprife dont l^Aoice de la rd^;kui fourmt plus d'aa 
exemple , & mènie (fee exemples biea finguliecs qui œ 
lime pas id de moa reflorc; 

Section troisi^mx. 

Des ajfembicu ^ccUfiûfiiquu eu teSgiiufes* 

Il eik certain qu'aucun corps ne peut former dapa 
r^tat aucune affemblée publique Se régulière , que du 
çonfentement du (ouverain. 

Les aflemblées religieufes pour te culte doivent tx» 
autoh(%es par le fouverain dans l'ordre dyil » afin qu'elles 
fiiienc légitimes. 

En Hollande , dH le fouverain accorde à cet égard 
la plus grande liberté , de même à-peu-près qu!eo 
Ruffie y en Angleterre ^ en Pruife , ceux qui veulent 
fbrmer une égtife doivent en jobtenir la pemriflion : 
dès-tors cette ^life eft dans Tétac , quoiqu'elle oe 
ibit pas la religion de Té^ar. En général, (fês qulljr 
à un nombre fuffifàot de perfonnes ou de familles qui 
veulent avoir un certain culte & des aflemblées , elles 
peuvent fans doute en demander là perqiiinon au m^ 
giflrat fouverain ; & c*eft à ce magtftrat à en juger. 
Ce cuke une fois autorifé , on ne peur le troubler 
(ans pécher contre Tordre pufafic. La facilité que le 
fiNiverain a eue en Hollaïkb d'aocordeb ces pernif- 
fions., n'entraîne aiicoQ dâbrdre ; & il^ en ferait aiafi 
pai^tout, fi lemagiftrat feul exawaait, jugeait & pro- 
tt^it. 

Le Ibuverain a le diX)iit eu tout teras: de fsvoir ce 
qui fe pafle dans les afftmblées y de les diriger feiao 
l'ordre public» d'en réformer tes abus v & d'ahrog» 
les affemblées s'il ^:nûSm d» déibedfts. Oemiof* 
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peâion perpétuelle eft une portion eflentielle de l'ad- 
minidration fouveraine que toute religion doit recon-* 
naître. 

S'il y a dans le cuhe des formulaires de prières , 
des cantiques , des cérémonies , tout doit être fournit 
de même à l'infpeâion du magiftrat Les eccléfiafti- 
ques peuvent compofer ces formulaires ; mais c'eft 
au fouverain à les examiner , à les approuver « à tes* 
réformer au befbin. On a vu des guerres fanglan- 
ces pour des formulaires , & elles n'auraient pas 
eu lieu fi les fouverains avaient mieux connu leurs 
droits. 

Les jours de fêtes ne peuvent pas non pltls être 
établis fans le concours & le confentement du fou- 
verain , qui en tout tems peut les réformer , les abo- 
lir , les réunir , en régler la célébration félon que le 
bien public le demande. La multiplication de ces jours 
de fêtes fera toujours la dépravation des mœurs ^ 8c 
rappauvriffement dhine nation. 

L'infpeâion fiir Hnlhudion publique de vive voix , 
ou par des livres de dévotion , appartient de droit 
au fouverain. Ce n*eft pas lui qui enfeigne , miùs 
c'eft i lui à voir comment font etifeignés fes fujets. 
It doit faire enfeigner furtout la lâorale , qui eft auffi* 
néceflalreque iesdifputei fur le dogme oiit étéfouvent 
dangereufes. 

S'il y a quelque difpute entre les eccléfiaftîques Tuf- 
la manière d'enfeigner y ou fiir certajhsf points de doc- 
trine A le fouverain petit impofer filèncè aux deux par- 
tis /& punir ceux qui défobéiflent. 

Comme les aifemblées refigieufes ne font point éta* 
blies fous l'autorité fouveraine pour y traiter des ma^ 
tîères politiques , les magiftrats doivent réprimer les 
prédicateurs fédkieux qui échauffant la multitude 
p^r des déclamations puniflables ; ils font la pelle 
des états. 




Que stions 

Tout le culte luppofeune difcipline pour y conferver 
l'ofidre , Vumf^nnié &Ja décence* Ceil an ihagiftrat 
à maintenir cette difcipline , & à y apporter les chan- 
gemens que te. tetns & le& circonflances peuvent 
exiger. 

Pendant près de huit fiècles les emperçurs d'O- 
rient aiTegririëreiiM 4^s conciles pour.appaifer des trou* 
blés qui ne firent qu'augmenter , par la trop grande 
attention qu'on y ^porta. Le mépris aurait plus fllre- 
ment fait tçmber xle^ vaines difputes que les paffioos 
avalent allumées. I^epuis le partage des écats d'Oc- 
cident en divers royaumes , les princes ont laiué aux 
papes la convocation de ces ai{emblées. Les droits du 
pontife de Rome ne font à cet égard que conven- 
tionnels f & tous les fouverains réunis peuvent en tout 
tems en décider autrement. Aucun d^eux en particu- 
lier n'eft obligé de foumettre fes &ats. à aucun canon, 
fajis l'avoir examiné. & approuvé. Mats.commç le con- 
cile de Trente fera apparemment le dernier , il eft tyès- 
inutile d'agiter toutes les queftions qui. pourraient le- 
^der un concile futur & général. 

Quant aux aâemblées , ou fyoodês , ou conciles m- 
tionaux ^ ils ne peuvent fans contredit être con^ 
qués que quand le (ouverain les jtige néceflâires ; fe$ 
commilfaires doivent y préfider , & en diriger toutes 
les délibérations ^ & c'eft à lui à donner la fatishâioa 
aux décrets. ^ -. r • v 



. Il pçi^ty aypir dçs aflembl^es pérÎQcfiques du cierge 
pcAirle maintien flç Tordre ôc faa$ Ji'autorité du ion^ 
verain; mais la puiffance civile doit toujours en déter- 
miner les wnes , en diriger les délibérations , & ^ 
faire exécuter les décidons. L'affemblée périodique 
du clergé de France , n'eft autre çhpfe qu'une affem- 
blée de çommiiTaires économique& pour tout le decg.^ 
du royaume. 

Les voeux par lefquels s'obligent quelques ecclé' 
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fiaftiques de vivre en corps febn une certaine régir, 
fous k nom de moines ou de religieux , fi prodigieu-* 
fement multipliés dans l^Europe; ces vaux doivent 
aufli être toujours fournis à l'examen & à Tinfpeâion 
des magiftrats fouverains. Ces couvens qui renferment 
tant de gens inutiles à la fociété , & tant de viâimes 
qui regrettent la liberté qu'ils ont perdue , ces ordres 
qui portent tant de noms fi bizarres, ne peuvent êtrv 
établis valables , ou obligatoires , que quand ils ont été 
examinés & approuvée au nom du* fouverain. 

En tout tems le prince tft donc en droit de prencke 
connaiflance des règles de ce^ maifohs religietifes , de 
leur conduite : i\ peut réformer ces maifons & les abo- 
lir s^il* les juge incompatibles avec les circonfiaoces 
prâentes , & le bien aâuet* de la fociété. 

Les biens & les acquifittons de ce corps religieux 
font de même fournis à Tinfpeâion des magifirats 
pour en connaître la valeur & remploi* Si la mafie 
de ces richeffes qui ne circulent plus était trop forte, 
fi les revenus excédaient trop les^ befoins rai(bnna^ 
blés de ces réguliers , fi l'emploi de ces rentes était 
contraire au bien général , fi cette accumulation ap- 
pauvrirait les autres citoyens , dans tous ces cas il 
ferait du devoir des magifirats , pères communs dis 
la patrie , de diminuer ces richeffes , de tes partager^ 
de les faire rentrer dans la circulation qui fait la vie 
d*un'état, de les employer même à d'autres ufages pour 
le bien de la fociété. 

Par les mêmes principes le fouverain doit expref- 
fément défendre qu'aucun ordre religieux ait un fu- 
périeur dans h pays étranger , c'eft prefque un crime 
de lèze-majefté. 

Le fouverain peut prefcrire les règles pour entrer 
dans ces qrdrés ; il peut , félon les anciens ufages , fixer 
un âge, & empêdier que Pof^ ne fafie des vœux que 
du confentemenr'exprès des magifirats. Chaque citoyen 
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Hait fujet de l'&at , & il n'a pas le drcnt de rompre des 
eogagemens naturels envers la todété fans Tsvea de 
«em qui la gouvernent. 

Si le fouyerain abolie un ordre religieux , ces voeux 
ceflenc d'être obligatoires. Le premier voeu efi d'être 
dtoyen ; e'eft un ferment primordial & udte , amo- 
rifi de Ox£U y un voeu dans l'ordre de la provideoce, 
uo voeu inaltérable & imprefcriptible qui unit l'hom- 
me en fociété avec la patrie & avec le fouverain. Si 
nqus avons pris un engagement poftérieur , le mn 
primitif a été téCeryé ; rien n'a pu énerver ni fuT- 
pendre h force de ce ferment primitif. Si dooc le 
îbuvenân déclare ce dernier voeu , qui n'a pu être que 
«onditionnei Se dépendant du premier , incompatible 
avec le ferment naturel ; s^il trouve ce dernier vcra 
dangereux dans la fociété , 8c OMitraire au bien pu- 
blic^ eft la fuprême loi , tous font dès-lors déliés 
en confcience de ce voeu ; pourquoi ? parce que la 
^confcience les attachait primitivement au ferment 
naturel , & au fouverain. Le fouverain dans ce cas 
ne diflbut point un vœu ; il le déclare nul , il remet 
4'homme dans l'état naturel. 

^n voilà aâez pour difliper tous les fophifmes par 
leiquels les canoniftes ont cherché à embarrafiêr cette 
-queftioti fi fntiplè pour quiconque ne veut écouter 
que h raifon. 



Section quatrième. 
JDes peines eccUfiafiiquts. 

Puifque ni l'ifgUfe qui eft l'aiTemblée de tous les 
fidèles , ni les eccléfiaftiques qui font jniniftres dans 
cette ^life au nom du fouverain ic, foi^s fon autorité, 
n'ont aucune force <;oaôive , aucune ^puifiance exé- 
cutrice^ aucun . pouvoir terreftre,, il eft.cévident ^^ 
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ces itiif>iftres de k relrgioti ne peuvent infliger que 
des peines nniquefnent fpiritueltes. Menacer les pé- 
cheurs de la cc4ère thi dd, c'eft la ftule peine dont 
un pafieur peut faire uflige. Si Ton tob veut pas don* 
ner le nom de peines à t:es œnfures , ou à ces décla- 
fnatiôfis , tes mtniftres de ta kreligion n^auront aucune 
peine à infliger. 

L'égtife peut-eRe bannir de Ion fein ceux qui la 
déshonorent OU la troublent ? Grande quéftion fur la^ 
quelle les canonises n'ont pdnt héfiré de prendre 
Taffirmative. Obfervons d'abord que les eccléfiafti- 
que« ne feront pas Tég^e. L^i^Hfe iiijfembiée dans 
laquelle font les magiftjtvts ibuvètains , pourrait fans 
doute de droit , exclure de fes congrégations un pé* 
cheur fcandaleux , après des avâtiflelhfiens dhari- 
tables 9 réitérés te fnmÉins. Cette exbhifion nt peut 
dans ce cas même emporter aucune peine civile , 
aucun mal corporel , ni h privation d^aucuh avantage 
terreftre. Mais et iqâè petit l^gtife ^é dtoit , leii 
eccléfiaftiques qut fdttt dan« Téglife n^ te ptravent 
qu'autant que le fouverain les y autorife & le leul^ 
fermer. 

^Ceft donc encore mêttie dan^cecà»^u fotivetaih 
à veiller fur k manière dont ce droit fera eterô^ J 
vigilance d^autant plus nécëffaire qu'il eft pluli ùé 
d'abttfer de ccfttô dlicipHne. C'eft par conféquent I 
lui , en confultant les règles du fuppoft & de la cha^ 
rite, ï prefcrire lêsfbrknes i& les reftriâiôns conve-^ 
nables : fans êek^toûtlfe déclarationr du c!eifgé\ toute 
excommunication ^rait huilé & fànfs effet , lUêœe 
dans l'ordre fpirituelé C'eft cônfetidre des cas entiè- 
rement différens que de conclure de la pratique dct 
apôtres la manière de pi-bcéder aujourd'hui. Le fouve^ 
verain n'hait pas de la refigion des apôti^s , l'églift 
notait pas encore dans l'état ; les mihiftres du cuftè^ 
ne pouvaient pas recourir au tftàgiftraf ^^ O'ailléuri , 
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les apôcrea étaient des miniflres extraordinaires tels 
qu'on n*en voit plus. Si l'on me cite d'autres exemr 
ples d'excommunications lancées fans l'autorité du 
fouverain , que dis-je > fi l'on çappelle ce que Ton ne 
peut entendre fans frémir d'horreur , des exemples 
mêmes d'excommunications fulminées infoleroment 
contre des fouverains & des magiftrats , je répondrai 
hardiment que ces attentats (ont une rébellion ma- 
nifefte , une violation ouverte des devoirs les plus 
facrés de la religion , de la charité & du droit na- 
turel. 

On voit donc évidemment^ que c'eft au nom de 
toute l'églife que l'excommunication doit être pro- 
noncée contre les pécheurs publics , puifqu'il s'agit 
feulement de l'exclufion de ce corps ; ainlî elle doit 
être prononcée par les eccléfiailiqucs fous 4'autorité 
des magiflrajts & au nom de l'églife ^ pour les feuls 
cas dans lefquels on peut préfum^r que l'églife en- 
tière bjen infinrite la prononcerait , fi elle pouvait 
avoir en cf rps cette difc^line qui lui appartient pri- 
vativement. 

Ajoutons encore , pour donner une idée complette 
de r^communiçation , & des vraies règles du droit 
canonique à cet égard , que cette excommunication 
légititnement prononcée par cent à qui le fouverain 
au nom de ('églife en a exprefTément laifTé l'exercice, 
ne renferme que la privation des biens fpirituels fur 
la terre. Elle ne fauraic s'étei^di^; à autre chofe. 
Tout ce qui ferait au-delà iejrast ^j^^Hf , & plu^ ^ 
\ jinoins'tyifaDQique. Les miniflres de -4'églîfe ne font 
que déclarer qu un tel h9mme ix'ieft plus membre de 
^'églife. Il peut donc jouir malgré l'excommunia^ 
xion de tpi^s les droits naturels ,<. de tous les droits 
civils y de cous les biens temporels comme homme, 
^ çomqie.,çi^qy,eQ. Si le magiftrat intervient & p^^^ 
outre cela» un tel . homme •d4ine'>charge ou d'u» em- ; 
* " ^^ ploi k 
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ploi dans la fociécé , c'eft alors une peine civile ajoutée 
pour quelqiM faute contre l'ordre civil, 

Suppofons encore que les eccWfiaftiques qui ont pro- 
noncé Texcommunicàtion , aient été féduits par quel- 
que erreur ou quelque pafEon , ( ce qui peut tou- 
jours arriver puifqu'ils font hommes) celui qui a été 
ain(i expofé à une excommunication précipitée eft 
juilifié par fa confcience devant Dieu. La déclara- 
tion faite- contre lui n'eft & ne peut être d'aucun 
effet pour la vie à venir. Privé de la communion 
extérieure avec les* vrais fidèles , il peut encore jouir 
ici-bas de toutes les confotations de la communion 
intérieure^ Juftifié p^r fa confcience , il n'a rien à re- 
douter dans la vie à venir du jugeme;it de Dieu qui 
efl fon véritable juge, 

Cefl encore une grande queftion dans le droit ca- 
nonique , fi le clergé , fi Joli chef , û un corps ecclé- 
fiaAique quelconque , peut excommunier les magif- 
trats où le foùverain , fous prétexte , ou par raifon 
de l'abus de leur pouvoir. Cette quetKoo feule eft 
fcandaleufe , & le (impie doute une i;ebellion mani- 
fefte. En effet , le premier devoir de l'homme en fo- 
ciété eft de refpeder & de faire refpeder le magif- 
crat ; & vous prétendriez avoir le droit de le diffa- 
mer & de Tavilir ! qui vous aurait donné ce droit auflï 
abfurde qu'exécrable ? ferait-ce Dieu qui gouverne le 
monde politique par les fouverains , qui veut que la 
fociété fubfifte par la fubordination ? 

Les premiers eccléfiaftiques , à la naiffance du 
chriftianifme , fe font-ils crus autorifés à excommu- 
jniifr les Tibires , les Nérans , les Claudcs , & enfuite 
les Confiances qui étaient hérétiques ? Comment 
donc a-t-on pu foufftir fi. long-tems des préten- 
tions .au(n. ippnftrueufes, des idées aufli atroces , & 
les attentats affreux qui en ont -été la fuite ; at- 
tentats également réprouvés par la raifon , le droit 

Quefi. fur TEncycLTome ilï. Bb 
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Mcurel & la religion ? S'il était une religion qui en- 
feignât de paifeille$ horreurs , elle devrait être prof- 
crice de la ibctété coquine direâefnent oppofée au 
repos du genre humain. Le cri des nations s'eft déjà 
fait entendre contre ces prétendues loix canoniques , 
diâées par Tambitiofi & le fanatifme* Il faut efpérer 
qu^ les (buverain« mieux tnftrutts dé leurs droits , fou- 
tenus par la fidélité des peuples , mettront enfin un 
terme à des abus fi énormes, & qui ont caufé tapt 
de malheurs. Le philolbphe ininûtable qui nous a donné 
VMffai fiirPhifioife g/inércde & les maurs des nations^ 
a été le premier qui a relevé avec force l'atrocité des 
emreprifes de cette nature. 

SBCTION CINQUiiMS. 

Dû rinfpeSion fur le dogmes 

te fimverain n'eft point le juge de la v^té do 
dogme ; il peut ji^er pour lui^'^mènie comme tout au- 
tre homme ; mais îl doit prendre ponnaiffance da 
dogme dans tout ce qui intérefle l'ordre dvil, (bic 
quant à la nature de la doârine fi eHe avait quelque 
chofe de contraire au bien pubKc ^ {bit quant i la ma- 
nière de la propofer. 

Règle générale dont les magiftrats^ fouverains n'au- 
raient jaoïais dû ie départir. Rien dans le dogme ne 
mérjte l'attention de la police que ce qui peut in- 
téreflèr l'ordre public; c'eft Tinfluence «le la doârine 
(ur les mœurs qui décide de Ton importance. Toot« 
(k)ôrtne qui n'a qu'un cappoi:râoigné avec ta vertt , 
ne faurait être fondamentale. Les vérités qui (bnc 
propres à rendre les hommes doux , humains, fomnis 
aux loix, obâilans au fooverain , incéreffent l'état ,& 
viennent évidemment de Di£U. 
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Section sixième, 

InfpeSion dis magiftrats fur Pàdminifiratwa des 
facnmens. 

% 
L'adtmniftration des facremens doit être aufli ibutnife 
i l^nfpeâibn afiidiie du magiftrac en tout ce qui iméreffe 
Tordre pubKc. * 

On con?ient d'abord que le magiflrat doit veiller fur 
la forine des regiftres publics des mariages , des baptè^ 
mes , des nuMrts , (ans aucun égard â la croyance des 
divers citoyens de Tétat. 

Les mêmes raifons de police il d'ordre n^exigeraient- 

elles pas qu'il y eût des regiftres exa&s entre \%b mains 

I du magiftrat , de tous ceux qtû font des vceux pour 

: entrer dans les cloîtres , dans les pays où les cldtres 

font admis. 

Dans le facrertient de*la pénitence, le miniftre qui 
refufe ou accorde l'abfi>lution , n'eft comptable de fes 
jugemens qu'à Dieu ; de même aoffi le pénitent n'eft 
comptable qu'à Dieu a'il communie ou non , Se s'il 
communie bien ou mal. 

Aucun pafteur pécheur ne peut avoir le droit de 
refufi» publiquement & de Ton autorité privée , l'eu- 
chariftie à «n autre pécheur. |£SUS*Christ impeccable 
nerefofa pas la communion à Judas. 

L'extiéme-onâion & le viatique demandés par les 
-malades font foumis aux mêmes règles. Le feul droit 
du minifli^ eft de faire des exhortations au malade , , 
& le devoir du magiftrat eft d'avoir ' ibin que le paf- 
teur n'abnfe pas de ces circonftances pour peiiécuter les 
' malades. 

Amrtfmà <?étm l'églife en corps qui appelldt (es 
t pafteurs , & leur cohKrait le droit d*inftruire .& de 
^ gouferner lé troupeau. Ce t^tu aujourd'hui des ecclé- 
3 Bb a ^ 
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fiafltques qui en confacrent d'autres y mais la police 
pub!ii)ue. doit y veiller. > 

C'efl fans doute un grand abus introduit depuis long- 
tèms » que de conférer les ordres fans fon&oA ; c'eft 
enlever des membres à l'état fans en donner à Tégiife. 
Le magiftrat efl en droit de réformer cet abus. 

Le mariage > dans^ l'ordre civil , eft une union légi- 
time de l'homme & de la femme, pour avoir des en- 
fans , pour les élever , & pour leur aifurer les àioïtt 
<ies propriétés fous l'autorité de la loi.* Ahn de conl- 
tater cette >inion « elle eft accompagnée d'une cérémo- 
nie religieufe , regardée par les uns comme un fâcre- 
ment , par les autres comme une prati^^ue du cuire 
pui)lic ; vraie logomachie ,<|Ui ne change rien à lachofe. 
il faut donc dtfiinguer deux parties daps le mariage , 
le contrat civil ou l'engagement naturel , & le facre- 
jnent ou la cérémonie facrée. Le mariage peut dune § 
fubfifter avec tous fes effets naturels & civils, indé- ' 
pendamment de lar. cérémonie religieufe. Les cérémo- 
nies" même de Téglife ne font devenues néceflaires 
^atis l'ordre civil que parce que le magiftrat les a 
adoptée^. Il s'eft même écoulé utn long tems -fans que 
les miniftres de la religion aient eu aucune part à 
k célébration des mariages. Du tems de JuflinlM le 
confentement des parties en préfence detémcios, 
fans aucune cérénK>nie (te i'églife , légitimait encore 
le mariage parmi les chrétiens. C'eft cet empereur 
^ui fit vers le milieu du fixième fiècle^ les premières 
:Ioix pour que les prêtres intervinftent conune fimples 
témoins , uns ordonner encore de béoédiâion nuptiale. 
L'empereur Léon qui . mourut fur le trône en A86, 
femble être le premier qui 9it mis U .cérémonie re- 
ligieufe au rang des conditions néceflaires..; La loi 
même qu'il fit , actcfte que c*était un donvc^ éiaWiffe- 
ment* . » 

: De ridée jufte que <notss - nous formons ïùfifi du ma* 
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rîage , H réfulté (f abord que le bon ordre & la piétf 
même renchérît aujourd'hui liéceffaires les formalités re^ 
ligieufes , adoptées dans toutes lés communiant chré^ 
tienne*. Mais reflencfe du olariage ne peut en être dé- 
naturée ; & cet engagement qui éft le principaî dans 
la foçiété eft','& doit demeurer toujours fournis dans' 
Tordre politique àr l'autorité ' du magiftrat. ; 

Il fuir "âelà encore que deux: épotix élevés dans le 
culte même des infidèles & des hérétiques ,",ne font 
fk)intobligés-de fe remarier s'ils Toqt été félon, la loi 
de leur patrie ; c'eft au magiifarat dans tous les cas d'exa-- 
miner la chofe. .... . 

* Leprêtté eft aujourd'hui fe niag^ftrat que la loi a 
défigné librement en certains p*(ys- pour recevoir iâ foi' 
de mariage. Il eft très-évident que là loi peut modi£?er/ 
ou chihgèf , comme il lui plaie , Pëtendue dfe-cJette au- 
torité eccléfiaftique. . :.' f' • , . 

Les tèftathens & les (ènte^remens font inconteftable- i % 
rtient ^ reffbrt de' la loi civile & de celui de tapb-' 
Ike. Jamtis ifs- n'auraient dû fouffrir que le dergéufur- 
pàt l'autorité de la loi à aucun de ces égards. On peut* 
voir encore danà Xtfiéck dt Loins^ XIk, &dkns cehii 
ie Louis XF", des exemples frappans dé« entreprifes 
de certains eccléfiaftîques- fanatiques fur la police dfes 
enterremens.- On » vu des refus, de facreméns , d'inhu- 
mation^ fous prétexte d'héréfie; barbarie dtmt le]i pa- 
yéns niénîes auraient euhorreun 

JurifdiSion deseccUfiaJliques. 

Le fouverain peut fans doute abandonner I un corps 
eccl^fiaftique ou à un féal , prêtre une juritiKâfion fur 
certains objets &- fur certaines pérfonnes » avec une 
compétence convenable à.rauterité confiée. Je n'éxa- 
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mine pcùoc sll a &é prudent de remettre aisfî une 
ponion de Tautorité civile entre les mains d'un corps 
ou d'une perfonne ^ qui avait déjà une autorité fur 
les chofes Ipirituelles. Livrer à ceux qui devaient feu- 
lement conduire les hoimnes au ciel , une autorité 
fur la terre , c'était réunir deux pouvoirs dont Tabus 
était trop &cile: mais il eft ceruin ^u moins qu'au- 
cun homme en unt qu'eoçléfiaftique , ne peut a?oir 
aucune forte de jurifcÛâioo. S'il la pofsède , elle eft 
ou concédée par le fouverain , ou ufurpée , il n'y a 
point de milieu. Le royaume de Jesus-Christ n'eft 
point de ce monde ; il a refufé d'être juge fur lateney 
il a or<;lonné de rendre k Céfiar ce qui appartient à 
Céfar ; il a interdit à fes apôtres toute domination ; 
il n'a prêché que l'humilité , l^i douceur & la dépen- 
dance. Les eccléfiafiioues jie peuvent tenir de lui 
ni puiffance , ni autorité, ni domination , ni yàtVékr 
xTon dans le monde. Us ne peuvent donc polluer 
légitimeoient aucune autorité que par une cbnceffios 
du fouverain, de qui tout pouvoir doit dériver <ians 1| 
fociété. 

Puiique Veft du fouverain feu! que les ecctéfiafti- 
ques tiennent quelque jttrifdiâioa ûir la terre , il fuit 
delà que Iç fouverain &* fes roagiftrats dcâvent veiller 
fur Tulàgé que te clergé fait de ùm autorité, comme 
nous l'avons prouvé. 

li fut un tèms, dans l'époque malheùreuie du gou- 
vernement féodal , où les eccléfiafiiques s'étaient em- 
parés en ^vers lieux des principales fon^ns de ta 
magiftrature. On a borné dès*lors Tautorité des fei- 
gneurs de fiefs laïques , II redoutable au fouverain , 
& fi dure pour les peuples. Mais une partie de Tin- 
dépendance des jurifdiâions ecdéfiaftiques a fubfifté. 
Quand donc eft -^ ce que les fouveraips feront affez 
ioilruits y ou affez .c^qurageux pour r^rendre à eux 
^ toute autorité ufurpée , & tant de droits dont on a 
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fi fouvenc abttfé poyr vexer les iigiets qu'ils doifcnt 
protéger? 

Ceft de cette inadvertence des fouverains que font 
venues les emsepriies audadenfes de quelques eciclé- 
fiaftiques eontre le ibuverain, même. L'hiftoire kàti^ 
daleuîe de ces attentats énormes eft confignée dans 
des moBumens qui ne peuvent être comefiés- , & il 
eft à préliimer que les fouverains éclairés aujourd'hui 
par les ierifs 4es fiigep , ne permettront plus des ten- 
tatives qui ont fi fou vent été accompagnées ou itûvies 
de tant d'horreurs. : ^ 

La bulle in Caria Domini tR, encore en particulier 
une preuve Aibiiftante des entrepri&s continuenes 
du dergé contre Tautorité fouvefaine & civile, &cl 
( Voyez ButU. ) Voyez furcqut Tarticle des Deux 
fuijfances. . "* j * 

Extrait du ta^Uif ©es droits 
qu^an fait en France à la caur dt Rome /nx»* les 
bulles , dijpenfes , abfoluttons &c. , Je^i/fi ptfiffk^ 
arrêté au confeil du roi le 4 Septembre 1691 , & çui 
eft rapporté tout entier dans /'Inftnxftion de lacqïies Le 
Pelletier , imprimée à Lyon en li^y ^ avec apfr&jh^ 
tion& privilège du roi ; à Lyon cAei Antoine Boudet ^ 
huixiiptc édition^ t 

On en a retiré les exemplaires , & les taxes fubûflent. 

X®. Pour'abfolution du crime d^apôflafie , on paiera 
au pape quatre- vingts livres. 

- &^. Un bsttàrd qui vcMidri pvnidre les ordres , paiera 
pour la difpenfe vingt-cinq livres ; s'il veut poiifder 
un bénéfice fimple , il paiera de plus cent quatre- 
vingts bvres. S'îF veut que dan« ia ^penfeon nefefle 
pas mention, de fim iit^timké , il paiera nulle àn^ 

^ qnantç livres, 
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. 3*. Pour difpenie & abfbhition de bigamie, mille 
cinquante livres. « 

4^. Fourdi(penfe i Tefiêt de juger crimijiellement, 
ou ^exercer la médecine , quatre- vingc*dt)c livres. 

5^« AbfblntioQ d*héréfie ^ quatrervingts livres» 

6^. Bref de .quarante heures pour fepc ans^ douze 
livres. -. .. ... 

7^. Abfolution pour aypîr commis un homicide à fen 
corps défendant ou fans mauvais deflein, quatre-vingt- 
quinze livres, teux 'qu^ étaient dans la, compagnie du 
ineiirtrier doivent auul Te faire abfoudre & payer pour 
cela quatre-vihgt-cinq'iivrès. 

8^. Indulgences pour fept^ années , douze livres. 

' • 9 w Indulgences perpétuelles pour une con&airie , 
^quarante hvreè. < • < 

• lo^. Ûifpenfe d'irrégularité ou dlnhabilité , vingt- 
dhq livres 2 fi r^i^égiilarité eft grande, ciriquante livres. 

11^. Permiffion de lire les livres défendus , vingt- 
cinq livres. ^ 

12^. pifpenfe de fimonie ^ quarante livres j fauf à 
augmenter fbivant les circonftances. 

13^. Bref pouf manger; les viandes défendues , ibi- 
xance-cinq livrés. .;. . ; 

14®. Difpenfe de viSeux fimples de chafletéou de refr 
gîop^ quinze livres* prrf <léclaratoire de,la nullité de 
la profeffion d'uû religieux oiî d'une religieufe ^ cent [ 
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livres : fi on demande ce bref dix ans 'après la profef-' 
fion , on paie le donble. -^ - 

Dispensés DE MA&IA6E* 

[ Difpenfe du quatrième degré de parenté avec caufe^ 

\ ibixance-cinq livres ; fans caufe quatre-vingt-dix livres ; 

avec abfolucion des familiarités que les futurs' ont eues 

i enfemble cent quatre-vingts livres. 

I Pour îes parcns du troifième au quatrième degré , 

tant du côté de père que de celui de la mère , la dif- 

^penfe fans caufe eft de huit cent quatre-vingts livrés j 

avec caufe cent quarante-cinq livres. 

Pour les parcns au fécond degré d'un côté , & au 
quatrième de l'autre , les nobles paieront mille quatre 
cent trente livres ; pour les roturiers mille cent cin- 
quante-cinq livres. '^ 

Celui qui voudra époufer la fœur de la fille avec la- 
quelle il a été fiaÀcé , paiera pour 4a difpenfe niUle 
quatre cent trente livres. 

Ceux qui font parens au troifième degré , s'ils^font 
nobles , ou s'ils vivent honnêtement , paieront mille 
quatre cent trente livres ; fi la parenté eft tant dti côté 
du ,père que de celui de la mère , deux mille quâTtm 
[ cent trente livres. . v • 

I Parens av^ fécond degré paieront quatre mille cliiq 

cent trente livres ; fi la future a accordé des faveurs au 
futur y ils paieront de plus pour l'abfolution deux ^nulle 
trente livres. 

Ceux qui ont tenu fur tes fonts de baptême Ten&nt de 
Tun ou de l'autre , là difpenfe eft de deux mille fepc 
cent trente livres^ Si Ton veut: fc faire, afhfoudre d'avoir 
pris des plaifirs prématurés , on paiera de plus mille 
trois cent trente livres. 

Celui qui a joui des faveurs d'une veuve pendant la 
i 
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vie du premier m^ri , paiera pour f époufer légitimeoeot 
cent quatre-vingt-dix livres. 

. En Efpagne & en Portugal , les difpenfes de ma- 
riage fom beaftçeup plus ch^es. Les coufins-genDains 
ne les obtiennent pas à moins de deux mille écus de 
dix jÉles de Coaipoaade. 

Les pauvres ne pouvant pas pay^ des ujei anlll 
^tes f on leur fait des remtfes. Il vaut bien mieux tiret 
la moitié du droit que de ne rieii^ avoir du tout/ en i^ 
fufâut la difpenie* 

On ne rappone pas ici les fommes que l'on paie 
pour les bulles des évêques , des abbés , des prieurs i 
o^ t:urés &c. ; on les trouve dans les almanachs ; mais 
on ne voit pas de quelle autorité il impofe des taxes 
lîir les laïcs qui époufent leurs coufines. 
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DU DROIT DE LA GUERRE, 

J^ialogiH 0iWe un Anglais Sr un Alkmani* 
L'Alxbicakd. 



Q 



U'EKTENDE^votts par le droit de la guerre? 
L' A N G ir A I s* 



Votre Gràtius en a fait un ample traité , dans ^^ 
il cite plus de deux cents auteurs Grecs ou Latins , » 
mfti^e des auteurs Juifs. 

L'AirLSMAKIX 

Croyez* VOUS que le prince Eugène ^ tl te *^.* 
lâaribon^ufh Teufïçnt étudié quand ils vi.Bretf biuailief i 
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la fierté de Louis XIV} Le droit de la paix je le con- 
nais affez ; c'eft de tenir fa parole , & de laifler tous 
les hommes jouir des droite de la nature ; mais pour le 
droit de la guerre , je ne fais ce que c^^ft. Le code 
du meurtre me femble une étrange imagination. J*ef- 
père que bientôt on nous donnera la jurifprudence des 
voleurs de grand chemin. 

L' Â N G L A I S. 

Comment accorderons-nous donc cette horreur fi 
ancienne , (i univerfelle de la guerre , avec des idées 
du jufte ât de rinjufte ? avec cette bieovetHance pour 
nos femUabtes que nous, prétendions être née avec 
Qons ? avec le to KaUn , le beau & Fhonnète ? 

L'A£t£MÂND. 

N^allons pas fi vite.' Ce crime qui confifte à com- 
nmtre un fi grand iiottibre de crimes en front ' de 
bandière ^ n*eft pas tottt-à-£ait fiutiiverfel qu'on le 
croit. Les bramta & Us primitifs nommés quakres , 
n'ont jamais été coupaMes de cette abomination. les 
nations qui font au-delà du Gange vérfent très-rare^ 
ment le fang ; & je n^ai point lu que ta république 
<ie San-Marino ait jamais fait la gùè^ri-e , quoiqu'elle 
ait è* peu -près amant de terrain qu'en avait Romit* 
Aa*.Let Lapons , les Sotfioyèdes , les penples'dn Kams«{ 
batka n'ont jamaib attaqué leorff voifins. Les peuple^ 
de llndas & de rHfdafpe fiirent bien furpris de voir 
IM' pcemser« Vofears svikiés qui vinrent s'emparer de 
leur beau pays. Plufieurs peuples de i'Âmérique n'a-» 
vaient jamais entendu parler de ce péché horrible , 
quand !es Efpagnols vinrent les exterminer Févangile 
à la main. . ; 

Il n'efl p^int dit que léS Cananéens eulTent jamais 
\ fait la guerre à perfonne , larfqa'une iiorde de Jéifs 
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parue cout-d'on-'Coap , mit les bourgades en cendres , 
égorgea les femciies fur les corps de leurs maris , & 
les enCsns fur le ventre de leurs mères. Comment 
eipliquerons-iiou$ cette fureur dans nos principes ? 

' L' Â N G L A I S. 

Comme les médecins rendent raifbrf de h pefte , dés 
deux véroles & de la. rage. Ce ibnc des maladies atta- 
chées à la confticution de nos organes. On n'éft pas 
toujours attaqué de la rage & de la pefte ; il fu£Se Cou- 
vent qu'un prétendu policique enragé ait mordu un 
autre miniftre pour que la rage fe communique dans 
trois fuois à quatre ot\ cinq cçnt; onillie , hommes. 

Mais quand on aces maiadief^ jLy ^ {juriques^ffin 
mèdes* En connaiflez-vous pour la guerre ? 

L' A L L E M A N D. 

. i *' -• ■ ' ' ' 

. Je n'en connais que deux dont ja tragédie s'eft cm^ 
parée. La crainte & ja pitié. JJi crainte nous oUige 
fouvent à faire la pai.:ir : & la pitié* que la nature a mife 
dans nos cœurs comme un contr^pQifoa contre Ffaé^. 
côïfme carnaflier^ fait qa*0Q ne traite pts toi^ursks 
vaincus à toure rigueur. Notre intérêt. même efV.d'ufef 
envers eux de miféricord^ , ^fia qa'ils fervent &nf 
Ûop de répugnance leurs» nouveaux maures :• je fais bien 
qa*il y a eu des brutaux qui ç>nt faiç .fenrir fudemeat. 
le poids de leurs chaîner; aux aations fubjuguées. A 
cela je n'ai autre chofe à répondre que ce vers d^iine 
tragédie intituléer Spariacus , compofée pas un Français 
qui pçnfe profondément. 

La loi de l'univers efl malheur aux vaincus. 

L' A N G^L Aïs. 

^1 * ' ' ' ' • • 

a P i. Tai dompté un dieval :4i je fuis fage , je le nourris 
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i)ien , jt lè careffe , & je le monte ; fi je fuis un fou 
furieux , je regorge. 

L* Allemand. 

Cela n'eft pas confolant : car nous avons prefque 
tous été fubjugués. Vous autres Anglais vous Tavez 
été par les Romains , par ies Saxons & les Danois , & 
enfuitepar un bâtard de Normandie. Le berceau deno-^ 
tre religion eft entre les mains des Turcs : une poignée 
tle Francs a foumis la Gaule. Les Tyriens , les Cartha-' 
ginois , les Romains , les Goths , les Arabes ont tour^ 
à*tour fubjugué rEfpagne ; des Latins vinrent des bords 
du Tibre voler les beftiaux des bords du Rhin & du 
Danube ; ils firent les cultivateurs efclaves. Enfin ^ de 
la Chine à Cadix , prefque tout l'univers a toujours 
appartenu au plus fort. Je ne connais aucun conquérant 
qui foit venu l'épée dans une main & un code dans l'au- 
tre ; ils n'ont fait des loix qu'après la viâoire , c'eft-à-^ 
dire , après la rapine ; & ces loix ^ ils les ont faites pré- 
cifément pour foùtenir leur tyrannie. Que diriez-vou^ , 
fi quelque bâtard de Normandie venait s'empare^ de 
votre Angleterre pour venir vous donnçr fes loix 1 

L' A K G L A I S. 

Je ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer à fa defcente 
dans ma patrie ; s'il me tuait y je n'aurais rien à repli^ 
quer : s'il me fubjuguait ^ je n'aurais que deux partis à 
prendre , celui de me tuer moi-mêmç , ou celui de le 
bien fervir. 

L' A L L E M A N D. 

Voilà de triftes alternatives. Quoi ! point de loi de la 
guerre, point de droit des gens ? 
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L' A K G L A I s. 

Ten fuis fiché ; mais il n'y en a point d'autres que 
4e fe tenir continuellement fur fes gardes. Tous les 
rcis , cous les minifires penfent comme moi ; & c'eft 
pourquoi douze cent mille mercenaires en Europe 
font aujourd'hui la parade tous les jours en tems de 
paix. 

Qu'un prince licencie fes troupes dans votre con- 
tinent , qu'il laiffe tomber fes fortifications en rui- 
ne ^ & qu'il paflè ion tems l lire Grotius , vous ver- 
rez fi dans un an ou deux il n'aura pas perdu fon 
royaume. 

L' A L L I M A N D. 

Qu(ri! votre Angleterre ferait perdue fi vous n'aviez 
pas kfianding army une armée fur pied t 

L* A N G L A I s. 

Oh ! nous Ibmmes dans un cas diifFérent ; c'en une 
fianding amy qui peut nous perdre ; il ne nous £iut 
que des flottes. Mais de façon ou d*autre , il faut fe 
mettre en état d'être auffi injufte que fes voifins. Alors 
ramUtbn eft contenue par Taiùbition , alors les chiens 
d'égale force montrent les dents , & ne Xe déchirent 
que iorfqu'ils ont à difputer une proie. 

L' A £ t £ M A K D. 

Mais les Romains ^ les Romains ces grands l^fla- 
teurs 1 

V A TSt G t A.I s. 

Ils faifaient des loix-, conune les Algériens affujet- 
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tilTent 'eurs e(î:laves à la règle; mais quand ib conu 
battaient pour réduire les nations en eîclavage , leur 
loi était leur épée. Voyez- le grand Ctfûr , le mari de 
tant de femmes^ & M femme de ^tant d'hommes y il fait 
mettre en croix deui mille citoyens du pays de Vannes, 
afin que le refle âppretine à être plus foupfe ; enfuite 
quand toute la nation eft bien apprivoifée , vîf^nnent les 
loix & les beaux régfemens.On bâtie des cirques » des 
amphithéâtres ; on élève des aqueducs , on conftruit des 
bains publics; & lès peuples fubjugùés danfenc avec 
leurs chaînes. 

L' A L £ E M A ir D. 

On dit pourtant que dens la guerre il y a des lotx 
qu'on o'bferve. Par exemple, on £ait une trêve de quel- 
ques jours pour enterrer fes morts. On iHpule qu'on 
ne fe battra pas dans un certain endroit. On accorde 
^une capitulation à une ville aâl^ée ;on lui permet de 
racheter {q% cloches. On n'éventre point les femmes 
grofles quand cm prend poâeffion d'une place qui s*eft 
rendue. Vous faites des politefles à un officier bleffé 
qui eft tombé entre vos mains ; & ^ii meurt vous le 
faites enterrer. 

L' A K G L A X S. 

Ne voyez-vous pas que ce font«Ià les loix de la 
paix , les loix de la nature , fes loix primitives qu'on 
exécute réciproquement 7 La guerre ne les a pas -die- 
tées ; elles fe font entendre malgré la guerre ; & lài^s 
cela les trois quarts du globe ne feraient 4]u'un défert 
couvert d'oflemens. 

Si les deux plaideurs acharnés Se près d'être ruinés 
par leurs procureurs , font' enti'eux un accord qui 
leur laifTe à chacun un peu de pain , appellerez- You$ 
cet accord une loi du barreau ? Si une horde de 
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théologiens allant faire brûler en cérémonie quelques 
raifonneurs qu'ils appellent hériàques , apprend que 
le lendemain le pani hérétique les fera brûler à Ion 
tour ; s'ils font grâce afin qu'on la leur falTe , direz- 
vous que c'eft*là une loi théologique ? Vous avouerez 
qu'ils ont écouté la nature & l'intérêt malgré la théo- 
logie. Il en eft de même dans la guerre. Le m^l qu'elle 
ne fait pas , c'eft le befoin & l'intérêt qui l'arrête. La 
guerre , vous dis-je , eft une maladie affreufe qui 
faifitles nations l'une après l'autre > & que la natture 
guérit à la longue. 

L' Allemand. 

Qttcn ! vous n'admettez donc point de guerre, jufle 7 

L' A N G L A I S. 

Je n'en ai jamais connu de cette efpèce ; cela me pa- 
I raircomradiâoire & impoflible. 

L' A L L £ M A N D. 

Quoi ! torique le papa Alexandre VI & Ton infâme 
fils Borgia pillaient la Roraagne , égorgeaient , em- 
poifonnaient tous les feigneurs de ce pays, en leur ac- 
cordant des indulgences , il n'était pas permis de s'ar- 
mer contre ces monftres ? 

L' A N G L A I s. 

Ne voyez-vous pas que c'étaient ces mpnftres qui 

faifaient la guerre ? Ceux qui fe défendaient , la foute- 

naient. Il n'y a certainement dans ce monde que des 

^guerrres oâènGves, la défcnfive n'eft autre chofè que 

la réfiftance à des voleurs armés. 
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Vous tova moquez de nous. Deux princes fé di(^ 
putent un héritage , leur droit eft litigieux, leurs rai» 
fons font également plaufibles ; il faut bien que la 
guerre en décide .-alors, cette gloire eft jufte Arsdeux 
côtés. 

V AV Q ^ A J S. . .. ) 

C'eft vous qui vous moquez.Jl çfi impoflible phyfi- 
quement, que l'un des deux n'ait pas tort; & il eft 
abfurde & barbare que des nations périffénf parce 
que Fun de ces deux princes a mal raiibi^. Qu'ils 
fe battent en champ clos s'ils veulent ; mais qu'un- 
peuple entier foit immolé à leuft intérêts', vbilà où 
eft l'horreur. Par exemple , l'archiduc Chartes dilpute 
le trône d'Efpagne au duc d'Anjou , 6c ttl^t que le Jâ 
procès foit jugé , il en coûte' la vie à plus de cinq . f 
cent mille hommes* Je vous demfuide ^ 1^ ^holj&jeft 

jufte? ,^; 

VA L t ^ k' A K b. 

Tavoue que non. Il filait trouver quelqu'autre Biais, 
faut accommoder le diffétend. 



L' A K G L A I S. 

tf tems amène la guérifon de cette borribk ^i^ 
démiç ; la nation & ceux xqui en^ren^ dans la que* 
telle ; fQut malades de la rçge. Ses horribles fympto-* 
mes dureot douze ans jufqu'à ce que les enragés ^ui^ 
fés n'jMi pouvait plus ^ foifilit forcés de s'accorden 
Le lii^^rd :» l^ mélange de bpps & de mauvais fuc*' 
ces ^< le» incHgaes , la laflixudQ Wt éceim cet incendie^ 

Equed'auri^ hafards , d'autres; intrigues , la.cupidité^ 
la jalonne , l'fcfpérance avaient ^lumé. La guerre eft 
1^ Queft. fur r Encycl. Tome m. Ce _ 
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comme le mont Véfuve ; fes éruptions englouti flent 
des villes , & fes embrafemens s'arrêtent. Il y a des 
tems où les bêtes féroces defcendues des montagnes 
dévorent une partie de vos. trav^^ui , enfuite elles fe 
retirent dans leurs cavernes. . , 

> • • L" A t t -E Wr A N D. 

Quelle funefte condition que ceHe des hommes ? 

' L' A N G X A I s. 

Celle de$ perdrix eft pire ; les renards^ les oifeaux 
de proie le$ dévorent , les cbafleurs les tuent , les 
.cuifinier^s les rôtiiSent ; .& cependant il y en a tou- 
jours, La nature conferve Isa efpèces ^ & fe ibucie 
uès-peu des individus. 
•A 

"^ L' A. t t B M A K D. 

' Vous ihes dur , & la morsde ne s*accommode pas 
de ces maiimes. 

^LVA^N.G ^ A,i s. 

Ce n'eA pas mp| qui fuis dur ; c'efi la deftinée. 
Vos moralises font trèis-bien de crier toujours , a Mi* 
' }> férables mortels, foyez juftes & bienfaifans , culci- 
» vez la terre & ne Tenfanglantez pas. Princes , n'al- 
» lez pas dévafter Théritage d'autrui , de peur cpi^on 
» ne iiK>us tue dans le Vdtre ; reftez cifët "W&s'j |>au- 
» vres gentillàtres , rétaUiffçz votre mafure i cirez de 
» vos fonds le double de ce que vous en tiriez^; en- 
2> tourez vos thamps des hais vives ; phkfttez des 
» mûriers ; que vos fceurs r vous faflent des bas 
yr de foie ; am^orez' vos vignes ; & fi des peuples 
» voifins veulent venir boire votre vin malgré vous, 
» défendezi>vous avec courage ; mais n'allé*' pas ven- 
» dre votre Ikng à iksr princes qui ne vous connaif- 
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» fent pas ^ qui ne jetteront jamais fur vous un coup 
» d^œit , 8c qui vous traitent comme des chiens dé 
» chafTe qu^on mène contre, le fafnglier ^ & qu'on lailfe 
» enfuite mourir dans un chenil. » 

Ces difcours feront peut-être impreffion fur trois' ou 
quatre tètes bien organifées, tandis que cent mille au* 
très ne les entendront feillemeni pas , & brigueront 
Thonneur d'être lieutenants de^Kbufards. 

Pour les autres moraliftes 1 gages que Pon nomme 
prédicateurs , ils n'ont jamais feulement ofiî. prêcher 
contre k guerre. Us déelament contre les appëcis 
fenfuels après avoir pris leur chocolat. Ils anathima- 
tifent Tarnoof , & au fortîr de la chaire où ils ont crié , 
geiliculé & fùé , ils fe font efluyer par leurs dévotes; 
ils s'époumonnent à prouter des myftères dont ils 
n'ont pas la plus légère idée. Mais ils fe gardent bien 
de décrier la guerre , qui réunit tout ce que la- per(H> 
die a de plus lâche dans les manifeftes , tout* ce cfoè 
l'infâme fripdnnette a de phis bas dans le» fodri^t- 
tures des armées y tout ce que le brigandage a d'af^ 
freux dans le pillage, le viol^ 1e larcin , l'homfcide, 
la dévaftation , la deftruâion. Au contraire , ces bons 
prêtres béniflisnt en cérémonie les étendars du mevr* 
tré>: & let^ coiofrères chantent pour de l'argent ^^ 
chanfon^ juives, quand la terre a été inondée de fang^ ^ 

Les PmntiaW'jnds voifins font de gt^nds comédiens 
tn chaire 5 mifis ^ 41e -me ftuf ietts point en eflfêt dV 
voir4tt daii$ leur prdixe &« argumentant Bourdatoue\ 
le premier qoi^ air mis les apparences- de 4a ttiÇon 
dans fes fermons ; je ne me fou viens point , dis-je , 
d'avoir lu une feule page contre la guerre. 

• Leur élégant .& compa(K MaJJilhn , en béniiTant 
les drapeaux du r^iment de Cadnat , fait à la vé- 
rité qu^uejîj vœu?, pour la paix ; mais il permet Tan^- 
bition. it (je deifir , dit - il , de voir vos fervices re- 
» compçnfés : s'il eft modéré, s'il ne vous porte pas 
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n à vous frayer des routes d'iniquité pour parvenir 
» à vos 6as, n'a rien dont. la mjxale chrétienne puili'e 
» être bleffée, » Enfin il prie Dieu d'envoyer Tange 
exterminateur au -devant du régimenc de iatinau 
ff O nofi Di£U , faitesrle précéder, toujours de la 
■» viôoire & de la mort*; répandez fur fes ennemis les 
» efprits de terreur & de- vertige. » 

J'ignore fi la viâoire :pettt précéder un régiment 
& fi Dieu répand des efpritsde vertiee ; mais je fais 
que les prédicateurs autrichiens en diiaient autant aux 
cuiraffiers de TempereHr , & que l'ange exterminateur 
ne favait auquel entendre^ 

Les prédicateurs Juifs allèrent encore pins Wn* 
Qn voit ^vec édification les prières humaines dont 
leurs pfeaumes font remplis. Il n'efl queilton que de 
mettre l'épé divine fiir fa cuiffe , d'éventrer les fero- 
mes , d'écrafer les enfans à la mammelle contre la mu- 
raille. L'ange exterminateur ne fut p^s heureux dans 
fes campagnes ; il devi^* Tange exterminé ; & l«s 
JuiCs pour prix de leiir^.p/e^ume^furenc toujours vain* 
eus & efclaves. Ils ne iréparèrem que par l'ufurela mal 
que leur avait fait U guerre* 

De quelque côté que vous vous tourniez t ^0^^ ver- 
rez que les prêtres piu toujours prêché Ut carnagi , 
depuis un ^aron que Tohi^ prétend awir été pon- 
tife d'une horde d'Arabes ^ -jufqu'au prédi^nt hrifu 
prophète d'Amfterdam. Le? ^goioians de ceitç viHe auffi 
/en^s que ce pauvre garçon était fou, le laiffaiemdire, 
& vendaient leur géroâe & leur cannelle. 

L* Allemand. 

Eh bien , n'allons point à la guerre ; ne nous fài- 
fons point tuer au hafard pour avoir de quoi vivre. 
Contentons-nous de nous bien dtfendre centre les vo- 
leurs appelles cont^uéranSf * 
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L' A K C t A I S. 

Ceft bien dit. Mais c*eft eek qui efi diâicile. ' 

D R U I D E S. 

( La fcinr eft dans k Tartare. ) 
Les Furiis entourées deferpOis & le fouet à h m(iin^ 
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. LXfOKS , barbaroquincorix , druide Celte , & toi 
déteftable Calchas , hiérophante Grec , voici les mo- 
mens où vos juftes fuppiices fe renouvellent ;. l'heure 
des vengeances a fonné. 

Le DRUIDE ET Calchas. 

Ah /la tète ! les flancs ^ les yeuâc y les oreilles ^ le» 
fefTes ; pardon , mefiiames, pardon ^ 

C A L C R A S. 

Voici jdeux vipères qui m'arrachent les yciu^ 

t E DRU l -DE. 

Un ferpent. ni*entre dan^ lès entailles par le fen*^ 
dément j je fuis dévoré. , . 

C A L c H A Sw 



Je (yxùi déchiré' ; faut-il que mes yeux reviennent tous 
^ les jours pour ui'être arrachés ! 

ô C c 3 G, 
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LE DEUIDB. 

FauK*it que ma peau renaUTe pour tomber en lam- 
beaux ! aie ! ouf ! 

TlSIPHOWÊ. * 

Cela c'apprenA-a , vilain druide , à donner one au- 
trefois la miférable plante parafite nommée le gui de 
chêne pour un remède univerfel. £h bien, immole- 
ras-tu encore à ton dieu Theutatès de$ petites filles 
& des petits garçons 7 les brûleras-tu encpre dans des 
panier» d'ofierau fon du tambour? 

LBD&UIDE. 

Jamais , jamais , madanie ^ un peu de charité. 

Tu n'en as jamais eu. Courage , mes ferpens ; encore 
un coup de fouet à ce (àcré coquin. 

' A L E c T o N. 

Qu'on mVtritle vigoureufement ce Catchas^ 

Qui vers nous s'eft avancé 
L'œil laronche , Pair fombre , & Je poil hériilé* (*) 

C A L C H A S.^ 

""'On- m'arrache le poil , on me brûle ^ 6a we berne, 
on m'&orche , on m'empale. 

(^) Iphigénie de Katimê. 
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A L £ C T O K. 

Scët^ratlégorgieras-rm encore, «ne jeune fille aii-liea 
de la marier , & le tout pour avoir du venc ? 

Calchasxt le druide. 
Ah ! quels tourmens ! que de peines , 8c point mourir ! 

A i. B c T o N E T T I s I P H o N E. 

Ah ! ah 1 j'entends de la mufique, dieu me pardon- 
ne ; c'efl Orphée ; nos ferpens font devenus doux 
comme des moutons. 

C A L c H A s. 

Je ne fouffre pt\is du tout ; voilà qui eft bien étrange ! 

LEDRUIDE. 
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Je fuis tout ragaillardi. O la grande puifTance de 
la bonne mufique ! & qui es-tu , divin honune ^ qm 
guéris les bleflureS| & qui réjouis Penfer ? 

O R< P H i £• 

Mes camarades , je fuis prêtre comme vous ; mais 
je n'ai jamais trompé peifonne , & je n'ai égorgé ni 
garçon ni fille. Lorfque j'étais fur la terre , au-lieu de 
faire abhorrer les dieux , je les ai fait aimer ; j'ai adouci 
les moeurs des hommes que vous rendiez féroces. Je 
fats le même métier dans les enfers. J'ai rencontré 
là-bas deux barbares prêtres qu'on fefTait à toute ou^ 
trance ; l'un avait autrefois haché un roi en morceaux ^ 
l'autre avait fait couper la tête à ù propre reine à la 
porte-aux*chevaux. J'ai fini leur pénitence , je leur ai 
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joué du violon ; ils m'ont promis que quand ils revieih 
draienc au monde ils vivraient en honnêtes gens. 

£ E B a U I X> E E T C A I. H A S. 

Nous vous en promettons autant , foi de prêtres. 

O K P H é £. 

Oui f mais pafTato il pericolo gabbato il fanto. 

( La fcine finit par une danfe figurée éPOrphit , iti 
damnés & des furies , (Sr par une fymphonk tiisr 
agréable^ ) 

Fin du tome trcnfième. 
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